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La Trilogie « MaddAddam » : Le Point sur l'Histoire


Les deux premiers volumes de la trilogie « MaddAddam » sont Le Dernier Homme et Le Temps du déluge. MaddAddam est le troisième.


1. Le Dernier Homme

Quand l'histoire commence, Snowman habite dans un arbre au bord de la mer. Il croit être le seul véritable humain survivant après qu'une pandémie létale a balayé la planète. Non loin de là vivent les Enfants de Crake, une espèce humanoïde douce et pacifique, biogénétiquement créée par le brillantissime Crake, autrefois le meilleur ami de Snowman et son rival auprès de sa bien-aimée, la belle et énigmatique Oryx.

Les Crakers sont exempts de jalousie sexuelle, de cupidité, de vêtements et du besoin d'ingérer des protéines animales ou d'utiliser des insectifuges – tous facteurs que Crake tenait pour responsables non seulement des malheurs de l'humanité, mais aussi de la dégradation de la planète. Les Crakers s'accouplent de manière saisonnière, lorsque certaines parties de leur corps virent au bleu. Crake a essayé de les débarrasser de la pensée symbolique et de la musique, mais ils ont une étrange façon de chanter bien à eux, et ils ont élaboré une religion dans laquelle Crake est leur créateur, Oryx la maîtresse des animaux, et Snowman leur prophète malgré lui. C'est Snowman qui les a emmenés hors du dôme high-tech du ParadéN, où ils avaient été créés, jusqu'à cet endroit situé au bord de l'océan où ils sont maintenant installés.

Autrefois, avant la peste, Snowman était Jimmy. Son monde se répartissait entre les Compounds – des Corporations fortifiées abritant les élites technocratiques qui contrôlaient la société à travers leur bras armé, le CorpSeCorps – et les plèbezones à l'extérieur des murailles des Compounds, où le reste de la société vivait, commerçait et trafiquait dans les taudis, les banlieues et les centres commerciaux.

Jimmy avait passé son enfance dans les Fermes BioIncs, où son père travaillait sur les porcons – des cochons transgéniques incorporant des matériaux humains destinés aux transplantations d'organes, en particulier des reins et du tissu cérébral. Plus tard, son père avait été transféré à SentéGénic, une Corps de santé et bien-être. C'est au lycée de SentéGénic que Jimmy rencontra Crake, qui était alors connu sous le nom de Glenn. Ils devinrent inséparables, unis par leur goût commun pour le porno sur Internet et les jeux en ligne complexes. Parmi ces jeux figurait Extinctathon, animé par un mystérieux MaddAddam. Adam a donné un nom aux animaux vivants. MaddAddam donne un nom à ceux qui n'existent plus. Ils apprirent à accéder à MaddAddam via un forum de discussion strictement réservé aux Grands Maîtres du jeu.

Crake et Jimmy se perdirent de vue quand le premier fut accepté dans le prestigieux Centre Watson-Crick, tandis que Jimmy – plus littéraire que matheux – devait se contenter de la médiocre école des arts libéraux Martha-Graham. Bizarrement, la mère et le beau-père de Crake moururent d'une mystérieuse maladie qui les amena à se dissoudre. Ensuite, un groupe de bioterroristes, opérant sous le nom de code MaddAddam, commença à se servir d'animaux et de virus génétiquement modifiés pour s'attaquer au CorpSeCorps et à la structure dirigeante.

Quand Jimmy et Crake renouèrent le contact des années plus tard, Crake dirigeait le dôme du Projet ParadéN, où il créait transgénétiquement les Crakers. En parallèle, il mettait au point la pilule JouissePluss qui promettait tout en un l'extase sexuelle, la contraception et la prolongation de la jeunesse. Jimmy fut étonné de constater que les noms des scientifiques travaillant à ParadéN étaient les mêmes que les alias de joueurs d'Extinctathon. En fait, il s'agissait des bioterroristes de MaddAddam dont Crake avait remonté la piste grâce au forum du jeu. Il leur avait alors promis l'immunité en échange de leur contribution au Projet ParadéN. Mais la pilule JouissePluss contenait un ingrédient secret, et son lancement coïncida avec le début de la pandémie qui extermina l'humanité. Dans le chaos qui s'ensuivit, Oryx et Crake périrent, laissant Jimmy seul avec les Crakers.

À présent, hanté par ses souvenirs de la défunte Oryx et du perfide Crake, et désespérant de ses propres chances de survie, c'est un Snowman malade et rongé de remords qui décide de se rendre au dôme du ParadéN afin de s'emparer des armes et des provisions qui y sont entreposées. En chemin, il est traqué par des animaux génétiquement modifiés qui se sont échappés. Il y a parmi eux les féroces louchiens et les porcons géants, que leurs tissus cérébraux humains ont rendus rusés.

Le Dernier Homme se termine quand Snowman découvre trois autres humains qui ont survécu à la peste. Doit-il se joindre à eux, en abandonnant les Crakers ? Ou bien, connaissant les tendances destructrices de ses congénères, doit-il les tuer ? À la fin du volume, Snowman réfléchit encore à sa décision.




2. Le Temps du déluge

Le Temps du déluge se déroule sur la même période que Le Dernier Homme, mais l'action est située dans les plèbezones à l'extérieur des murailles des Compounds. On y suit les Jardiniers de Dieu, croyants d'une religion écologique fondée par Adam Premier. Ses dirigeants, les Adam et les Ève, enseignent la convergence de la Nature et des Écritures, l'amour de toutes les créatures, les dangers de la technologie, la perversité des Corps, la non-violence, la culture des légumes et l'élevage des abeilles sur les toits des taudis des plèbezones.

L'histoire commence dans le présent, en l'An 25 des Jardiniers – l'année du Déluge des Airs, ainsi qu'ils appellent la peste. Armée d'un vieux fusil, Toby est retranchée dans le Balnéo NouvoMoi et guette la venue d'éventuels autres rescapés – en particulier Zeb, un ex-Jardinier rompu aux techniques de survie qu'elle aime en secret. Au mépris des règles des Jardiniers, elle tue un des porcons qui s'attaquent à son potager. Un jour, elle aperçoit au loin une procession de gens nus menée par un homme barbu en guenilles. Ne sachant rien de Snowman et des Crakers, elle croit à une hallucination.

Pendant ce temps, la jeune Ren est enfermée dans la salle de quarantaine de Queuezécailles, le club de strip-tease où elle travaillait. Juste avant la peste, le club a été saccagé par des Painballers – des prisonniers des Corps, totalement déshumanisés, qui ont impitoyablement éliminé les autres combattants dans l'Arène de Painball. Ren sait qu'elle va mourir de faim si Amanda, son amie d'enfance, n'arrive pas à déverrouiller la porte.

Il y a longtemps de ça, Toby a été sauvée par les Jardiniers de Dieu des griffes de Blanco, un Painballer brutal qui était son patron dans le restau sordide de SecretBurgers. Elle est alors devenue une Ève et s'est spécialisée dans les champignons, les abeilles et les potions. Son professeur, la vieille Pilar – qui, comme beaucoup de Jardiniers, est une biologiste transfuge des Corps – conserve des contacts secrets avec des informateurs qui s'y trouvent encore, et en particulier avec le jeune Crake.

Ren était l'une des élèves de Toby chez les Jardiniers, avec Amanda, une plèberate dure à cuire mais charismatique. La mère de Ren, Lucerne, s'était enfuie du Compound SentéGénic avec Zeb mais, furieuse de voir qu'il refusait de s'engager dans une liaison, elle a quitté les Jardiniers pour retourner à SentéGénic alors que Ren avait treize ans. Adolescent, Jimmy a séduit Ren, mais il l'a ensuite quittée. Plus tard, elle a décidé de gagner sa vie comme danseuse au Queuezécailles, le meilleur choix qui s'offrait à elle.

En désaccord avec leur stratégie, Zeb et ses partisans se sont séparés des Jardiniers pacifistes d'Adam Premier pour s'engager dans une activité bioterroriste contre les Corps, en se servant du forum de MaddAddam pour se coordonner. Les Jardiniers restants, contraints par le CorpSeCorps de se cacher, ont continué de se préparer au Déluge des Airs.

À présent – en l'An 25 –, Amanda rejoint Queuezécailles et réussit à libérer Ren. Alors qu'elles fêtent l'événement, trois de leurs amis Jardiniers – Shackleton, Crozier et Oates – arrivent sur les lieux, poursuivis par Blanco et deux autres Painballers. Les cinq jeunes gens s'enfuient, mais en chemin Ren et Amanda sont violées, Amanda est enlevée et Oates assassiné.

Ren parvient péniblement à se rendre au Balnéo NouvoMoi où Toby prend soin d'elle et la guérit. Elles partent ensuite à la recherche d'Amanda. Après avoir échappé à des porcons sauvages et éliminé l'infâme Blanco, elles trouvent un groupe de survivants qui habitent une maison en bauge située sur une placette. Zeb est là, avec son groupe de MaddAddam, ainsi que quelques anciens Jardiniers. Ils sont tous persuadés qu'Adam Premier a réussi à survivre, et ils sont à sa recherche.

Toby et Ren partent pour une dangereuse mission, libérer Amanda de ses ravisseurs. Sur la plage, elles tombent sur un campement de gens étranges, en partie bleus, qui ont vu trois humains, deux hommes et une femme. Devinant qu'il s'agit d'Amanda et des deux Painballers qui l'ont kidnappée, Toby et Ren les découvrent juste au moment où Snowman – malade et délirant de fièvre – s'apprête à les tuer avec l'aérodésintégreur récupéré à ParadéN.

Au moment où Le Temps du déluge se termine, les Painballers sont ligotés à un arbre pendant que Ren s'occupe d'Amanda, affreusement meurtrie, et de Snowman, brûlant de fièvre. Tandis que Toby observe le rite du pardon des Jardiniers à l'occasion de la fête de sainte Julienne, en servant de la soupe à tout le monde, les Enfants de Crake teintés de bleu approchent le long du rivage en chantant leur étrange musique.
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L'Histoire de l'Œuf, et d'Oryx et de Crake,
 et comment ils ont créé les Gens et les Animaux ;
 et du Chaos ; et de Snowman-le-Jimmy ;
 et de l'Os Qui Sentait Mauvais,
 et de la venue des Deux Méchants Hommes


Au commencement, vous viviez dans l'Œuf. C'est là que Crake vous a faits.

Oui, le bon, le bienveillant Crake. S'il vous plaît, arrêtez de chanter, sinon je ne peux pas continuer l'histoire.

L'Œuf était gros et rond et blanc, comme une moitié de bulle, et il y avait des arbres dedans avec des feuilles et de l'herbe et des baies. Toutes les choses que vous aimez manger.

Oui, il pleuvait à l'intérieur de l'Œuf.

Non, il n'y avait pas de tonnerre.

Parce que Crake ne voulait pas de tonnerre à l'intérieur de l'Œuf.

Et tout autour de l'Œuf était le chaos, avec des tas et des tas de gens qui n'étaient pas comme vous.

Parce qu'ils avaient une peau supplémentaire. Cette peau s'appelait vêtements. Oui, comme les miens.

Et beaucoup étaient des gens méchants qui se faisaient des choses cruelles qui font mal, et aussi aux animaux. Comme par exemple... Non, pas besoin de parler de ces choses-là maintenant.

Et Oryx était très triste à cause de ça, parce que les animaux étaient ses Enfants. Et Crake était triste parce que Oryx était triste.

Et le chaos était partout à l'extérieur de l'Œuf. Mais à l'intérieur de l'Œuf, il n'y avait pas de chaos. Tout y était paisible.

Et Oryx venait chaque jour vous apprendre des choses. Elle vous apprenait ce qu'il fallait manger, elle vous apprenait à faire du feu, elle vous apprenait les animaux, ses Enfants. Et elle vous apprenait à ronronner quand quelqu'un a mal. Et Crake veillait sur vous.

Oui, le bon, le bienveillant Crake. S'il vous plaît, arrêtez de chanter. Vous n'avez pas besoin de chanter chaque fois. Je suis sûre que Crake aime bien ça, mais il aime aussi cette histoire et il veut entendre le reste.

Et puis un jour, Crake s'est débarrassé du chaos et des gens méchants, pour rendre Oryx heureuse et pour vous dégager un endroit où vous pourriez vivre en sécurité.

Oui, à cause de ça, les choses ont senti très mauvais pendant quelque temps.

Et ensuite, Crake est retourné chez lui, là-haut dans le ciel, et Oryx est partie avec lui.

Je ne sais pas pourquoi ils sont partis. Ils devaient avoir une bonne raison. Et ils ont laissé Snowman-le-Jimmy pour s'occuper de vous, et il vous a emmenés au bord de la mer.

Et les Jours de Poisson d'Avril, vous pêchiez un poisson pour lui, et il le mangeait.

Je sais que jamais vous ne mangeriez un poisson, mais Snowman-le-Jimmy est différent.

Parce qu'il a besoin de manger un poisson, sinon il tomberait très malade.

Parce que c'est comme ça qu'il est fait.

Et un jour, Snowman-le-Jimmy est allé voir Crake. Et quand il est revenu, il avait une blessure à son pied. Et vous avez ronronné dessus, mais ça ne s'est pas arrangé.

Et alors les deux méchants hommes sont arrivés. C'est ce qui restait du chaos.

Je ne sais pas pourquoi Crake les a oubliés. Peut-être qu'ils se cachaient derrière un buisson, et il ne les a pas vus. Mais ils avaient attrapé Amanda, et ils lui faisaient des choses cruelles qui font mal.

On n'a pas besoin de parler de ces choses-là maintenant.

Et Snowman-le-Jimmy a essayé de les en empêcher. Et alors je suis arrivée, avec Ren, et on a attrapé les deux méchants hommes et on les a attachés à un arbre avec une corde. Et puis on s'est assis autour du feu et on a bu de la soupe. Snowman-le-Jimmy a bu la soupe, et Ren, et Amanda. Même les deux méchants hommes ont bu la soupe.

Oui, il y avait un os dans la soupe. Oui, c'était un os qui sentait mauvais.

Je sais que vous ne mangez pas un os qui sent mauvais. Mais beaucoup d'Enfants d'Oryx aiment bien manger des os comme ça. Les malchatons en mangent, et les rasconses, et les porcons, et les liogneaux. Tous, ils mangent des os qui sentent mauvais. Et les ours aussi.

Je vous dirai plus tard ce que c'est qu'un ours.

On peut arrêter maintenant de parler des os qui sentent mauvais.

Et pendant que tout le monde buvait la soupe, vous êtes arrivés avec vos torches, parce que vous vouliez aider Snowman-le-Jimmy, à cause de son pied blessé. Et parce que vous vouliez lui dire qu'il y avait des femmes qui étaient bleues, et alors vous vouliez vous accoupler avec elles.

Vous ne compreniez pas l'histoire des méchants hommes, et pourquoi ils avaient une corde enroulée autour d'eux. Ce n'est pas votre faute s'ils se sont échappés dans la forêt. Ne pleurez pas.

Oui, Crake doit être très en colère après les méchants hommes. Peut-être qu'il va leur envoyer du tonnerre.

Oui, le bon, le bienveillant Crake.

S'il vous plaît, arrêtez de chanter.
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Des événements de ce soir-là – qui avaient de nouveau relâché la méchanceté humaine à travers le monde –, Toby fit plus tard deux histoires. La première était celle qu'elle racontait aux Enfants de Crake et qui se terminait bien. Enfin, aussi bien que possible. L'autre, qui était pour elle seule, n'était pas aussi joyeuse. Elle tournait en partie autour de sa propre stupidité et de son incapacité à être vigilante, mais elle parlait aussi de vitesse. Tout s'était passé si vite...

Bien sûr, elle était fatiguée, et elle devait souffrir d'une forte baisse d'adrénaline. Après tout, elle n'avait pas arrêté pendant deux jours, avec beaucoup de stress et pas assez à manger.

La veille, Ren et elle avaient quitté la sécurité de la maison des MaddAddam, l'enclave qui abritait les quelques survivants de la pandémie qui avait exterminé l'humanité. Elles avaient suivi la piste de la meilleure amie de Ren, Amanda, et elles l'avaient retrouvée juste à temps, parce que les deux Painballers qui se servaient d'elle l'avaient presque complètement usée. Toby connaissait bien les façons de faire de ce genre d'hommes. L'un d'eux avait failli la tuer avant qu'elle ne devienne un Jardinier de Dieu. Tous ceux qui avaient réussi à survivre à Painball plus d'une fois avaient le cerveau réduit à sa partie reptilienne. Leur mode de fonctionnement était de vous baiser en vous usant jusqu'à l'os, et de faire ensuite de vous leur dîner. Ils aimaient particulièrement les reins.

Toby et Ren s'étaient cachées dans les buissons tandis que les Painballers discutaient du rasconse qu'ils étaient en train de manger, s'interrogeant pour savoir s'ils allaient attaquer les Crakers, et ce qu'ils allaient faire ensuite d'Amanda. Ren avait été terrorisée. Toby espérait qu'elle n'allait pas tomber dans les pommes, mais elle n'avait pas le temps de s'en inquiéter, parce qu'elle se préparait à tirer. Sur lequel en premier ? Le barbu ou le crâne rasé ? Est-ce que l'autre aurait le temps de prendre leur aérodésintégreur ? Amanda ne pourrait pas aider, ni même s'enfuir : elle avait une corde nouée autour du cou, avec l'autre bout attaché à la jambe du barbu. Une erreur de Toby, et Amanda mourrait.

C'est alors qu'un homme étrange était sorti des fourrés en titubant, nu, brûlé par le soleil et couvert de croûtes. Il tenait un désintégreur à la main, et il avait failli tirer sur tout le monde, même Amanda. Mais Ren avait poussé un cri et couru vers la clairière, et ça avait suffi pour créer une diversion. Toby s'était mise à découvert, son fusil braqué sur les deux hommes. Amanda avait réussi à se dégager de la corde, et les Painballers avaient été neutralisés moyennant quelques coups de pied dans le bas-ventre et de pierre sur le crâne. Ils avaient été ligotés avec leur propre corde et des bandes de tissu du têtaupieds rose de Toby.

Ren s'était ensuite occupée d'Amanda, qui était peut-être en état de choc, et aussi de l'homme nu couvert de croûtes, qu'elle appelait Jimmy. Elle l'avait enveloppé du reste du têtaupieds en lui parlant d'une voix douce. Apparemment, il avait été son petit ami autrefois.

Maintenant que les choses étaient plus claires, Toby avait pensé pouvoir se détendre un peu. Elle s'était calmée avec un exercice respiratoire des Jardiniers, en suivant le rythme apaisant des vagues toutes proches – swish-swash, swish-swash –, jusqu'à ce que son cœur batte de nouveau normalement. Et ensuite, elle avait préparé une soupe.

Et ensuite, la lune s'était levée.

 

La nouvelle lune marquait pour les Jardiniers de Dieu le début de la fête de sainte Julienne et de Toutes les Âmes, célébrant la tendresse et la compassion de Dieu pour toutes les créatures. L'univers tient dans le creux de Sa main, comme nous l'a enseigné sainte Julienne de Norwich dans sa vision mystique il y a si longtemps. Le pardon doit être offert, l'amour du prochain doit être pratiqué, les cercles doivent rester intacts. « Toutes les âmes » signifie bien toutes, quoi qu'elles aient pu faire. Au moins entre le lever et le coucher de la lune.

Une fois que les Adam et Ève vous avaient appris quelque chose, ça restait gravé pour toujours. Il aurait été pratiquement impossible pour Toby de tuer les Painballers – de les massacrer de sang-froid –, cette nuit-là en particulier, parce qu'ils étaient maintenant solidement attachés à un arbre avec la corde.

C'est Amanda et Ren qui s'étaient occupées de les ligoter. Elles étaient allées ensemble à l'école des Jardiniers, où elles avaient appris toutes sortes de techniques artisanales avec des matériaux recyclés, et les nœuds n'avaient donc pas de secrets pour elles. Les deux types ressemblaient à du macramé.

 

En cette soirée de la bienheureuse sainte Julienne, Toby avait mis l'arsenal de côté – son vieux fusil et le désintégreur des Painballers, et celui de Jimmy aussi –, puis elle avait joué à la bonne grand-mère qui sert la soupe et qui répartit la nourriture pour que tous partagent.

Elle avait dû être complètement envoûtée par le spectacle de sa propre noblesse d'esprit et de sa bonté. Elle avait fait asseoir tout le monde en rond autour du feu de camp, et ils avaient bu la soupe en commun – même Amanda, qui était tellement traumatisée qu'elle en était presque catatonique, même Jimmy qui tremblait de fièvre et parlait à une morte qui se tenait debout au milieu des flammes. Même les deux Painballers. Est-ce qu'elle croyait vraiment qu'ils allaient se convertir et se mettre à caresser les petits lapins ? C'était étonnant qu'elle ne soit pas allée jusqu'à prêcher un sermon pendant qu'elle servait la soupe. Une louche pour toi, et une pour toi, et une autre pour toi ! Laissez derrière vous la haine et la méchanceté ! Avancez dans le cercle de lumière !

Mais la haine et la méchanceté sont des drogues. Il suffit d'y avoir un peu goûté pour devenir accro, et se mettre à trembler si on n'en a pas encore plus.

 

Alors qu'ils mangeaient la soupe, ils avaient entendu des voix qui s'approchaient au milieu des arbres près de la plage. C'étaient les Enfants de Crake, les Crakers – les étranges quasi-humains génétiquement adaptés qui vivaient au bord de la mer. Ils avançaient en file indienne, portant des torches de résine et chantant de leur voix cristalline.

Jusque-là, Toby ne les avait vus que brièvement, et dans la journée. À la lueur de la lune et des torches, ils étaient encore plus beaux : de toutes les couleurs – marron, jaunes, noirs, blancs – et de toutes les tailles, mais chacun était parfait. Les femmes souriaient sereinement. Les hommes étaient en plein mode de séduction avec des gerbes de fleurs dans les bras, leurs corps nus exactement à l'image de ce qu'on trouve dans les comics de super-héros, chaque muscle précisément défini et brillant. Leurs pénis bleu vif et anormalement longs se balançaient comme la queue d'un chien affectueux.

 

Plus tard, Toby ne put jamais se souvenir exactement de la séquence des événements – si on pouvait d'ailleurs appeler ça une séquence. Cela avait plutôt été comme une bagarre de rue dans les plèbezones : une action rapide, des corps emmêlés, une cacophonie de voix.

Où est le bleu ? Ça sent le bleu ! Regardez, c'est Snowman ! Il est maigre ! Il est très malade !

Ren : Merde, c'est les Crakers. Est-ce qu'ils veulent... Regarde leurs... Oh, putain !

Les femmes Crakers, repérant Jimmy : Allons aider Snowman ! Il a besoin de nous pour ronronner !

Les hommes Crakers, reniflant Amanda : C'est la bleue ! Elle sent le bleu ! Elle veut s'accoupler avec nous ! Donnons-lui les fleurs ! Elle sera heureuse !

Amanda, effrayée : N'avancez pas ! Je ne veux pas... Ren, aide-moi ! Quatre hommes nus, grands et beaux, s'approchent d'elle avec leurs fleurs. Toby ! Empêche-les ! Tire-leur dessus !

Les femmes Crakers : Elle est malade. Il faut d'abord qu'on ronronne sur elle. Pour qu'elle aille mieux. Et on lui donne un poisson ?

Les hommes Crakers : Elle est bleue ! Elle est bleue ! On est heureux ! Chantons pour elle !

L'autre est bleue aussi.

Ce poisson est pour Snowman. On doit garder ce poisson.

Ren : Amanda, prends peut-être juste les fleurs, ou ils risquent de se fâcher ou...

Toby, d'une voix faible et inefficace : S'il vous plaît, reculez, vous faites peur à...

Qu'est-ce que c'est ? C'est un os ? Plusieurs des femmes, jetant un coup d'œil dans la marmite de soupe. Vous mangez cet os ? Il sent mauvais.

Nous ne mangeons pas d'os. Snowman n'aime pas les os, il mange un poisson. Pourquoi vous mangez un os qui sent mauvais ?

C'est le pied de Snowman qui sent comme un os. Un os laissé par les vautours. Ô Snowman, il faut qu'on ronronne sur ton pied !

Jimmy, tremblant de fièvre : Qui es-tu ? Oryx ? Mais tu es morte. Tout le monde est mort. Tout le monde dans le monde entier, tous morts... Il se met à pleurer.

Ne sois pas triste, Ô Snowman. On est venus t'aider.

Toby : Vous ne devriez peut-être pas toucher... c'est infecté... il a besoin de...

Jimmy : Aïe ! Putain !

Ô Snowman, ne donne pas de coups de pied, tu vas te faire mal. Plusieurs Crakers se mettent à ronronner. Ça fait un bruit de mixer.

Ren, appelant à l'aide : Toby ! Toby ! Hé, lâchez-la !

Toby regarde de l'autre côté du feu : Amanda a disparu au milieu d'une nuée de bras et de jambes d'hommes. Ren se jette dans la mêlée, où elle est rapidement engloutie.

Toby : Attendez ! Ne faites pas... Arrêtez ! Qu'est-ce qu'elle doit faire ? C'est un grave malentendu culturel. Si seulement elle avait un seau d'eau bien froide !

Des cris étouffés. Toby se précipite pour leur porter secours, mais juste alors :

Un des Painballers : Hé, vous ! Par ici !

Ceux-là sentent très mauvais. Ils sentent comme du sang sale. Où est le sang ?

Qu'est-ce que c'est que ça ? C'est une corde. Pourquoi ils sont attachés avec une corde ?

Snowman nous a montré la corde, quand il habitait dans un arbre. La corde sert à fabriquer sa maison. Ô Snowman, pourquoi la corde est attachée à ces hommes ?

Cette corde fait mal à ceux-là. Il faut qu'on l'enlève.

Un Painballer : Ouais, c'est vrai, ça fait un putain de mal de chien. (Il pousse un grognement.)

Toby : Ne les touchez pas, ils vont...

L'autre Painballer : Grouillez-vous, les Couilles Bleues, avant que cette vieille salope...

Toby : Non ! Ne détachez pas... Ces hommes vont...

Mais c'était déjà trop tard. Qui aurait imaginé que les Crakers étaient aussi rapides pour défaire des nœuds ?







Procession


Les deux hommes avaient disparu dans les profondeurs de la forêt, laissant derrière eux un bout de corde emmêlée et des braises dispersées. Espèce d'idiote, songea Toby. Tu aurais dû être impitoyable. Tu aurais dû leur fracasser le crâne avec une pierre, leur trancher la gorge avec ton couteau, pas besoin de gaspiller des balles pour eux. Tu as été une imbécile, et ton incapacité à agir frise la négligence criminelle.

On ne pouvait pas voir grand-chose – le feu commençait à mourir –, mais elle procéda à un rapide inventaire : au moins, son fusil était encore là, une petite consolation. Mais l'aérodésintégreur des Painballers manquait à l'appel. Espèce d'andouille, se dit-elle. Toi et ta sainte Julienne, et tout l'amour de l'univers...

Amanda et Ren sanglotaient dans les bras l'une de l'autre, tandis que plusieurs des belles Crakers les caressaient avec inquiétude. Jimmy s'était écroulé et parlait à un lit de braises. Plus tôt ils seraient de retour dans la maison de bauge, mieux ce serait, parce qu'ils constituaient des cibles idéales, installés ici autour du feu. Les Painballers pourraient revenir chercher le reste des armes, et dans ce cas, il était déjà clair pour Toby que les Crakers ne seraient d'aucun secours. Pourquoi m'as-tu frappé ? Crake va être en colère ! Il va envoyer un tonnerre ! Si elle descendait un Painballer, les Crakers s'interposeraient aussitôt pour l'empêcher de donner le coup de grâce. Oh, tu as fait bang, un homme est tombé, il a un gros trou, il y a du sang qui sort ! Il est blessé, il faut qu'on l'aide !

Mais même si les Painballers se tenaient à l'écart pour l'instant, il y avait d'autres prédateurs dans la forêt. Les malchatons, les louchiens, les liogneaux... et pire encore, les énormes cochons sauvages. Et maintenant que les gens avaient disparu des villes et des routes, qui sait si les ours n'allaient pas bientôt descendre du Nord ?

 

« Il faut que nous partions maintenant », dit-elle aux Crakers. Plusieurs têtes se tournèrent vers elle, plusieurs paires d'yeux verts la regardèrent. « Snowman doit venir avec nous. »

Les Crakers se mirent à parler tous en même temps :

« Snowman doit rester avec nous ! On doit remettre Snowman dans son arbre.

— C'est ce qu'il aime, il aime bien un arbre.

— Oui, il n'y a que lui qui peut parler à Crake.

— Il est le seul à pouvoir dire les mots de Crake, sur l'Œuf.

— Sur le chaos.

— Sur Oryx, qui a fait les animaux.

— Et comment Crake a fait partir le chaos.

— Le bon, le bienveillant Crake. »

Ils se mirent à chanter.

« Nous avons besoin de trouver des médicaments, annonça Toby d'un ton désespéré. Sinon, Jimmy... Snowman pourrait mourir. »

Des regards inexpressifs. Comprenaient-ils seulement ce que c'était que mourir ?

« Qu'est-ce que c'est, un Jimmy ? »

Froncements de sourcils perplexes.

Elle avait fait une erreur, ce n'était pas le bon nom.

« Jimmy est un autre nom pour Snowman.

— Pourquoi ?

— Pourquoi c'est un autre nom ?

— Qu'est-ce que ça veut dire, un Jimmy ? »

Ça semblait les intéresser beaucoup plus que la mort.

« Est-ce que c'est la peau rose sur Snowman ?

— Moi aussi je veux un Jimmy ! »

Là, ça venait d'un petit garçon.

Comment expliquer ?

« Jimmy est un nom. Snowman a deux noms.

— Son nom est Snowman-le-Jimmy ?

— Oui », fit Toby, parce que maintenant, ça l'était.

« Snowman-le-Jimmy, Snowman-le-Jimmy, se répétèrent-ils aussitôt entre eux.

— Pourquoi deux ? » demanda un autre, mais l'attention du reste du groupe était déjà passée au mot bizarre suivant.

« Qu'est-ce que c'est, médicaments ?

— C'est quelque chose pour aider Snowman-le-Jimmy à aller mieux. »

Sourires. L'idée leur plaisait.

« Alors, on va y aller nous aussi, déclara celui qui semblait être le responsable du groupe – grand, la peau jaune foncé, un nez romain. On portera Snowman-le-Jimmy. »

Deux des Crakers soulevèrent facilement Jimmy. Toby fut alarmée de voir ses yeux réduits à deux fentes blanches brillant entre ses paupières.

« Je vole », dit-il tandis que les Crakers le balançaient en l'air.

Toby trouva l'aérodésintégreur de Jimmy et le donna à Ren, après avoir mis le cran de sûreté. La jeune femme ne savait pas se servir de ce machin – comment le saurait-elle ? –, mais il était sûr qu'à un moment ou un autre, ce serait bien utile de l'avoir sous la main.

Elle avait cru que seuls les deux Crakers volontaires retourneraient avec eux à la maison en bauge, mais toute la bande les accompagna, enfants compris. Ils voulaient tous être près de Snowman. Les hommes se relayaient pour le porter tandis que les autres brandissaient leurs torches bien haut, en chantant de temps en temps de leurs étranges voix de cristal.

Quatre des femmes marchaient aux côtés de Ren et d'Amanda, en les caressant et en touchant leurs bras ou leurs mains.

« Oryx va prendre soin de toi, dirent-elles à Amanda.

— Ne laissez pas ces foutues bites bleues la toucher encore, répliqua rageusement Ren.

— Qu'est-ce que c'est, bites bleues ? demandèrent-elles. Qu'est-ce que c'est, foutues ?

— Qu'ils n'y touchent plus, c'est tout, ou sinon... Ou sinon, ça va chier !

— Oryx va la rendre heureuse, dirent les femmes avec une certaine hésitation. Qu'est-ce que c'est, chier ?

— Je vais bien, murmura Amanda à Ren d'une voix faible. Et toi ?

— Non, putain, tu ne vas pas bien ! On va te ramener chez les MaddAddam. Ils ont des lits, et une pompe à eau, et tout ce qu'il faut. On va pouvoir te laver. Jimmy aussi.

— Jimmy ? C'est Jimmy ? Je le croyais mort, comme tous les autres.

— Ouais, moi aussi, je le croyais. Mais il y a des tas de gens qui ne le sont pas. Enfin, quelques-uns. Zeb, par exemple, Rebecca, toi et moi, et Toby, et...

— Où est-ce qu'ils sont allés, ces deux types ? Les Painballers ? J'aurais dû leur fracasser le crâne quand j'en avais l'occasion. » Amanda eut un petit rire, chassant un instant la douleur à sa façon de plèberate. « C'est loin, la maison ?

— Ils peuvent te porter.

— Non, ça ira, je suis bien. »

 

Des papillons de nuit voletaient autour des torches, les feuilles bruissaient au-dessus de leurs têtes dans la brise du soir. Combien de temps avaient-ils marché ? Toby avait l'impression que ça faisait des heures, mais dans la faible lumière de la lune, il est difficile de se rendre compte du temps qui passe. Ils se dirigeaient vers l'ouest en traversant le Parc du Patrimoine. Derrière eux, le bruit des vagues s'estompait. Bien qu'il y eût un sentier, elle n'était pas sûre du chemin à suivre, mais les Crakers avaient l'air de savoir où ils allaient.

Elle tendait l'oreille pour guetter des bruits dans les fourrés – un pas, un craquement de branche, un grognement –, en restant à l'arrière de la procession, son fusil à la main, prête à tirer. Il y eut un coassement, quelques trilles : un batracien quelconque, un oiseau nocturne. Elle avait conscience des ténèbres dans son dos. Son ombre s'étendait, immense, pour se mêler aux ombres plus profondes derrière elle.







Pavot


Ils atteignirent enfin l'enclave de la maison en bauge. Une seule ampoule brillait dans la cour. Derrière la clôture, Crozier, Lamantin et Tamarau montaient la garde avec leurs désintégreurs, coiffés de casques à lampe récupérés dans un magasin de vélos.

Ren courut vers eux.

« C'est nous ! cria-t-elle. Tout va bien ! On a trouvé Amanda ! »

La lampe de Crozier oscilla tandis qu'il ouvrait la barrière.

« Bien joué ! lança-t-il.

— Super ! Je vais aller le dire aux autres ! » s'écria Tamarau.

Elle partit en courant vers le bâtiment principal.

« Croze ! On a réussi ! » dit Ren en lâchant l'aérodésintégreur qu'elle portait et en prenant Crozier dans ses bras.

Il la souleva, la fit tournoyer, l'embrassa, et la reposa par terre.

« Hé, où est-ce que t'as dégotté l'aéro ? »

Ren fondit en larmes.

« J'ai cru qu'ils allaient nous tuer ! Eux, les deux... Mais tu aurais dû voir Toby ! Une vraie dure à cuire ! Elle avait son vieux fusil, et on leur a cogné le crâne avec des pierres, et on les a attachés, mais après...

— Ouaouh, fit Lamantin en regardant la foule de Crakers qui franchissaient la barrière en discutant entre eux. C'est le cirque du dôme du ParadéN.

— Alors, c'est eux ? demanda Crozier. La bande de guignols à poil que Crake a fabriqués ? Ceux qui habitent sur la plage ?

— Tu ne devrais pas les appeler des guignols, protesta Ren. Ils peuvent t'entendre.

— Il n'y avait pas que Crake, intervint Lamantin. On a tous travaillé dessus dans le Projet ParadéN. Moi, Renard Véloce, Pic à Bec...

— Pourquoi ils sont venus avec vous ? demanda Crozier. Qu'est-ce qu'ils veulent ?

— Ils cherchent simplement à aider », expliqua Toby. Elle se sentit soudain très fatiguée. Tout ce qu'elle voulait, c'était pouvoir se traîner jusqu'à sa petite chambre et sombrer dans le sommeil. « Quelqu'un d'autre est venu ici ? »

Zeb avait quitté la maison en bauge à peu près en même temps qu'elle, pour se lancer à la recherche d'Adam Premier et d'autres Jardiniers de Dieu qui auraient pu survivre. Toby voulait savoir s'il était revenu, mais elle ne tenait pas à ce que ça se voie. Se languir, c'est gémir, comme disaient les Jardiniers, et elle n'avait jamais été du genre à afficher ses sentiments.

« Non, personne, répondit Crozier, à part ces foutus cochons. Ils essaient de creuser un passage sous le grillage du jardin. On a braqué les lumières sur eux et ils se sont taillés. Ils savent ce que c'est qu'un aéro.

— Ouais, depuis qu'on en a transformé deux en bacon, dit Lamantin. Du Frankenbacon, puisque c'est des genmods. Ça me fait encore tout bizarre de les manger. Ils ont des tissus de néocortex humain.

— J'espère que les Frankenstein de Crake ne vont pas s'installer avec nous », déclara une femme blonde qui venait de sortir du bâtiment principal avec Tamarau.

Toby la reconnut, de son bref séjour dans la maison en bauge avant de se lancer à la recherche d'Amanda : Renard Véloce. Elle avait bien trente ans passés, mais elle portait ce qui avait l'air d'une chemise de nuit pour gamine de douze ans, avec des ruchés de dentelle. Où est-ce qu'elle avait bien pu trouver ça ? Dans un PornnMomm ou une Boutique à Cent Dollars ?

« Tu dois être épuisée, dit Tamarau à Toby.

— Je ne sais pas pourquoi tu les as amenés avec toi, s'étonna Renard Véloce. Il y en a trop, on n'a pas de quoi les nourrir.

— On n'aura pas besoin, fit remarquer Lamantin. Ils mangent des feuilles, tu te souviens ? C'est comme ça que Crake les a faits, pour qu'ils n'aient jamais besoin d'agriculture.

— Ah, c'est vrai, dit Renard Véloce, tu as travaillé sur ce module. Moi, je m'occupais des cerveaux. Les lobes frontaux, les modifications des entrées sensorielles. J'ai essayé de les rendre moins ennuyeux, mais Crake ne voulait pas d'agressions, même pas de blagues. Ce sont des patates ambulantes.

— Ils sont vraiment très gentils, protesta Ren. Enfin, les femmes, en tout cas.

— J'imagine que les mâles voulaient baiser avec toi. C'est leur truc. Mais ne m'oblige pas à leur parler, dit Renard Véloce. Bon, je retourne me coucher. Bonne nuit tout le monde, amusez-vous bien avec les légumes. »

Elle s'étira en bâillant et s'éloigna tranquillement.

« Pourquoi elle est d'aussi mauvais poil ? demanda Lamantin. Ça n'a pas arrêté de la journée.

— Question d'hormones, à mon avis, suggéra Crozier. Tu as vu sa chemise de nuit ?

— Trop petite pour elle.

— Ah, tu as remarqué.

— Elle a peut-être d'autres raisons d'être de mauvais poil, intervint Ren. Les femmes en ont quelquefois, tu sais.

— Excuse-moi », dit Crozier en lui passant le bras autour de la taille.

Quatre des Crakers se détachèrent du groupe et se mirent à suivre Renard Véloce, leurs pénis bleus se balançant comme des pendules. Ils avaient cueilli d'autres fleurs quelque part. Ils s'apprêtaient à chanter...

« Non ! ordonna sèchement Toby comme si elle parlait à des chiens. Restez ici ! Avec Snowman-le-Jimmy ! »

Comment leur faire comprendre que, même avec des bouquets de fleurs, des sérénades et leurs balancements de pénis, ils ne pouvaient pas juste s'empiler comme ça sur la première jeune non-Craker qu'ils sentaient disponible ? Mais ils avaient déjà disparu derrière l'angle de la maison.

Les deux porteurs déposèrent Jimmy par terre. Il s'adossa mollement à leurs genoux.

« Où est-ce que Snowman-le-Jimmy va être ? demandèrent-ils. Où est-ce qu'on pourra ronronner pour lui ?

— Il va avoir besoin d'une chambre pour lui tout seul, répondit Toby. On va lui trouver un lit, et ensuite, j'irai chercher les médicaments.

— On vient avec toi, dirent-ils. On va ronronner. »

Ils soulevèrent de nouveau Jimmy et lui firent une chaise à porteur en croisant les mains. Les autres se massèrent autour d'eux.

« Non, pas tous, déclara Toby. Il a besoin de calme.

— Il peut avoir la chambre de Croze, dit Ren. Hein, Croze ?

— Qui c'est, ce gars-là ? demanda-t-il en examinant Jimmy dont la tête ballottait de côté, qui bavait dans sa barbe, qui se grattait d'une main crasseuse à travers le tissu rose de son têtaupieds, et qui dégageait une puanteur remarquable. Vous l'avez sorti d'où ? Pourquoi il est en rose ? On dirait une putain de ballerine !

— C'est Jimmy, expliqua Ren. Je t'en avais parlé, tu te souviens ? Mon ancien petit ami ?

— Celui qui t'a fait tant de mal ? Au lycée ? Ce violeur d'enfants ?

— Ne dis pas ça. Je n'étais pas vraiment une enfant. Il a de la fièvre.

— Ne partez pas, ne partez pas, dit Jimmy. Revenez à l'arbre !

— Tu fais tout ça pour lui, après la façon dont il t'a plaquée ?

— Ouais, c'est vrai, mais c'est un peu un héros, maintenant, se justifia Ren. Il a aidé à sauver Amanda. Il a failli mourir, tu sais.

— Amanda. Je ne la vois pas. Où elle est ?

— Là-bas », fit Ren en désignant le groupe de femmes Crakers qui entouraient Amanda en la caressant et en ronronnant doucement.

Elles s'écartèrent pour permettre à Ren de rejoindre leur cercle.

« C'est Amanda ? s'étonna Crozier. Non, sans blague ? Elle a l'air d'une...

— Ne dis rien. » Ren prit Amanda dans ses bras. « Elle aura l'air beaucoup mieux demain. Ou en tout cas la semaine prochaine. »

Amanda se mit à pleurer.

« Elle est partie, dit Jimmy. Elle s'est envolée. Les porcons.

— Putain, fit Crozier, c'est foutrement zarbi.

— Croze, tout est foutrement zarbi.

— Bon, d'accord, Ren, excuse-moi. J'ai presque fini mon tour de garde. Allons...

— Je pense que je devrais aider Toby. Maintenant.

— On dirait que je vais devoir dormir par terre, se plaignit Croze auprès de Lamantin, puisque ce débile m'a fauché mon plumard.

— Arrête, t'es plus un gamin », dit Ren.

Il ne nous manquait plus que ça, songea Toby. Des querelles d'amoureux.

 

Ils transportèrent Jimmy dans la petite chambre de Croze et le déposèrent sur le lit. Toby demanda à Ren et à deux femmes Crakers de l'éclairer avec des lampes de poche qu'elle avait trouvées dans la cuisine, puis elle alla récupérer son matériel médical sur l'étagère où elle l'avait laissé avant de partir à la recherche d'Amanda.

Elle fit tout ce qu'elle put pour Jimmy. Une toilette à l'éponge pour retirer le plus gros de la crasse, une application de miel sur les coupures superficielles, un élixir de champignons pour l'infection. Ensuite, Pavot et Saule pour la douleur et un sommeil réparateur. Et les petits asticots gris appliqués sur la blessure au pied pour grignoter les chairs infectées. À en juger par l'odeur, les asticots arrivaient juste à temps.

« Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda l'une des deux Crakers, la grande. Pourquoi tu mets ces petits animaux sur Snowman-le-Jimmy ? Ils vont le manger ?

— Ça chatouille », dit Jimmy.

Il avait les yeux à moitié ouverts. Le Pavot commençait à faire son effet.

« C'est Oryx qui les a envoyés. » La réponse sembla bonne, parce que les deux Crakers sourirent. « On les appelle des asticots, poursuivit Toby. Ils mangent la douleur.

— Quel goût ça a, la douleur, Ô Toby ?

— Est-ce qu'on devrait manger la douleur, nous aussi ?

— Si on mangeait la douleur, ça aiderait Snowman-le-Jimmy.

— La douleur sent très mauvais. Est-ce qu'elle a un bon goût ? »

Elle devrait éviter ce genre de métaphores.

« La douleur a un bon goût uniquement pour les asticots, expliqua-t-elle. Non, vous ne devez pas manger la douleur.

— Il va guérir ? demanda Ren. Il a la gangrène ?

— J'espère que non », dit Toby.

Les deux Crakers posèrent leurs mains sur Jimmy et commencèrent à ronronner.

« Je tombe, dit-il. Papillon. Elle est partie. »

Ren se pencha sur lui et écarta les cheveux de son front.

« Dors, Jimmy, murmura-t-elle. On t'aime. »







Maison en Bauge





Matin


Toby rêve qu'elle est dans son petit lit, dans sa maison. Son lionceau en peluche est sur l'oreiller à côté d'elle, et aussi son gros nounours hirsute qui fait de la musique. Son vieux cochon-tirelire est sur son bureau, avec la tablette dont elle se sert pour faire ses devoirs, et ses crayons de couleur, et son portable avec des marguerites. Des voix lui parviennent de la cuisine, sa mère qui appelle, son père qui répond. Et aussi l'odeur des œufs qu'on fait frire.

À l'intérieur de son rêve, elle rêve d'animaux. Il y a un cochon, mais qui a six pattes. Un autre ressemble à un chat, avec des yeux à facettes comme un insecte. Il y a aussi un ours, mais il a des sabots. Ces animaux ne sont ni hostiles ni amicaux. Maintenant, la ville au-dehors est en feu, elle le sent. La peur emplit l'air. Parti, parti, prononce une voix comme un tocsin. Un par un, les animaux viennent vers elle et commencent à la lécher avec leurs langues chaudes et râpeuses.

À la frontière du sommeil, elle tente de retenir le rêve qui s'éloigne : la ville en flammes, les messagers envoyés pour l'avertir. Que le monde a totalement changé. Que tout ce qui était familier est mort depuis longtemps. Que tout ce qu'elle aimait a été balayé, emporté.

Comme Adam Premier avait coutume de dire : Le sort de Sodome approche à grands pas. Supprimez tout regret. Évitez la statue de sel. Ne regardez pas en arrière.

 

Quand elle se réveille, un ToisondOr est en train de lui lécher la jambe. C'est un roux, et ses longs cheveux humains sont noués en deux tresses, chacune ornée d'un petit ruban. Il doit y avoir un sentimental parmi les MaddAddam. L'animal s'est sans doute échappé de l'enclos où ils sont gardés.

« Bouge-toi », lui dit-elle en le repoussant doucement avec le pied.

Il la regarde avec un air de reproche confus – ce ne sont pas des lumières, les ToisondOr – et trottine hors de la pièce en faisant cliqueter ses sabots. Ça ne serait pas mal s'il y avait des portes, songe-t-elle.

 

La lumière du matin filtre à travers le carré de tissu accroché devant la fenêtre dans un vain effort pour empêcher les moustiques d'entrer. Si seulement ils pouvaient trouver des grilles-écrans. Mais il faudrait aussi installer des montants de fenêtre, parce que la maison en bauge n'a pas été conçue pour être habitée. C'était autrefois un pavillon destiné aux foires et aux fêtes, et ils le squattent maintenant parce que c'est un endroit sécurisé. Il est loin des zones urbaines en ruine – les rues désertes, les incendies provoqués par des courts-circuits et les rivières souterraines qui remontent maintenant que les pompes ne fonctionnent plus. Ici, pas d'immeuble qui risque de s'écrouler dessus, et comme la maison n'a qu'un étage, il y a peu de chances qu'elle s'effondre sur elle-même.

Toby se dégage du drap humide dans lequel elle est entortillée, puis elle s'étire. Elle est presque trop fatiguée pour se lever. Trop fatiguée, trop découragée, trop furieuse contre elle-même après le fiasco de la veille autour du feu de camp. Qu'est-ce qu'elle va dire à Zeb quand il rentrera ? En admettant qu'il rentre. Zeb est plein de ressources, mais il n'est pas invulnérable.

Elle ne peut qu'espérer pour lui une meilleure réussite dans sa quête qu'elle dans la sienne. Il y a une chance pour que quelques Jardiniers de Dieu aient survécu, parce que si quelqu'un savait comment résister à la pandémie qui avait tué presque tout le monde sur la planète, c'était bien eux. Pendant toutes les années qu'elle avait passées parmi eux, d'abord en tant qu'invitée, puis comme apprentie, et enfin comme Ève de haut rang, ils s'étaient préparés à la catastrophe. Ils avaient construit des refuges secrets dans lesquels étaient stockés des vivres : miel, soja et champignons, goussons de rosier, compote de sureau, conserves de différentes sortes. Des graines à planter dans le nouveau monde purifié dont ils escomptaient la venue. Ils avaient peut-être attendu la peste dans l'un de ces refuges – un de leurs Ararats où ils espéraient être en sécurité pendant que s'abattrait ce qu'ils appelaient le Déluge des Airs. Après l'histoire de Noé, Dieu avait promis de ne plus jamais utiliser la méthode de l'eau, mais étant donné la méchanceté du monde, Il allait forcément faire quelque chose. Tel était leur raisonnement. Mais où Zeb compte-t-il les chercher, au milieu des ruines de la ville ? Par où commencer ?

Visualisez votre plus grand désir, disaient les Jardiniers, et il se réalisera. Ce qui ne marche pas toujours, ou pas comme on voudrait. Son plus grand désir à elle est que Zeb revienne, mais s'il revient, elle devra de nouveau affronter la dure réalité, le fait que, pour lui, elle est un terrain neutre. Rien d'émotionnel, rien de sexy là-dedans, pas de fioritures. Une camarade loyale, un bon soldat, Toby sur qui on peut compter, si compétente... C'est à peu près tout.

Et elle devra lui avouer son échec. J'ai été une imbécile. C'était la fête de sainte Julienne, je ne pouvais pas les tuer. Ils se sont échappés. Ils ont pris un aéro. Elle ne va pas pleurnicher, elle ne va pas se chercher des excuses. Il ne dira pas grand-chose, mais elle sait bien qu'elle l'aura déçu.

Ne sois pas trop dure avec toi-même, lui disait souvent Adam Premier en la regardant patiemment avec ses beaux yeux bleus. C'est vrai, lui répond-elle maintenant, mais il y a des erreurs plus mortelles que d'autres. Si Zeb est tué par un des Painballers, ce sera sa faute à elle. Idiote, idiote, idiote. Elle a envie de se cogner la tête contre le mur.

Elle ne peut qu'espérer que les Painballers ont eu suffisamment peur pour s'enfuir très loin. Mais est-ce qu'ils y resteront ? Ils vont avoir besoin de nourriture. Ils pourraient fourrager dans les maisons et les magasins abandonnés, dans l'espoir de trouver de la quasi-nourriture qui n'ait pas pourri ou qui n'ait pas été mangée par les rats, ou déjà récupérée par des pillards. Ils pourraient même tuer quelques animaux avec leur désintégreur – un rasconse, un lapin vert, un liogneau –, mais une fois qu'ils auront épuisé leurs batteries, il leur en faudra d'autres.

Et ils savent qu'il y en a un peu dans la maison des MaddAddam. Tôt ou tard, ils seront tentés de s'attaquer au maillon le plus faible : ils attraperont un enfant Craker et proposeront un échange, comme ils ont essayé de le faire avec Amanda. Ils voudront des désintégreurs et des batteries, avec une ou deux femmes en prime – Ren ou Azur des Coronilles ou Laîche Blanche ou Renard Véloce, mais pas Amanda, ils l'ont déjà usée jusqu'à la corde. Ou une femelle Craker en chaleur, pourquoi pas ? Ce serait une nouveauté intéressante pour eux, une femme avec un abdomen bleu. Pour ce qui est de la conversation, les Crakers ne sont pas bien forts, mais les Painballers s'en fichent. Ils exigeront aussi son fusil.

Les Crakers penseraient qu'il s'agissait juste de partager. Ils veulent la chose en bâton ? Ça leur ferait plaisir ? Pourquoi tu ne la leur donnes pas, Ô Toby ? Comment expliquer qu'on ne peut pas donner une arme de mort à un meurtrier ? Les Crakers ne comprendraient pas l'idée de meurtre parce qu'ils sont tellement confiants... Jamais ils n'imagineraient que quelqu'un puisse les violer — C'est quoi, viol ? Ou leur trancher la gorge — Ô Toby, pourquoi ? Ou leur ouvrir le ventre et manger leurs reins — Mais Oryx ne laisserait pas faire ça !

Supposons que les Crakers n'aient pas défait ces nœuds. Qu'est-ce qu'elle avait eu l'intention de faire ? Est-ce qu'elle aurait emmené les Painballers à la maison en bauge pour les garder sous clé jusqu'au retour de Zeb, et que ce soit lui qui prenne les choses en mains et fasse le nécessaire ?

Il aurait organisé une discussion, juste pour la forme, et ensuite, il y aurait eu une double pendaison. Ou il aurait peut-être sauté les préliminaires en les tuant simplement à coups de pelle, en disant : Pourquoi salir une corde ? Le résultat final aurait été le même que si elle les avait tués tout de suite, là, près du feu de camp.

Bon, assez remué de pensées amères. C'est le matin. Il faut qu'elle arrête ces rêvasseries dans lesquelles Zeb prend des décisions de chef qu'elle aurait dû prendre elle-même. Elle doit se lever, sortir, se joindre aux autres. Réparer ce qui ne peut pas être réparé, recoller ce qui ne peut pas être recollé, tuer ce qui doit être tué. Tenir le fortin.







Petit Déjeuner


Elle pivote, balance ses jambes hors du lit, pose les pieds par terre, se lève. Ses muscles lui font mal, sa peau est comme du papier de verre, mais ça n'est pas aussi terrible une fois debout.

Elle choisit un drap – mauve à pois bleus – dans la pile posée sur son étagère. Il y a une pile de draps dans chaque chambre, comme les serviettes dans les hôtels autrefois. Son têtaupieds rose du Balnéo NouvoMoi est en lambeaux, et il risque d'avoir été infecté par ce que Jimmy a attrapé. Elle va devoir le brûler. Quand elle aura un peu de temps, elle coudra ensemble quelques-uns de ces draps, avec des manches et une capuche, mais en attendant, elle s'enveloppe du drap mauve comme d'une toge.

Il n'y a pas de pénurie de draps. Les MaddAddam en ont récupéré suffisamment dans les bâtiments déserts de la ville pour tenir un bout de temps, et ils ont aussi un stock de pantalons et de tee-shirts pour les travaux pénibles. Mais on a moins chaud dans les draps, la taille unique va à tout le monde, et c'est donc leur tenue préférée. Quand le stock sera épuisé, il faudra qu'ils trouvent autre chose, mais ça n'arrivera pas avant des années. Des dizaines. S'ils vivent aussi longtemps.

Un miroir, voilà ce qu'il lui faut. Difficile de mesurer l'étendue des dégâts sans miroir. Elle arrivera peut-être à faire mettre des miroirs sur la liste pour la prochaine collecte. Ça et des brosses à dents.

Elle se met son sac à dos à l'épaule, avec dedans les asticots, le miel, l'élixir de champignons, le Saule et le Pavot. Elle va s'occuper de Jimmy en priorité, à supposer qu'il soit encore vivant. Mais pas avant d'avoir pris son petit déjeuner. Elle ne peut pas aborder la journée, et encore moins le pied suppurant de Jimmy, avec l'estomac vide.

Elle prend son fusil et sort dans la lumière brillante du matin. Il est encore tôt, mais le soleil est déjà chauffé à blanc. Elle relève un pan de drap sur sa tête pour se protéger, jette un coup d'œil dans la cour. Le ToisondOr roux, toujours en liberté, contemple les légumes à travers le grillage du potager tout en mâchonnant du kudzu. Ses amis dans l'enclos l'appellent en bêlant : des ToisondOr argentés, bleus, verts et roses, des bruns et des blonds. ToisondOr, Toison d'Aurore, disait la publicité lors du lancement commercial de ces créatures.

Les cheveux de Toby sont une transplantation de ToisondOr. Ceux qu'elle avait autrefois n'étaient pas aussi noir de jais. C'est peut-être pour ça que le ToisondOr est venu dans sa chambre lui lécher la jambe. Ce n'est pas le sel qui l'a attiré, mais la légère odeur de lanoline. Il a dû la prendre pour un membre de sa famille.

Du moment que ce n'est pas un des béliers qui me tombe dessus, songe-t-elle. Il faudra qu'elle veille à ne pas trop les attirer. Rebecca doit être maintenant levée, occupée à préparer le petit déjeuner dans la cabane qui sert de cuisine. Elle a peut-être du shampoing parfumé aux fleurs dans sa réserve.

 

Près du jardin, Ren et Azur des Coronilles sont assises à l'ombre, en pleine conversation. Amanda est avec elles, le regard perdu au loin. En état de Jachère, auraient dit les Jardiniers. Ils recouraient à ce diagnostic pour toute une gamme d'états psychologiques, que ce soit la dépression, le stress post-traumatique ou la défonce totale et permanente. La théorie était que, dans un état de Jachère, on rassemblait et on conservait ses forces, on se nourrissait à travers la méditation, on envoyait de petites racines invisibles dans l'univers. Toby espère que c'est vraiment le cas pour Amanda. Elle avait été autrefois une enfant tellement vive dans sa classe à l'école des Jardiniers, sur le Jardin de toit d'Édenfalaise. Voyons, c'était quand ? Il y a dix, quinze ans ? Étonnant comme le passé devient rapidement idyllique.

Pic à Bec Ivoire, Lamantin et Tamarau s'occupent de consolider la clôture qui entoure l'enclave. À la lumière du jour, elle a l'air fragile, perméable. Sur le squelette de la vieille grille d'ornement, ils ont fixé toutes sortes de matériaux : du fil de fer entrelacé de ruban adhésif, un assortiment de perches, une rangée de bâtons taillés en biseau plantés dans le sol, la pointe tournée vers l'extérieur. Lamantin est en train d'ajouter des bâtons. Pic à Bec Ivoire et Tamarau sont de l'autre côté du grillage avec des pelles. Ils ont l'air de reboucher un trou.

« Bonjour, dit Toby.

— Regarde ça, annonce Lamantin. Quelque chose a essayé de creuser un tunnel sous la clôture. La nuit dernière. Les sentinelles n'ont rien vu, elles étaient en train de repousser des cochons sur le devant.

— Il y a des empreintes ?

— On pense que c'était d'autres cochons, répond Tamarau. Assez futé de leur part, ça, de détourner l'attention et d'essayer de creuser en douce. Bon, de toute façon, ils ont raté leur coup. »

 

Au-delà de la clôture, des Crakers mâles sont debout en demi-cercle à intervalles réguliers, tournés vers l'extérieur et pissant de concert. Un homme vêtu d'un drap à rayures, qui ressemble à Crozier – en fait, c'est bien lui –, s'est joint à eux et pisse comme les autres.

Voilà autre chose... Est-ce que Crozier veut devenir indigène ? Est-ce qu'il va se déshabiller, apprendre à chanter a cappella, se faire pousser un énorme pénis qui virera au bleu à la saison des amours ? Si les deux premiers aspects étaient le prix à payer pour le troisième, il n'hésiterait pas une seconde. Bientôt, chaque mâle parmi les MaddAddam brûlerait du désir d'en avoir aussi un comme ça. Et une fois que ça commence, combien de temps avant que n'éclatent des rivalités et des guerres, avec des gourdins, des bâtons et des pierres, et ensuite...

Ressaisis-toi, Toby, se dit-elle. Ne va pas te faire du souci pour rien. Tu as vraiment, vraiment besoin de café. N'importe quelle sorte de café. De la racine de pissenlit. Du Cafésympa. De la boue noire, si c'est tout ce qu'il y a.

Et s'il y avait de la gnôle, elle en boirait aussi.

 

Une longue table a été dressée à côté de la cantine. On a déployé au-dessus une toile pour faire de l'ombre, récupérée dans le jardin d'une maison déserte. Tous les patios doivent être en ruine, maintenant, les piscines vides et fissurées, ou pleines d'algues, les fenêtres des cuisines brisées et envahies par les tentacules verts des plantes grimpantes. À l'intérieur des maisons, dans les coins, des nids faits avec des tapis mâchouillés où grouillent et couinent des bébés rats. Des termites creusant les charpentes. Des chauves-souris chassant les insectes dans les escaliers.

« Une fois que les racines des arbres auront pénétré, avait coutume de dire Adam Premier à son cercle intime de Jardiniers, une fois qu'elles auront bien assuré leur prise, aucune construction humaine ne pourra leur résister. Elles disloqueront les routes pavées en moins d'un an. Elles boucheront les canalisations de drainage, et une fois que les systèmes de pompage auront cessé de fonctionner, les fondations seront rongées, et aucune force au monde ne pourra arrêter l'écoulement de cette eau, et ensuite, quand les centrales thermiques prendront feu, sans parler des nucléaires...

— Là, on pourra dire adieu à son toast du matin », avait ajouté Zeb un jour à cette litanie.

Il venait juste de rentrer d'une de ses mystérieuses missions de messager. Il avait l'air amoché, et son blouson de pluir noir était lacéré. La Limitation des pertes en guérilla urbaine était l'un des sujets qu'il enseignait aux gamins des Jardiniers, mais il ne la pratiquait pas toujours lui-même.

« Ouais, ouais, on sait, on est foutus, avait-il ajouté. Y a une chance qu'il reste un peu de tarte au sureau ? Je crève la dalle. »

Zeb ne manifestait pas toujours le respect dû à Adam Premier.

 

Les spéculations sur ce que le monde deviendrait une fois que les humains en auraient perdu le contrôle avaient été – il y a longtemps, et brièvement – une forme malsaine de divertissement populaire. Il y avait même eu des émissions de télé sur le sujet, avec des images générées par ordinateur de daims broutant dans Times Square et des experts expliquant en long et en large toutes les erreurs commises par l'espèce humaine, qui n'avait que ce qu'elle méritait.

Il y avait des limites à ce que le public pouvait supporter, à en juger par les taux d'audience qui, après avoir atteint un pic, dégringolèrent en chute libre tandis que les téléspectateurs votaient avec leur pouce, zappant de l'anéantissement imminent à des concours d'avaleurs de hot-dogs s'ils aimaient la nostalgie, ou à des sitcoms de bonnes copines s'ils aimaient les animaux en peluche, ou à des combats mixtes d'arts martiaux s'ils aimaient voir des oreilles arrachées, ou à des suicides Bonne Nuit en streaming, ou du PédoPornnMomm ou des exécutions en direct sur la chaîne DKPite s'ils étaient vraiment blasés. Tout ça était bien plus supportable que la vérité.

« Tu sais que j'ai toujours cherché la vérité, avait dit un jour Adam Premier de ce ton chagriné qu'il prenait parfois avec Zeb (mais avec personne d'autre).

— Ouais, bon, je sais, avait répondu Zeb. Cherche et tu trouveras, un jour ou l'autre. Et tu as trouvé. Tu as raison, je ne discute pas. Désolé. Je mâche l'esprit plein, et y a des trucs qui me sortent de la bouche. »

Et ce ton-là signifiait : C'est comme ça que je suis. Tu le sais. Faut t'y faire.

 

Si seulement Zeb était là, songe Toby. Elle a une brève image mentale de lui disparaissant sous une pluie d'échardes de verre et de morceaux de béton tandis que s'effondre une autre carcasse de gratte-ciel, ou hurlant quand un abîme s'ouvre sous ses pieds et qu'il est précipité dans un torrent souterrain, ou fredonnant distraitement tandis qu'apparaît derrière lui un bras, une main, un visage, une pierre, un couteau...

Mais il est encore trop tôt dans la journée pour penser comme ça. Et puis ça ne sert à rien. Alors elle essaie d'arrêter.

 

Il y a autour de la table tout un assortiment de sièges disparates : des chaises de cuisine, des chaises en plastique, des fauteuils en cuir, à roulettes. Sur la nappe – à motifs de boutons de rose et d'oiseaux bleus – sont posés des assiettes et des verres, certains déjà utilisés, des tasses et des couverts. On dirait un tableau surréaliste du XXe siècle : chaque objet est hypersolide, avec un contour bien net, sauf qu'aucun ne devrait se trouver là.

Mais après tout, pourquoi pas ? se demande Toby. Pourquoi ne devraient-ils pas être là ? Rien dans le monde matériel ne meurt quand les gens meurent. Autrefois, il y avait trop de gens et pas assez de choses. Maintenant, c'est l'inverse. Mais les objets physiques se sont libérés de leurs chaînes – à Moi, à Toi, à Lui, à Elle – et sont partis vagabonder à leur guise. C'est comme après ces émeutes qu'on montrait dans des documentaires sur le début du XXIe siècle, quand des gamins allaient en bande briser des vitrines et piller des magasins, et où ce qu'on pouvait voler n'était limité que par ce qu'on était capable de porter.

Et c'est comme ça maintenant, songe-t-elle. Nous nous sommes approprié ces chaises, ces tasses et ces verres, et nous les avons transportés jusqu'ici. Et maintenant que toute cette histoire est terminée, nous vivons dans le luxe, en tout cas pour ce qui est des biens et effets.

Les assiettes sont du haut de gamme, peut-être même des antiquités, mais si Toby les cassait maintenant, ça ne ferait pas la moindre différence, sauf dans son esprit.

Rebecca sort de la cuisine avec un plateau.

« Ma chérie ! s'exclame-t-elle. Tu as réussi à revenir ! Et on m'a dit que tu as trouvé Amanda ! Bravo !

— Elle n'est pas en très grande forme. Ces deux Painballers ont failli la tuer, et puis, la nuit dernière... Je dirais qu'elle est en état de choc. En jachère. »

Rebecca est une ancienne Jardinière, elle comprend le terme.

« C'est une costaude, dit-elle. Elle va s'en remettre.

— Peut-être. Espérons qu'elle n'a pas attrapé de saletés, et qu'elle n'a pas de lésions internes. Tu sais sans doute que les Painballers se sont échappés ? Ils ont aussi pris un désintégreur. J'ai vraiment merdé...

— On ne peut pas gagner à tous les coups. Ah, si tu savais comme ça me remonte le moral que tu ne sois pas morte. J'ai cru que ces deux ordures allaient te tuer, et Ren aussi. Je me faisais un sang d'encre. Mais te voilà, bien vivante, même si je dois dire que tu as plutôt une mine de déterrée.

— Merci bien, dit Toby. Jolie porcelaine.

— Vas-y, ma chérie, sers-toi. C'est du porc sous trois formes : bacon, jambon et côtes. »

Il ne leur avait pas fallu longtemps pour abandonner les Vœux végans des Jardiniers. Même Rebecca la fanatique n'a plus aucun problème avec le porc.

« Comme garniture, des racines de bardane et de pissenlit. Ah, et il y a aussi des côtelettes de chien. Si je continue de manger toutes ces protéines animales, je vais devenir encore plus grosse.

— Mais non, tu n'es pas grosse », la rassure Toby.

Rebecca a toujours été bien enveloppée, même quand elles travaillaient ensemble à débiter de la viande à SecretBurgers, avant de rejoindre les Jardiniers.

« Moi aussi, je t'aime, répond Rebecca. Bon, d'accord, je ne suis pas grosse. Ces verres sont du vrai cristal, ils me plaisent beaucoup. Ça coûtait un paquet autrefois, ces machins. Tu te souviens, chez les Jardiniers ? La Vanité tue, nous disait Adam Premier, alors c'était de la vaisselle en terre cuite ou la mort. Remarque, je vois venir le jour où on ne se donnera même plus la peine d'avoir de la vaisselle. On mangera carrément avec les doigts.

— Même dans la vie la plus pure et la plus fervente, il y a place pour une élégante simplicité, comme disait aussi Adam Premier.

— Ouais, mais la place en question, c'est souvent la poubelle, rétorque Rebecca. J'ai tout un tas de serviettes de table en tissu, et je ne peux pas les repasser parce qu'on n'a pas de fer, et ça me fout vraiment en rogne ! »

Rebecca s'assoit et pique un morceau de viande du bout de sa fourchette.

« Moi aussi, je suis contente que tu ne sois pas morte, dit Toby. Il y a du café ?

— Ouais, si tu peux supporter les brindilles et les racines grillées. Il n'y a pas de caféine dedans, mais je compte sur l'effet placebo. Je vois que tu as ramené toute une bande avec toi. Ces... comment ils s'appellent, au fait ?

— Ce sont des gens », précise Toby. Enfin, je crois, ajoute-t-elle intérieurement. « Des Crakers, c'est comme ça que les MaddAddam les appellent, et ils sont sans doute bien placés pour le savoir.

— Ils ne sont pas du tout comme nous. Même pas de loin. Quel petit salopard, ce Crake...

— Ils veulent être près de Jimmy, explique Toby. C'est eux qui l'ont transporté.

— Ouais, c'est ce que Tamarau m'a dit. Ils devraient retourner chez eux, je ne sais où.

— Ils disent qu'ils ont besoin de ronronner sur lui. Sur Jimmy.

— Je te demande pardon ? Lui faire quoi ? » Rebecca ricane doucement. « C'est encore un de leurs trucs sexuels ?

— C'est difficile à expliquer, soupire Toby. Il faut le voir. »







Hamac


Après le petit déjeuner, Toby va voir Jimmy. Il est suspendu entre deux arbres dans un hamac bricolé avec de la corde et du ruban adhésif. On lui a mis sur les jambes une couette avec des dessins de chats jouant du violon, des chiots hilares, des assiettes avec un visage tenant par la main des fourchettes souriantes, et des vaches avec une cloche autour du cou sautant par-dessus des lunes qui regardent leurs pis avec un sourire libidineux. Exactement ce qu'il faut quand on est en pleine hallucination, songe Toby.

Trois Crakers – deux femmes et un homme – sont assis à côté sur des chaises qui devaient aller autrefois avec la table pour les repas. Elles sont en bois foncé avec des dossiers en forme de lyre et recouvertes d'un tissu satiné à rayures marron et jaunes. Les Crakers sont vraiment incongrus sur ces chaises, mais ils ont l'air contents d'eux, comme s'ils faisaient quelque chose de très aventureux. Leurs corps brillent comme de l'élasthanne doré. Les énormes kudzillons qui volent autour de leurs têtes forment une sorte d'auréole vivante.

Ils sont d'une beauté surnaturelle, songe Toby. Pas comme nous. Nous devons leur paraître sous-humains, avec nos peaux supplémentaires qui flottent dans le vent, nos visages vieillissants, nos corps difformes, trop maigres, trop gros, trop velus, trop osseux. La perfection a un prix, mais c'est ceux qui sont imparfaits qui le payent.

Chaque Craker a une main posée sur Jimmy. Ils ronronnent. Leur ronronnement devient plus fort tandis que Toby s'approche d'eux.

« Salut, Ô Toby », dit la plus grande des deux femmes.

Comment savent-ils son nom ? Ils ont dû écouter plus attentivement qu'elle ne le pensait, hier soir. Et comment doit-elle répondre ? Quels sont leurs noms à eux, et est-ce poli de leur demander ?

« Salut, dit-elle simplement. Comment va Snowman-le-Jimmy aujourd'hui ?

— Il devient plus fort, Ô Toby », répond la plus petite des deux tandis que les autres sourient.

Jimmy a l'air d'aller un peu mieux. Il est plus rose, sa température a baissé et il dort à poings fermés. Ils l'ont un peu arrangé en le recoiffant et en nettoyant sa barbe. Il est coiffé d'une casquette de base-ball rouge et porte au poignet une montre dépourvue de cadran. Une paire de lunettes de soleil, à laquelle il manque un verre, est posée de travers sur son nez.

« Il serait peut-être plus à l'aise sans toutes ces choses sur lui, fait remarquer Toby en désignant la casquette et les lunettes.

— Il faut qu'il ait toutes ces choses, dit l'homme. Ce sont les choses de Snowman-le-Jimmy.

— Il en a besoin, dit la plus petite. Crake dit qu'il faut qu'il les ait. Regarde, voilà la chose pour écouter Crake. »

Elle soulève le poignet où il y a la montre.

« Et il voit Crake avec ça, ajoute l'homme en désignant les lunettes. Lui seul. »

Toby voudrait demander à quoi sert la casquette, mais elle se retient.

« Pourquoi l'avez-vous transporté dehors ?

— Il n'aimait pas cet endroit sombre, assure l'homme. Là-bas. »

Il indique la maison d'un signe de tête.

« Snowman-le-Jimmy peut mieux voyager ici, dit la grande.

— Il voyage ? Pendant qu'il dort ? »

Est-ce qu'ils sont en train de décrire ce qu'ils imaginent que Jimmy rêve ?

« Oui, ajoute l'homme. Il voyage jusqu'ici.

— Il court, quelquefois vite et quelquefois pas vite. Quelquefois il marche, parce qu'il est fatigué. Quelquefois les Grands Cochons le poursuivent, parce qu'ils ne comprennent pas. Quelquefois il grimpe à un arbre, explique la petite.

— Quand il arrivera ici, il se réveillera, précise l'homme.

— Où était-il quand il a commencé ce voyage ? demande Toby en prenant soin de ne pas avoir l'air sceptique.

— Il était dans l'Œuf, dit la grande. Là où on était, au commencement. Il était avec Crake, et avec Oryx. Ils sont venus du ciel pour le rencontrer dans l'Œuf et pour lui raconter plus d'histoires, pour qu'il puisse nous les dire.

— C'est de là que viennent les histoires, précise l'homme. Mais l'Œuf est trop sombre, maintenant. Crake et Oryx peuvent y être, mais Snowman-le-Jimmy ne peut plus. »

Les trois font de beaux sourires à Toby, comme s'ils étaient sûrs qu'elle avait compris chaque mot.

« Est-ce que je peux regarder le pied blessé de Snowman-le-Jimmy ? » demande-t-elle poliment.

Ils n'ont pas d'objection, mais ils gardent leurs mains en place et reprennent leur ronronnement.

Toby vérifie où en sont les asticots sous le tissu qu'elle a enroulé la veille autour du pied de Jimmy. Ils s'activent à nettoyer les chairs mortes. La plaie a désenflé et elle suppure moins. Cette fournée approche de la maturité. Elle va devoir trouver de la viande pourrie demain, la laisser au soleil pour attirer les mouches et en créer une nouvelle.

« Snowman-le-Jimmy s'approche de nous, dit la petite. Après, il nous dira des histoires de Crake, comme il le faisait toujours quand il habitait dans son arbre. Mais aujourd'hui, c'est toi qui dois nous les dire.

— Moi ? fait Toby. Mais je ne connais pas les histoires de Crake !

— Tu vas les apprendre, affirme l'homme. Ça va marcher. Parce que Snowman-le-Jimmy est l'assistant de Crake, et que tu es l'assistante de Snowman-le-Jimmy. Voilà pourquoi.

— Il faut que tu mettes cette chose rouge, conseille la petite. Ça s'appelle une casquette.

— Oui, une casquette, dit la grande. Le soir, quand c'est l'heure des papillons, tu vas mettre cette casquette de Snowman-le-Jimmy sur ta tête, et tu vas écouter cette petite chose ronde et brillante que tu mets sur ton bras.

— Oui, ajoute l'autre femme en hochant la tête. Et alors les mots de Crake vont sortir de ta bouche. C'est comme ça que Snowman-le-Jimmy ferait.

— Tu vois ? dit l'homme en montrant ce qui est écrit sur la casquette : Red Sox. C'est Crake qui l'a faite. Il t'aidera. Oryx aussi t'aidera, s'il y a un animal dans l'histoire.

— On apportera un poisson, quand il fera noir. Snowman-le-Jimmy mange toujours un poisson, parce que Crake dit qu'il doit le manger. Et là, tu mettras la casquette et tu écouteras cette chose de Crake, et tu diras les histoires de Crake.

— Oui, comment Crake nous a faits dans l'Œuf, et comment il a nettoyé le chaos des méchants hommes. Comment on a quitté l'Œuf et marché jusqu'ici avec Snowman-le-Jimmy, parce qu'il y avait plus de feuilles pour qu'on mange.

— Tu mangeras le poisson, et après tu diras les histoires de Crake, comme Snowman-le-Jimmy le faisait toujours », dit la petite.

Ils la regardent avec leurs étranges yeux verts et lui font des sourires rassurants. Ils semblent avoir une confiance absolue dans ses capacités.

Qu'est-ce que j'ai comme choix ? se demande Toby. Je ne peux pas refuser. Ils pourraient être déçus et s'en aller, retourner tout seuls sur la plage où les Painballers peuvent les attraper. Ils seraient des proies faciles, surtout les enfants. Je ne peux pas laisser faire une chose pareille.

« Très bien, dit-elle. Je viendrai ce soir. Je mettrai la casquette de Jimmy... je veux dire de Snowman-le-Jimmy, pour vous raconter les histoires de Crake.

— Et écouter la chose brillante, ajoute l'homme. Et manger le poisson. »

On dirait que c'est un rituel.

« Oui, d'accord pour tout ça », dit-elle.

Merde... J'espère qu'ils font d'abord cuire le poisson.







Histoire


Pendant qu'elle débarrassait la table du petit déjeuner, Rebecca a cru voir un visage sinistre en lame de couteau qui l'observait depuis le couvert des arbres. Apparemment une fausse alerte, pense Toby. Pas de Painballers en vue, et encore mieux, pas de trous de désintégreur dans le corps de Rebecca ni d'enfants Crakers entraînés dans les fourrés en hurlant. N'empêche, tout le monde est tendu.

Toby demande aux mères Crakers de s'installer plus près de la maison. Comme elles ont l'air indécises, elle leur dit que c'est un message d'Oryx.

La journée se déroule sans incident. Pas de voyageurs de retour : pas de Shackleton ni de Rhino Noir ni de Katuro. Pas de Zeb. Toby passe le reste de la matinée dans le potager à biner et à désherber – un exercice qui ne demande pas de réflexion, qui la calme et qui fait passer le temps. Il y a quelques petitpoilets qui commencent à sortir, des feuilles d'épinard qui s'étalent, et le haut des carottes s'orne de plumets. Elle garde son fusil à portée de main.

Crozier et Colibri font sortir les ToisondOr de leur enclos pour les emmener paître. Ils sont tous les deux armés d'un désintégreur. Dans un affrontement avec les Painballers, ils auraient l'avantage – deux armes contre une – à moins d'être pris par surprise. Toby espère qu'ils penseront à regarder au-dessus d'eux s'il y a des arbres à proximité. C'est sans doute comme ça que les Painballers ont capturé Amanda et Ren, en leur tombant dessus du haut des branches.

Pourquoi la guerre a-t-elle autant l'air d'une bonne farce ? On se cache derrière un buisson, on en sort brusquement, avec très peu de différence entre Bouh ! et Bang ! à part le sang. Le perdant tombe à terre en poussant un cri, puis arbore une expression stupide, la bouche ouverte et en louchant. Ces anciens rois dans la Bible qui posaient le pied sur le cou des vaincus, qui pendaient leurs rivaux aux arbres, qui se réjouissaient de voir les têtes s'amonceler – il y avait une sorte de plaisir enfantin dans tout ça.

C'est peut-être ce qui motivait Crake, songe Toby. Il voulait peut-être y mettre fin. Découper cette partie de nous, cette sorte de méchanceté malicieuse, pour nous faire recommencer à zéro.

 

Elle déjeune tôt et seule, parce qu'elle doit faire la sentinelle avec son fusil à l'heure normale du repas. Il y a du porc froid et des racines de bardane, avec comme dessert un Oreo d'un paquet récupéré dans une pharmacie. Un petit plaisir rare, parce que sévèrement rationné. Elle ouvre son biscuit et en lèche la crème blanche au centre avant de croquer les deux moitiés en chocolat. Un luxe coupable.

Avant l'orage de l'après-midi, cinq Crakers transportent Jimmy à l'intérieur de la maison, avec son grand doudou Hey-Diddle-Diddle. Toby reste à son chevet pendant qu'il pleut, examine sa blessure, réussit à lui soulever la tête et à lui faire boire un peu d'élixir de champignons, bien qu'il soit encore inconscient. Son stock commence à s'épuiser, mais elle ne sait pas où trouver les champignons nécessaires pour le reconstituer.

Un seul Craker reste dans la pièce avec eux, pour ronronner. Les autres s'en vont. Ils n'aiment pas les maisons. Ils préfèrent être mouillés plutôt qu'enfermés. Quand la pluie cesse, quatre autres Crakers apparaissent pour transporter de nouveau Jimmy à l'extérieur.

Les nuages s'écartent, le soleil sort. Crozier et Colibri reviennent avec le troupeau de ToisondOr. Il ne s'est rien passé, disent-ils. Ou rien sur quoi on puisse mettre le doigt. Les ToisondOr étaient nerveux. C'était difficile de les maintenir groupés. Et les corbeaux faisaient du raffut, mais qu'est-ce qu'on peut en dire ? Les corbeaux font toujours du raffut pour quelque chose.

« Nerveux comment ? demande Toby. Quel genre de raffut ? »

Mais ils ne peuvent pas donner plus de détails.

Tamarau, une chemise en jean sur ses épaules voûtées et coiffée d'un chapeau de toile, essaie de traire la seule ToisondOr qui donne du lait. Ça ne se passe pas très bien. Il y a beaucoup de bêlements et de coups de sabot, et le seau finit par se renverser.

Crozier montre aux Crakers comment se servir de la pompe à main – autrefois une décoration rétro, mais aujourd'hui leur source d'eau potable. Dieu sait ce qu'il y a dedans, songe Toby. Ça vient d'une nappe phréatique, et tous les déchets toxiques à des kilomètres à la ronde peuvent s'y être infiltrés. Il faudra privilégier l'eau de pluie, au moins pour boire, même si, avec les grands incendies et peut-être même des fusions nucléaires, Dieu sait ce qu'il y a dedans aussi...

Les Crakers sont enchantés de la pompe. Les enfants accourent et demandent à grands cris qu'on les arrose. Après ça, Crozier fait la démonstration du seul module solaire qu'ils aient réussi à faire marcher. Il est relié à deux ampoules, une dans la cuisine et une dans la cour. Il essaie d'expliquer pourquoi elles s'allument, mais ils sont perplexes. Il est évident pour eux que les ampoules sont comme les lumiroses, ou les lapins vert fluo qui sortent à la tombée de la nuit : elles brillent parce que Oryx les a faites comme ça.

 

Le dîner est pris à la grande table. Laîche Blanche, portant un tablier avec des petits oiseaux bleus, et Rebecca, une serviette de bain nouée autour de la taille avec un ruban de satin jaune, servent tout le monde avant de s'asseoir. Ren et Azur des Coronilles sont à un bout de la table, où elles essaient de faire manger Amanda. Les MaddAddam qui ne sont pas de garde arrivent, leurs corvées terminées.

« Salut, Râle Atlantis », dit Pic à Bec Ivoire.

Il prend plaisir à appeler Toby par son ancien nom d'utilisateur de MaddAddam. Il s'est enveloppé d'un drap parsemé de tulipes et porte sur la tête une espèce de turban fait d'une taie d'oreiller assortie. Son nez anguleux forme comme un bec sur son visage buriné. C'est drôle, songe Toby, comme les MaddAddam s'étaient choisi des noms qui reflétaient des aspects d'eux-mêmes.

« Comment va-t-il ? » demande Lamantin. Il porte un chapeau de paille à large bord qui lui donne l'air d'un propriétaire de plantation joufflu. « Notre patient vedette ?

— Il n'est pas mort, répond Toby. Mais il n'est pas non plus ce qu'on pourrait appeler conscient.

— S'il l'a jamais été, précise Pic à Bec Ivoire. On l'appelait Thickney1. C'était son nom de MaddAddam, dans les débuts.

— C'était le chacal de Crake dans le Projet ParadéN, assure Tamarau. Quand il sera réveillé, il va devoir nous expliquer pas mal de choses. Avant que je l'écrabouille. »

Elle sourit pour montrer qu'en réalité, elle plaisante.

« Thickney de nom, Thickney de nature, dit Lamantin. Je ne crois pas qu'il ait eu la moindre idée de ce qui se passait. Il s'est juste fait entuber.

— D'un autre côté, pour être tout à fait juste, on ne pouvait pas avoir une bonne opinion de lui, déclare Pic à Bec Ivoire. C'est par choix qu'il était dans le Projet. Pas nous. » Il plante sa fourchette dans un morceau de viande. « Chère madame, demande-t-il à Laîche Blanche, pourriez-vous m'identifier cette substance ?

— En fait, mon brââve, répond Laîche Blanche avec son accent britannique, j'en suis bien incapââble.

— On était les cerveaux esclaves, dit Lamantin en harponnant une autre côtelette. Des crânes d'œuf captifs actionnant les machines d'évolution pour Crake. Quelle sacrée ambition, celui-là. Il se croyait capable d'améliorer l'humanité. Mais il n'y a pas de doute que c'était un génie.

— Il n'était pas tout seul, proteste le mince Colibri. C'était un gros projet financé par les BioCorps. Les gens étaient prêts à payer des fortunes pour ces modifs génétiques. Ils customisaient leurs gamins, ils commandaient de l'ADN comme on commande une garniture de pizza. »

Colibri porte des lunettes à double foyer. Quand on sera à court de produits optiques, songe Toby, ce sera vraiment le retour à l'âge de pierre.

« C'est juste que Crake était meilleur dans ce boulot, souligne Lamantin. Il a doté ces gars d'accessoires auxquels personne n'avait jamais pensé. Le coup de l'insectifuge incorporé, c'est absolument génial.

— Et les femmes qui ne peuvent pas dire non, ce truc hormonal avec un code couleur, tu ne peux pas t'empêcher d'admirer, dit Colibri.

— Transformer de la viande en ordinateur, ça pose toutes sortes de problèmes intéressants, déclare Pic à Bec Ivoire en se tournant vers Toby. Permettez-moi de développer. » Il parle comme s'il s'adressait à un groupe d'élèves, tout en découpant ses légumes en petits cubes réguliers. « Par exemple, le gésier de lapin et la plate-forme du babouin pour certains aspects chromatiques du système de reproduction...

— C'est le coup quand ils deviennent bleus, explique Colibri à Toby.

— Moi, dit Tamarau, je m'occupais de la composition chimique de l'urine. L'élément qui repousse les carnivores. Difficile à tester dans le Projet ParadéN – on n'avait pas de carnivores.

— Je travaillais sur le larynx, enchaîne Lamantin. Ça, c'était vraiment compliqué.

— Dommage que tu n'aies pas codé un bouton Stop pour le chant, regrette Pic à Bec Ivoire. Ça tape franchement sur les nerfs.

— Le chant, ça n'était pas une idée à moi, réplique Lamantin, un peu vexé. On ne pouvait pas l'effacer sans les transformer en courgettes.

— J'ai une question », dit Toby.

Tous se tournent vers elle, comme étonnés qu'elle ait parlé.

« Oui, chère madame ? fait Pic à Bec Ivoire.

— Ils veulent que je leur raconte une histoire. Sur comment ils ont été créés par Crake. Mais quelle idée s'en font-ils ? Et pourquoi pensent-ils qu'il les a créés ? Qu'est-ce qu'on leur a dit là-dessus, dans le dôme de ParadéN ?

— Ils pensent que Crake est une sorte de dieu, répond Crozier. Mais ils ne savent pas à quoi il ressemble.

— Comment le sais-tu ? demande Pic à Bec Ivoire. Tu n'étais pas à ParadéN avec nous.

— Hé, parce qu'ils me l'ont dit, tiens. Je suis leur copain, maintenant. J'ai même le droit de pisser avec eux. C'est une sorte de grand honneur.

— C'est une bonne chose qu'ils ne puissent plus jamais le rencontrer, juge Tamarau.

— Ça, tu l'as dit. » C'est Renard Véloce qui vient de les rejoindre. « Rien qu'un coup d'œil à leur dingue de créateur et ils se jetteraient du haut d'un gratte-ciel. Enfin, s'il y avait encore des gratte-ciel d'où on puisse se jeter... », ajoute-t-elle d'un air morose.

Elle bâille avec ostentation en s'étirant, les bras derrière la tête, et ça fait ressortir ses seins. Ses cheveux blonds sont noués en une queue-de-cheval attachée par un chouchou bleu qu'elle a fait au crochet. Le drap qui l'enveloppe a un joli ourlet de pâquerettes et de papillons. Elle l'a serré à la taille avec une large ceinture rouge. C'est une touche étonnante : une nuée d'anges rencontrant le couperet du boucher.

« Point ne sert de se lamenter, gente damoiselle », dit Pic à Bec Ivoire en portant son attention sur Renard Véloce. Il va devenir encore plus pompeux quand la barbe qu'il cultive aura poussé, songe Toby. « Carpe diem. Prends chaque instant comme il vient. Cueille les boutons de rose. »

Il fait un sourire un peu libidineux en abaissant les yeux vers la ceinture rouge. Renard Véloce le fixe sans répondre.

« Raconte-leur une belle histoire qui finit bien, suggère Lamantin. Reste vague sur les détails. La petite amie de Crake, Oryx, faisait ce genre de choses à ParadéN, pour qu'ils se tiennent tranquilles. J'espère simplement que ce salopard de Crake ne va pas commencer à faire des miracles depuis l'au-delà.

— Comme de tout transformer en diarrhée, suggère Renard Véloce. Ah, mais je suis bête, c'est déjà fait. Il y a du café ?

— Hélas, répond Pic à Bec Ivoire, nous en sommes fort dépourvus, chère madame.

— Rebecca envisage de faire griller une espèce de racine, dit Lamantin.

— Et on n'aura pas de vraie crème pour aller avec, dit Renard Véloce. Juste de la bouillasse de mouton. Ça donne vraiment envie de se planter un pic à glace dans la tête. »

 

La lumière baisse, à présent, et les papillons de nuit ont fait leur apparition, rose cendré, gris cendré, bleu cendré. Les Crakers se sont regroupés autour du hamac de Jimmy. C'est là qu'ils veulent que Toby leur raconte l'histoire de Crake et comment ils sont sortis de l'Œuf.

« Snowman-le-Jimmy veut écouter l'histoire lui aussi », disent-ils. Bien qu'il soit inconscient, ils sont convaincus qu'il peut l'entendre.

Ils la connaissent déjà, mais ce qui est important, apparemment, c'est que Toby la raconte. Elle doit faire semblant de se délecter du poisson qu'ils ont apporté, à moitié carbonisé et enveloppé de feuilles. Elle doit mettre la vieille casquette rouge de Jimmy, sa montre sans cadran, et la poser contre son oreille. Elle doit commencer par le commencement, présider à la création, faire tomber la pluie. Elle doit déblayer le chaos, les conduire hors de l'Œuf et les emmener sur la plage.

À la fin, ils veulent qu'elle leur parle des deux méchants hommes, et du feu de camp dans la forêt, et de la soupe avec un os qui sent mauvais. Ils sont obsédés par cet os. Ensuite, il faut qu'elle leur raconte comment ils ont détaché les méchants hommes, et comment les deux méchants hommes se sont enfuis dans la forêt, et comment ils pourraient revenir à tout moment et faire d'autres mauvaises choses. Cette partie les rend tristes, mais ils insistent quand même pour l'entendre.

Quand Toby est enfin parvenue au bout de l'histoire, ils veulent qu'elle recommence, et encore. Ils lui soufflent les mots, ils l'interrompent, ils bouchent les trous qu'elle a laissés. Ce qu'ils attendent d'elle, c'est une prestation sans faute, mais aussi plus d'informations que ce qu'elle connaît ou peut inventer. C'est une bien piètre remplaçante de Snowman-le-Jimmy, mais ils font tout ce qu'ils peuvent pour la faire progresser.

Elle en est juste au moment où Crake déblaie le chaos pour la troisième fois quand toutes les têtes se tournent en même temps. Ils hument l'air.

« Des hommes arrivent, Ô Toby, disent-ils.

— Des hommes ? Les deux qui se sont enfuis ? Où ça ?

— Non, pas ceux qui sentent le sang.

— D'autres hommes. Plus que deux. Nous devons les accueillir. »

Ils se lèvent tous. Toby aperçoit quatre silhouettes qui s'approchent dans la rue jonchée de débris qui longe la placette de la maison en bauge. Leurs lampes de casque sont allumées. Quatre formes sombres, chacune projetant une lumière brillante.

Toby sent son corps se détendre, elle sent l'air la parcourir en un long souffle silencieux. Est-ce qu'un cœur peut jaillir de la poitrine ? Est-ce qu'on peut défaillir de soulagement ?

« Ô Toby, est-ce que tu pleures ? »




1. Thick signifie « épais », mais également « peu intelligent ». (N.d.T.)









Retour au Bercail


C'est Zeb. Le vœu de Toby est exaucé. Il est plus grand et plus hirsute que dans son souvenir, et aussi – même si la dernière fois qu'elle l'a vu ne remonte qu'à quelques jours – plus vieux. Plus voûté. Que s'est-il passé ?

Rhino Noir, Shackleton et Katuro sont avec lui. Maintenant qu'ils sont plus près, elle voit qu'ils ont l'air épuisés. Ils posent leurs sacs à terre et les autres se rassemblent autour d'eux. Rebecca, Pic à Bec Ivoire, Renard Véloce et Béluga. Lamantin, Tamarau, Colibri et Laîche Blanche. Crozier, Ren et Azur des Coronilles. Même Amanda, qui se tient un peu en retrait.

Tout le monde parle en même temps, ou en tout cas les humains. Les Crakers se sont regroupés sur les côtés et regardent la scène avec de grands yeux. Ren pleure en serrant Zeb dans ses bras, ce qui est dans l'ordre des choses, après tout, puisqu'il est son beau-père. Quand ils étaient chez les Jardiniers, Zeb a vécu un moment avec la mère de Ren, la pulpeuse Lucerne – qui n'a jamais vraiment su l'apprécier à sa juste valeur, songe Toby.

« Tout va bien, dit Zeb à Ren. Hé ! Vous avez récupéré Amanda ! »

Il tend la main. Amanda se laisse toucher.

« C'est Toby, précise Ren. Elle avait son fusil. »

Toby attend, puis elle s'approche.

« Bon boulot, la tireuse d'élite, la félicite Zeb – bien qu'elle n'ait tiré sur personne.

— Vous ne les avez pas trouvés ? demande-t-elle. Adam Premier et... »

Zeb la regarde d'un air sombre.

« Pas Adam Premier, répond-il. Mais on a trouvé Philo. »

Les autres se penchent vers lui pour écouter.

« Philo ? répète Renard Véloce.

— Un vieux Jardinier, explique Rebecca. Il fumait beaucoup de... Il aimait bien les Quêtes de Vision. Il est resté avec Adam Premier quand les Jardiniers se sont séparés. Il était où ? »

À voir la mine de Zeb, ils comprennent tous que Philo est mort.

« Il y avait un tas de vautours sur le toit d'un parking, alors on est allés jeter un œil, répond Shackleton. Près de la vieille Clinique du Bien-Être.

— Là où on allait à l'école ? demande Ren.

— C'était tout frais », précise Rhino Noir.

Ce qui veut dire, songe Toby, qu'au moins quelques-uns des Jardiniers disparus ont survécu à la première vague de l'épidémie.

« Aucun des autres ? demande-t-elle. Personne ? Est-ce que c'était la... il était malade ?

— Aucune trace, assure Zeb, mais j'imagine qu'ils sont encore dans les parages. Adam, en tout cas. Il reste de la bouffe ? Je pourrais manger un ours tout cru. »

Toby comprend qu'il ne veut pas lui répondre maintenant.

« Il mange un ours ! s'exclament les Crakers. Oui ! C'est comme nous l'a dit Crozier !

— Zeb mange un ours ! »

Il fait un signe de tête vers les Crakers, qui le regardent d'un air incertain.

« Je vois que vous avez de la compagnie.

— C'est Zeb, leur dit Toby. C'est notre ami.

— On est heureux, Ô Zeb. Salut.

— C'est lui, c'est lui ! Crozier nous l'a dit !

— Il mange un ours !

— Oui, on est contents. »

Quelques sourires timides.

« C'est quoi un ours, Ô Zeb – cet ours que tu manges ?

— C'est un poisson ?

— Est-ce qu'il a un os qui sent mauvais ?

— Ils nous ont accompagnés, explique Toby. Depuis la plage. On n'a pas pu les en empêcher, ils voulaient être avec Jimmy. Avec Snowman. C'est comme ça qu'ils l'appellent.

— Le copain de Crake ? demande Zeb. Du Projet ParadéN ?

— C'est une longue histoire. Tu devrais manger d'abord. »

Il reste un peu de ragoût, que Lamantin va chercher. Les Crakers se retirent à bonne distance. Ils n'aiment pas être trop près des odeurs de cuisine carnivore. Après avoir englouti sa part de ragoût, Shackleton va s'asseoir avec Ren, Amanda, Crozier et Azur des Coronilles. Rhino Noir se ressert, puis il part se doucher. Katuro dit qu'il va aider Rebecca à trier le contenu des sacs. Ils ont récupéré des boîtes de sojardines, du ruban adhésif, des paquets de Nævi CoqOTops lyophilisés, quelques Voltbars et un autre paquet de biscuits Oreo. Un miracle, dit Rebecca. C'est difficile de trouver des paquets de biscuits qui n'aient pas été rongés par les rats.

« Allons jeter un coup d'œil au potager », propose Zeb à Toby.

Elle sent son cœur se serrer. Il doit avoir de mauvaises nouvelles à lui communiquer en privé.

Les lucioles sont sorties. Le thym et la lavande sont en fleurs, et l'air embaume de leur parfum. Quelques lumiroses sauvages luisent le long du grillage. Plusieurs petits lapins vert fluo sont en train d'en grignoter les feuilles basses. D'énormes papillons de nuit gris forment comme des nuages de cendre.

« Philo n'est pas mort de la peste, dit Zeb. Quelqu'un lui a tranché la gorge.

— Ah, fait Toby. Je vois.

— Et ensuite, on a vu les Painballers. Ceux qui ont enlevé Amanda. Ils étaient en train de dépecer un de ces cochons géants. On leur a tiré dessus, mais ils se sont enfuis. Alors, on a arrêté de chercher Adam et on est revenus ici dare-dare, parce qu'ils pourraient bien être dans les parages.

— Je suis désolée, s'excuse Toby.

— Désolée de quoi ?

— On les a capturés avant-hier, et on les a attachés à un arbre. Mais je ne les ai pas tués. C'était la fête de sainte Julienne, je ne pouvais tout simplement pas. Ils ont réussi à se libérer et ils ont emporté leur désintégreur. »

Elle pleure, maintenant. C'est pathétique, comme des bébés souris aveugles et roses qui couinent. Ça n'est pas du tout son genre, mais elle ne peut pas s'en empêcher.

« Allons, fait Zeb, tout ça va s'arranger.

— Non, tout ça ne va pas s'arranger. »

Elle se détourne et s'apprête à partir. Si elle doit pleurnicher, autant qu'elle le fasse seule. Seule, c'est comme ça qu'elle se sent, c'est comme ça qu'elle sera toujours. Tu es habituée à la solitude, se dit-elle. Sois stoïque.

Soudain, elle est enveloppée.

Elle a attendu si longtemps ce moment qu'elle avait renoncé à l'attendre. Elle en a rêvé, et elle s'est refusée à croire que c'était possible. Mais comme c'est facile, maintenant, comme ça devait l'être de rentrer chez soi, pour ceux qui avaient un chez-soi. Franchir le seuil et pénétrer dans un endroit familier, un endroit qui vous connaît, qui s'ouvre à vous, qui vous laisse entrer. Qui vous raconte les histoires que vous aviez besoin d'entendre. Des histoires de mains, aussi, et de bouche.

Tu m'as manqué. Qui a dit ça ?

Une silhouette qui se découpe sur la fenêtre de la nuit, l'éclair d'un regard. Un sombre battement de cœur.

Oui. Enfin. C'est toi.







Bearlift





L'Histoire de quand Zeb s'est perdu
 dans les Montagnes, et qu'il a mangé l'Ours


Et ainsi Crake a déblayé le chaos pour vous faire un endroit sûr où vous pourriez vivre. Et ensuite...

On connaît l'histoire de Crake. On la connaît beaucoup de fois. Raconte-nous maintenant l'histoire de Zeb, Ô Toby.

L'histoire de Zeb qui a mangé un ours !

Oui ! Mangé un ours ! Un ours ! Qu'est-ce que c'est, un ours ?

On veut entendre l'histoire de Zeb. Et de l'ours. De l'ours qu'il a mangé.

Crake veut qu'on l'entende. Si Snowman-le-Jimmy était réveillé, il nous la raconterait, cette histoire.

Bon, d'accord. Laissez-moi écouter un peu la chose brillante de Snowman-le-Jimmy, pour que je puisse entendre les mots.

Voilà. C'est l'histoire de Zeb et de l'ours. Il n'y a que Zeb dans l'histoire au début. Il est tout seul. L'ours vient plus tard. Peut-être demain l'ours viendra. Pour que les ours viennent, il faut être patient.

 

Zeb était perdu. Il était assis sous un arbre. L'arbre se trouvait dans un grand espace dégagé, large et plat, comme la plage sauf qu'il n'y avait pas de sable ni de mer, juste quelques mares glacées et beaucoup de mousse. Tout autour, mais très loin, il y avait des montagnes.

Comment il est arrivé là ? Il a volé dans un... peu importe. Ça, c'est dans une autre histoire. Non, il ne peut pas voler comme un oiseau. Plus maintenant.

Montagnes ? Les montagnes sont des pierres très grosses et très hautes. Non, ça, ce ne sont pas des montagnes, ce sont des immeubles. Quelquefois, les immeubles tombent, et ils s'écrasent par terre. Les montagnes peuvent tomber, elles aussi, mais elles le font très lentement. Non, les montagnes ne sont pas tombées sur Zeb.

Alors, Zeb a regardé les montagnes qui étaient tout autour de lui, mais vraiment très loin, et il s'est demandé : Comment je pourrai traverser ces montagnes ? Elles sont si grosses et si hautes.

Il avait besoin de traverser ces montagnes parce que les gens étaient de l'autre côté. Il voulait être avec les gens. Il ne voulait pas être tout seul. Personne ne veut être tout seul, vous êtes d'accord ?

Non, ce n'étaient pas des gens comme vous. Ils avaient des vêtements. Beaucoup de vêtements, parce qu'il faisait froid là-bas. Oui, c'était au temps du chaos, avant que Crake ne le déblaie.

Zeb a donc regardé les montagnes et les mares et la mousse, et il s'est demandé : Qu'est-ce que je vais manger ? Et alors, il s'est dit : Ces montagnes ont des tas d'ours qui y habitent.

Un ours est un très gros animal couvert de poils, avec des grandes griffes et plein de dents pointues. Il est plus gros qu'un malchaton. Plus gros qu'un louchien. Plus gros qu'un porcon. Oui, vraiment gros.

Il parle en grognant. Il a très faim. Il déchire les choses.

Oui, les ours sont les Enfants d'Oryx. Je ne sais pas pourquoi elle les a faits aussi gros, avec des dents vraiment très pointues.

Oui, on doit être gentil avec eux. La meilleure façon d'être gentil avec les ours est de ne pas s'en approcher trop près.

Je ne crois pas qu'il y ait des ours trop près de nous en ce moment.

Et Zeb a pensé : Il y a peut-être un ours qui m'a senti, et peut-être qu'il vient ici maintenant, parce qu'il a faim, très faim, et qu'il veut me manger. Et je vais devoir me battre avec l'ours, et tout ce que j'ai, c'est ce très petit couteau et ce bâton qui peut faire des trous dans les choses. Et il faut que je gagne le combat, et que je tue l'ours, et ensuite il faudra que je le mange.

L'ours va arriver très bientôt dans l'histoire.

Oui, Zeb va gagner le combat. Zeb gagne toujours le combat. Parce que c'est comme ça que ça se passe.

Oui, il savait qu'Oryx serait triste. Zeb avait de la peine pour l'ours. Il ne voulait pas lui faire de mal. Mais il ne voulait pas que l'ours le mange. Vous ne voulez pas être mangés par un ours, dites-moi ? Moi non plus.

Parce que les ours ne peuvent pas manger seulement des feuilles. Parce que ça les rendrait malades.

Bon, en tout cas, si Zeb n'avait pas mangé l'ours, il serait mort, et il ne serait pas avec nous en ce moment. Et ça, ce serait triste aussi, d'accord ?

Si vous ne vous arrêtez pas de pleurer, je ne vais pas pouvoir continuer l'histoire.







La Traite des Fourrures


Il y a l'histoire, et puis il y a la vraie histoire, et puis l'histoire de comment l'histoire en est venue à être racontée. Et puis il y a ce qu'on ne dit pas dans l'histoire. Qui fait aussi partie de l'histoire.

Dans l'histoire de Zeb et de l'ours, Toby a laissé de côté l'homme mort, qui s'appelait Chuck. Lui aussi était perdu au milieu des mares et de la mousse et des montagnes et des ours. Lui aussi, il se demandait comment il allait s'en sortir. C'est injuste de ne pas parler de lui, de l'effacer du temps, mais l'inclure dans l'histoire créerait plus de problèmes que Toby n'est prête à en affronter. Par exemple, elle ne sait même pas comment ce mort a réussi à s'infiltrer dans l'histoire.

« Dommage que ce connard soit mort, dit Zeb à Toby. Je lui aurais fait cracher le morceau.

— Quel morceau ?

— Qui l'avait embauché. Ce qu'ils voulaient. Où il m'aurait emmené.

— Quand tu dis qu'il est mort, j'imagine que ce n'était pas d'une crise cardiaque.

— Ne sois pas trop dure. Tu sais ce que je veux dire. »

 

Zeb était perdu. Il s'était assis sous un arbre.

Enfin, pas complètement perdu. Il savait en gros où il était : quelque part dans la toundra des monts Mackenzie, à des centaines de kilomètres du plus proche fast-food. Et pas vraiment sous un arbre. Plutôt à côté, et pas exactement un arbre non plus. Plutôt un gros buisson, mais pas broussailleux. Plutôt avec des piquants, comme des branches de sapin. Il a noté les détails du tronc, les petites branches mortes à la base, le lichen gris qui poussait dessus, une dentelle complexe à travers laquelle on pouvait voir, comme les petites culottes des putes.

« Qu'est-ce que tu sais des culottes des putes ? demande Toby.

— Plus que tu ne voudrais que je sache, répond Zeb. Bon. Quand tu te focalises sur des détails comme ça – très précis et parfaitement inutiles –, tu sais que tu es en état de choc. »

 

L'orni de l'AOH était encore fumant. Zeb avait eu de la chance de pouvoir s'en éloigner avant que le réservoir ou l'enveloppe de gaz n'explosent, et un bol de tous les diables que l'ouverture manuelle des ceintures de sécurité fonctionne encore. Sinon, il serait mort.

Chuck était allongé par terre sur le ventre, la tête tournée à un angle bizarre : il regardait par-dessus son épaule à 180 degrés, comme un hibou. Mais ce n'était pas Zeb qu'il regardait. Il regardait le ciel, où il n'y avait pas d'anges. En tout cas, aucun ne s'était encore manifesté.

Zeb avait du sang qui lui coulait du haut du crâne. Il en sentait la chaleur. Une entaille au cuir chevelu. Pas vraiment grave, mais ça saigne toujours beaucoup. Ta tête est l'endroit le plus creux que tu as, lui disait souvent son sociopathe de père. À part ton cerveau. Et ton âme, à supposer que tu en aies une, ce dont je doute fort. Le Révérend avait été un grand enthousiaste des âmes, en plus de se prendre pour le chef de toutes.

Zeb se demandait à présent si Chuck en avait une, et si elle flottait encore au-dessus de lui comme une faible odeur.

« Chuck, espèce de foutu connard », dit-il à voix haute.

Si on lui avait confié la mission de se kidnapper lui-même pour le compte des racleurs de cervelle, il aurait fait un bien meilleur boulot que ce gogol de Chuck.

D'une certaine façon, c'était dommage que Chuck soit mort – il devait avoir ses bons côtés, peut-être qu'il aimait les chiots – mais enfin, maintenant, ça faisait un connard de moins dans le monde, ce qui était quand même positif, non ? Une croix dans la colonne des forces de la lumière. Ou des ténèbres, selon la personne qui tenait la comptabilité morale en partie double.

Cela étant, Chuck n'avait pas été un connard ordinaire. Il n'était pas agressif, ce n'était pas un râleur, pas comme Zeb quand il était lui-même dans son mode connard. Beaucoup trop l'inverse. Trop amical, trop empressé de porter le message, l'homme est obsolète, nous nous condamnons à l'extinction, restaurons l'équilibre de la nature et bla bla bla. Il en faisait tellement des tonnes qu'il en devenait grotesque, et dans une organisation comme Bearlift, avec déjà son plein quota d'enculeurs de peluches verts grotesques, ça demandait vraiment un gros effort.

Ce n'était quand même pas tous des enculeurs de peluches. Certains affirmaient qu'ils étaient là par goût du défi. Aventureux, insouciants du danger, libres de toute attache, couverts de tatouages, avec des queues-de-cheval graisseuses comme les motards dans les vieux films – des gars pleins de muscles repoussant les limites, avec des semelles de bottes trop chaudes pour faire des balades tranquilles. C'était comme ça que Zeb s'était positionné : gonflé aux stéroïdes naturels, prêt à faire ce qu'il fallait, capable de suivre la cadence, des ailes aux chevilles, besoin d'argent, aimant les frontières floues où aucun officiel ne pouvait glisser ses tentacules dans votre poche, où le contenu piraté des comptes en banque d'autres gens pouvait se trouver discrètement rangé.

Les enculeurs de peluches avaient plissé leurs nez verts de vrais croyants en toisant Zeb et ses consorts, mais ils avaient mis leur répugnance sous le boisseau. Ils avaient besoin de cette main-d'œuvre, parce que tout le monde sur la planète ne trouvait pas forcément que c'était une bonne idée de transporter des tonnes de biodéchets par avion, hélico ou ornithoptère jusque dans le Grand Nord pour qu'une bande d'ursidés pelés puissent les avaler gratuitement.

« C'était avant que la pénurie de pétrole se fasse réellement sentir ? demande Toby. Et que le marché de la carborduruile décolle ? Parce que sinon, jamais on ne t'aurait laissé gaspiller un matériau primaire aussi précieux pour nourrir des ours.

— C'était avant un tas de choses, dit Zeb. Même si le prix du pétrole avait déjà sacrément grimpé. »

 

Bearlift disposait de quatre vieux modèles d'ornithoptères qu'ils avaient achetés au marché gris. On les surnommait les « Poissons-ballons Volants ». Ces appareils étaient censés avoir été bioconçus : ils avaient une enveloppe remplie d'un mélange d'hydrogène et d'hélium, faite d'une matière qui permettait d'aspirer ou de rejeter les molécules comme la vessie natatoire d'un poisson. Les contractions et les expansions leur permettaient de soulever de lourdes charges. Ils avaient également des ailerons ventraux pour la stabilisation, deux hélices d'hélico pour le vol stationnaire, et quatre ailes articulées, comme des ailes d'oiseau, pour manœuvrer à vitesse réduite. Les gros avantages étaient une consommation plus faible de carburant, une charge utile très élevée, et la capacité de voler à basse altitude et lentement. Les inconvénients étaient qu'un voyage en orni prenait une éternité, que le logiciel de ces machins tombait tout le temps en panne, et qu'ils étaient peu nombreux à savoir comment réparer ces monstres. Il fallait recourir à des digimécanos douteux, qu'on faisait venir clandestinement du Brésil où le marché noir numérique était florissant.

Là-bas, tout se piratait. Il y avait une activité formidable dans le domaine des dossiers médicaux et liaisons sordides de politiciens, ou de la chirurgie esthétique des célébrités, mais ce n'était encore que de la roupie de sansonnet. Le gros business, c'était le piratage entre Corps. Pirater une Corps puissante était le genre de chose qui pouvait vous foutre dans une supermerde, même si on était protégé par des pare-feu en étant à la solde d'une autre Corps.

« Alors, j'imagine que c'est ce que tu as fait, dit Toby. Le genre de chose avec la supermerde.

— Ouais. J'étais là-bas, où j'essayais juste de gagner ma croûte. C'est entre autres pourquoi je faisais ce petit break à Bearlift. C'était suffisamment loin du Brésil. »

 

Bearlift était une arnaque, ou du moins en partie. Même avec une moitié de cerveau, il ne fallait pas longtemps pour s'en rendre compte. Contrairement à beaucoup d'arnaques, celle-là partait de bonnes intentions, mais ça n'en était pas moins une. Elle reposait sur les gens des villes qui aimaient croire qu'ils sauvaient quelque chose – un lambeau de leur authentique passé primordial, un minuscule fragment de leur âme collective revêtu d'un mignon costume d'ours. L'idée de départ était simple : les ours polaires meurent de faim parce que la glace a presque entièrement fondu, et qu'ils ne peuvent plus pêcher de phoques. Alors, donnons-leur nos restes de nourriture jusqu'à ce qu'ils commencent à s'adapter.

« S'adapter, c'était le grand mot à la mode, en ce temps-là, si tu te souviens. Mais je crois que tu étais trop jeune. Tu devais être encore en jupette, à apprendre à tortiller ton petit piège à mecs.

— Arrête de flirter, dit Toby.

— Pourquoi ? Tu aimes ça.

— Je m'en souviens bien. Adaptez-vous. C'était une autre façon de dire Pas de bol aux gens qu'on n'avait pas l'intention d'aider.

— Tu as tout compris, dit Zeb. Bon, toujours est-il que donner des ordures à bouffer aux ours ne les a pas aidés à s'adapter. Ça leur a juste appris que la nourriture tombe du ciel. Ils se mettaient à saliver dès qu'ils entendaient un orni arriver, ils avaient leur propre cargo cult. Mais attends, voilà la vraie arnaque. Oui, la glace avait presque entièrement fondu, et c'est vrai, des ours polaires étaient morts de faim, mais les autres avaient migré vers le sud, où ils s'étaient accouplés avec des grizzlis, dont ils s'étaient séparés seulement deux cent mille ans plus tôt. On avait donc des ours qui étaient blancs avec des taches brunes, ou des ours bruns avec des taches blanches, ou tout bruns ou tout blancs, mais ce qu'il y avait à l'extérieur ne permettait pas de préjuger du tempérament. Les pizzlis t'évitaient la plupart du temps, mais les grolaires t'attaquaient la plupart du temps, comme les ours polaires. Impossible de savoir à quel genre d'ours on avait affaire. Tout ce qu'on savait, c'était qu'il valait mieux que l'orni ne tombe pas au milieu de leur territoire. »

 

Comme venait justement de le faire celui de Zeb.

« Espèce de foutu connard, dit-il encore à Chuck. Et celui qui t'a embauché est doublement un foutu connard », ajouta-t-il toujours à voix haute, même s'ils ne pouvaient pas l'entendre.

Ou bien – il eut soudain une pensée inquiétante – peut-être qu'ils le peuvent.







Crash


Tout allait très bien à Bearlift jusqu'à ce que Chuck se pointe. C'est vrai qu'à l'époque, Zeb avait aussi quelques petits problèmes.

« Pas comme aux autres époques, dit Toby.

— Tu te moques de moi ? Victime d'une jeunesse perturbée pour cause de maltraitance parentale ? Et en plus, j'ai grandi trop vite.

— Est-ce que je me moquerais ?

— En fait, je crois bien que oui, répond Zeb. Un cœur comme du schiste bitumineux. Ce dont tu as besoin, c'est d'une bonne fracturation hydraulique. »

 

Effectivement, à cette époque, Zeb avait quelques ennuis, mais personne à Bearlift ne semblait le savoir, ni s'en préoccuper : la moitié des gens avaient les leurs, et la discrétion était de règle. Ne me pose pas de questions, je ne t'en poserai pas.

Le boulot était simple : charger les déchets comestibles, à Whitehorse ou à Yellowknife, quelquefois à Tuk, où les tankers des plates-formes de forage pétrolier de la mer de Beaufort balançaient leurs ordures quand ils ne le faisaient pas illégalement en pleine mer. À l'époque, les plates-formes produisaient encore des tas de déchets de véritable protéine animale parce que rien n'était trop beau pour les équipages des tankers. Du porc – ils mangeaient beaucoup de dérivés du porc – et du poulet, ou quelque chose qui s'en rapprochait pas mal. Quand c'était de la viande synthétique, elle était de première qualité, déguisée en saucisses ou en pains farcis, si bien qu'on ne pouvait pas s'en rendre compte.

On chargeait tout ça dans l'orni, on buvait une bière en vitesse et on partait vers les points d'approvisionnement de Bearlift. Là, on larguait la camelote et on repartait. Vraiment rien de difficile, à part que c'était d'un ennui mortel, sauf quand il y avait du mauvais temps ou un problème mécanique. Dans ce cas, il fallait se poser en essayant d'éviter les flancs des montagnes, et attendre que le temps s'arrange ou que l'équipe de mécanos arrive. Et ensuite, recommencer. La routine, quoi. Le plus pénible, c'était d'entendre les sermons des enculeurs de peluches à nez vert dans les bars de Bearlifttown, alors qu'on essayait de se saouler la gueule avec la gnôle infâme qu'ils faisaient venir là-bas et qu'ils servaient à pleins seaux.

À part ça, c'était manger, dormir, et les bons jours, un peu de gymnastique avec une des filles de l'équipe – mais là, Zeb devait faire attention parce qu'il y en avait qui n'étaient pas commodes et d'autres qui étaient déjà prises, et il essayait d'éviter les bagarres, n'ayant jamais vu l'intérêt de se rouler sous des tabourets de bar avec un connard enragé qui considérait qu'il avait acquis un droit de propriété éternel à cause de sa bite magistrale et de ses fossettes, et qui avait peut-être un couteau. Très peu probable qu'il ait un pistolet, maintenant que le CorpSeCorps les confisquait, soi-disant pour assurer la sécurité des citoyens, mais en réalité pour s'arroger le monopole de tuer à distance. Quelques gars avaient planqué leurs armes, Glock ou autres, sous des pierres, pour les cas d'extrême nécessité, mais pour la même raison, il y avait peu de chances qu'ils en portent une sur eux. Bien sûr, toutes les lois et déclarations n'étaient pas forcément respectées dans ces territoires reculés. Dans le Nord, les choses étaient toujours un peu floues sur les bords en ce qui concernait la loi, et donc on ne pouvait jamais savoir.

Bon, toujours est-il, s'il y avait un écriteau PAS TOUCHE sur une petite, moyenne ou grosse paire de fesses, Zeb n'y touchait jamais. Mais si quelqu'un se faufilait dans sa chambre à la faveur de la nuit, qui était-il pour s'en plaindre ? On lui avait dit autrefois, quand il était enfant, qu'il n'avait pas plus de morale qu'un chat de gouttière, et il avait horreur de décevoir les attentes, sans compter que repousser les avances d'une fille risquerait de la blesser dans son amour-propre. Certaines d'entre elles n'étaient pas trop chouettes à la lumière du jour, mais il y en avait une qui avait un formidable cul gélatineux, et une autre une paire de nibards comme deux boules de bowling dans un sac de toile, et...

« Ça fait un peu trop de détails, dit Toby.

— Ne sois pas jalouse. Elles sont toutes mortes, à l'heure qu'il est. Tu ne peux pas être jalouse d'une bande de mortes. »

Toby ne répond pas. Le cadavre voluptueux de Lucerne, qui avait été autrefois l'amante de Zeb, flotte dans l'air entre eux, invisible et certainement pas enterré en ce qui la concerne.

« Il vaut mieux être vivant que mort, dit Zeb.

— Incontestablement. Quoique, en y réfléchissant, on ne peut pas le savoir tant qu'on n'a pas essayé. »

Zeb éclate de rire.

« Toi aussi, tu as un cul fantastique. Mais pas gélatineux, je dois dire. Plutôt compact.

— Parle-moi un peu de Chuck », dit Toby.

 

Chuck était arrivé à Bearlift Central comme s'il entrait sur la pointe des pieds dans une chambre interdite, tout en faisant semblant d'avoir le droit d'y être. À la fois furtif et plein d'assurance. Zeb avait trouvé que ses vêtements avaient l'air trop neufs. On aurait dit que Chuck sortait d'une de ces boutiques de fringues chics, avec des Velcro, des fermetures Éclair et des poches partout, comme dans un jeu d'aventures vidéo. Tuez cet homme, trouvez le lutin, emportez le trésor. Il ne faut jamais faire confiance à un homme qui a des vêtements neufs.

« Mais il faut bien que les vêtements soient neufs à un moment, proteste Toby. Ou autrefois, en tout cas. On ne les fabriquait pas usés d'avance.

— Les vrais hommes savent salir leurs vêtements en moins de deux secondes, rétorque Zeb. Ils se roulent dans la boue. À part les vêtements, ses dents étaient trop grandes et trop blanches. Quand je vois ce genre de dents, j'ai toujours envie de donner un petit coup de bouteille dessus, histoire de voir si elles sont fausses, de les regarder se briser. Mon père, le Révérend, avait des dents comme ça. Il mettait de l'azurant dessus. Avec ses dents et son bronzage, on aurait dit une sorte de monstre marin, ou une tête de cheval mort dans le désert. Je préférais encore quand il ne souriait pas, c'était moins pire.

— Évite de penser à ton enfance, dit Toby. Ça va te rendre triste.

— Et alors ? Non à la tristesse, c'est ça ? Ne me fais pas de sermons, ma mignonne.

— Ça marche pour moi. Éviter la tristesse.

— Tu es sûre de ça ?

— Alors, Chuck ?

— Ouais, bon. Il y avait quelque chose de bizarre dans ses yeux. Des yeux plastifiés, durs et brillants. Ils avaient une sorte de paupière transparente par-dessus. »

 

La première fois que Chuck était apparu avec son plateau à la table de la cantine et qu'il avait dit : « Tu permets ? », il avait balayé Zeb des yeux, de ses yeux en plastique, comme s'il scannait un code-barres.

Zeb lui jeta un bref coup d'œil. Il ne dit pas oui, il ne dit pas non. Il se contenta d'un vague grognement et se remit au boulot sur sa saucisse caoutchouteuse. On se serait attendu à ce que Chuck commence par des questions personnelles – d'où tu viens, comment tu t'es retrouvé ici, ce genre de choses –, mais ce ne fut pas le cas. Sa stratégie d'ouverture fut de parler de Bearlift, quelle organisation formidable c'était, mais comme il n'obtenait aucune réaction de Zeb, même pas un hochement de tête, il laissa entendre qu'il n'était là que parce qu'il avait traversé une période difficile, et que maintenant, tu vois... il se tenait peinard un moment, le temps que les choses se calment.

« Qu'est-ce que t'as fait, demanda Zeb, tu t'es fourré les doigts dans le nez ? »

Et Chuck rit en montrant toutes ses dents de cheval mort. Il dit qu'il pensait que Bearlift était fait pour les gars qui... tu sais, un peu comme la Légion étrangère..., et Zeb dit, la quoi ? et ça en resta là.

Mais Zeb n'arrivait pas à se décramponner de ce type, même en étant désagréable. Chuck battait en retraite, mais il se débrouillait pour être toujours dans les parages. Zeb était au bar à travailler sur sa gueule de bois du lendemain, et voilà que Chuck se pointait, tout sourire, en offrant la prochaine tournée. Il allait aux chiottes pour pisser un coup, et voilà que Chuck se matérialisait comme un ectoplasme, en train de pisser deux urinoirs plus loin. Ou Zeb se glissait à l'angle d'un bâtiment dans la partie la plus sordide de Whitehorse, et devinez quoi, Chuck était en train de se faufiler à l'autre angle. Il était plus que probable qu'en l'absence de Zeb, il fouillait ses affaires dans le placard à balais qui lui tenait lieu de chambre.

« Il était le bienvenu, dit Zeb. Dans mon linge sale, il n'y avait que du linge sale, parce que le vrai linge sale était dans ma tête. »

Mais qu'est-ce qu'il cherchait exactement ? Parce qu'il cherchait quelque chose, c'était évident. Au début, Zeb avait pensé que Chuck était gay, et qu'il allait bientôt commencer à lui renifler la braguette, mais ce n'était pas ça.

Au cours des semaines suivantes, Chuck et Zeb avaient effectué deux missions ensemble. On était toujours deux à se relayer dans un Poisson-ballon, un aux commandes pendant que l'autre somnolait. Zeb essayait d'éviter de se retrouver avec Chuck, qui à ce stade commençait à lui hérisser sérieusement le poil, mais la première fois, le type avec qui Zeb était censé voler avait dû s'absenter pour aller à l'enterrement d'une tante, et Chuck s'était incrusté dans le créneau disponible. Et la deuxième fois, l'autre gars avait eu une intoxication alimentaire. Zeb se demandait si Chuck ne les avait pas payés tous les deux pour qu'ils s'effacent. Ou il avait peut-être étranglé la tante et mis de l'E. coli dans la pizza, pour que ce soit plus convaincant.

Zeb avait attendu que Chuck entre dans le vif du sujet pendant qu'ils étaient dans les airs. Il était peut-être au courant de certaines de ses petites opérations antérieures, et il avait été embauché par une bande de malfrats qui voulaient que Zeb leur mijote une bonne piraterie de derrière les fagots, ou c'était peut-être une équipe d'extorsion qui en avait après un ploutocrate. Ou Chuck était employé par des voleurs d'IP qui avaient besoin d'un réseau de professionnels pour améliorer leurs chances de kidnapper un crâne d'œuf de Corps.

Ou c'était peut-être une arnaque... Chuck allait lui proposer de faire un coup manifestement illégal, enregistrer son accord, et les pinces de crabe géantes de ce qui passait pour le système judiciaire s'abattraient sur lui et serreraient très fort. Ou alors une tentative de chantage idiote, comme si on pouvait extraire de la merde en pressant un caillou.

Mais il ne s'était rien passé d'anormal pendant ces deux missions. Probablement pour mettre Zeb à l'aise, endormir sa méfiance. Histoire de montrer que Chuck était inoffensif.

Ça avait bien failli marcher. Zeb commençait à se croire un peu parano. Il avait peur de son ombre. Il se faisait du souci à cause d'un minable visqueux comme Chuck.

Ce matin-là – le matin du crash – avait commencé comme d'habitude. Petit déjeuner, un bunwich anonyme avec des ingrédients mystérieux, deux mugs d'ersatz de caféine, une tranche de sciure grillée. Bearlift se ravitaillait au rabais. La cause était si noble et si estimable qu'on était censé rester humble, manger des aliments de substitution, réserver le meilleur aux ours.

Ensuite, le chargement des sacs biodégradables pleins d'ordures dans le ventre du Poisson-ballon. Le partenaire de Zeb prévu pour ce vol avait été rayé de la liste – il s'était tailladé en dansant pieds nus sur des tessons de bouteille pour montrer qu'il n'avait peur de rien, dans un des assommoirs locaux où il avait avalé un truc complètement dingue, à ce qu'on disait –, et Zeb était censé faire le vol avec un type sans problème qui s'appelait Rodge. Mais en grimpant dans la cabine, il y avait trouvé un Chuck bien fringué avec tous ses Velcro et ses poches, souriant de toutes ses énormes dents de cheval blanches, mais le sourire ne remontait pas jusqu'à ses yeux plastifiés.

« Rodge a eu un coup de fil ? demanda Zeb. Sa grand-mère est morte ?

— Son père, en fait, répondit Chuck. Une belle journée qui s'annonce. Tiens, je t'ai apporté une bière. »

Il en avait aussi une pour lui, histoire de montrer que c'était un bon copain.

Zeb grommela, prit la bière et la décapsula.

« Besoin de pisser un coup », dit-il.

Une fois dans les chiottes, il vida la bouteille dans le trou. La capsule avait l'air bien scellée, mais ça pouvait se bricoler, pratiquement tout pouvait se bricoler. Il n'avait pas l'intention de boire ni de manger un truc qui était passé par les mains de Chuck.

Le décollage d'un Poisson-ballon était toujours une opération délicate. Les pales d'hélicoptère et le ballon d'hélium-hydrogène assuraient la portance, mais la difficulté était de prendre suffisamment d'altitude avant d'enclencher le battement des ailes, et d'arrêter la rotation des pales juste au bon moment, sinon l'engin risquait de basculer et de se mettre en vrille.

Mais il n'y eut pas de problème ce jour-là, et le vol se déroula normalement. Ils se frayèrent un chemin au milieu des vallées et contournèrent les monts Pelly, avec une petite pause de temps en temps pour bombarder le paysage avec plein de bonnes choses pour les ours. Ensuite, direction la toundra, entourée des Mackenzie avec de la neige de carte postale sur les sommets, pour y faire deux autres largages, puis un passage au-dessus des vestiges de la Canol Trail, le long de laquelle on voyait encore ici et là quelques poteaux télégraphiques datant de la Deuxième Guerre mondiale.

L'orni répondait bien aux commandes. Il arrêtait de battre des ailes et se mettait en vol stationnaire au-dessus des points de largage, la soute s'ouvrait comme elle était censée le faire, et les biodéchets se déversaient. À la dernière station d'alimentation, deux ours – l'un essentiellement blanc, l'autre essentiellement brun – se dirigeaient déjà en trottinant vers leur benne à ordures personnelle à l'approche de l'orni. Zeb pouvait voir leur fourrure se plisser comme un vieux tapis qu'on bat. Ça procurait toujours un petit frisson de les voir d'aussi près.

Il fit un virage et mit le cap au sud-ouest, pour retourner à Whitehorse, puis il passa les commandes à Chuck parce que l'horloge disait que c'était son tour de piquer un petit roupillon. Il inclina son siège en arrière, gonfla le coussin de nuque et ferma les yeux, mais il se garda bien de céder au sommeil. Chuck avait été beaucoup trop alerte pendant tout le vol. On n'est pas aussi tendu pour un non-événement.

Ils étaient à peu près aux deux tiers du chemin menant à la première vallée étroite quand Chuck passa à l'action. À travers ses paupières mi-closes, Zeb vit une de ses mains glisser furtivement vers sa cuisse, tenant un objet brillant. Il se redressa aussitôt et le frappa à la gorge. Mais pas suffisamment fort, parce que, bien que Chuck eût hoqueté – enfin, pas vraiment hoqueté, difficile à décrire –, bien que Chuck eût fait ce bruit et lâché ce qu'il tenait, il agrippa à deux mains le cou de Zeb, qui lui flanqua une autre manchette. Naturellement, plus personne ne tenait les commandes à ce moment-là, et dans la mêlée, quelque chose avait dû être touché par une jambe, un bras ou un coude, et c'est alors que l'orni replia deux de ses ailes, s'inclina et tomba.

Et Zeb se retrouva assis sous un arbre dont il contemplait le tronc. Étonnant comme ils étaient nets, les bords de dentelle du lichen : gris clair avec une touche de vert, et un tracé un peu plus foncé, tellement complexe et délicat...

Lève-toi, s'ordonna-t-il. Il faut que tu bouges. Mais son corps n'entendait pas.







Provisions


Longtemps après – ça lui parut longtemps, il avait l'impression de patauger dans de la bouillasse transparente –, Zeb roula sur le côté, posa les mains par terre, poussa et réussit à se relever au pied du buisson épineux. Et il vomit. Jusque-là, il n'avait pas remarqué qu'il avait mal au cœur. Il se mit tout simplement à dégueuler.

« Beaucoup d'animaux font ça, explique-t-il. Sous l'effet du stress. Comme ça, on n'a pas besoin de dépenser de l'énergie à digérer. Ça allège la charge.

— Tu avais froid ? » demande Toby.

 

Zeb claquait des dents, il frissonnait. Il prit la doudoune de Chuck et l'enfila par-dessus la sienne. Elle n'était pas trop déchirée. Il fouilla les poches, trouva le portable de Chuck et le fracassa avec une pierre pour détruire les éventuelles fonctions GPS et d'écoute. L'appareil s'était mis à sonner juste avant, et ça lui avait demandé un effort colossal pour ne pas répondre en faisant semblant d'être Chuck. Il aurait peut-être dû, et dire que Zeb était mort. Il aurait pu apprendre quelque chose. Deux minutes plus tard, c'est son appareil à lui qui sonna. Il attendit que ça s'arrête, puis il le fracassa aussi.

Chuck avait quelques autres gadgets, mais rien de plus que ce que Zeb avait lui-même. Un canif, une bombe aérosol contre les ours et une contre les insectes, une couverture de survie dans son emballage, ce genre de choses. Par un gros coup de chance, le fusil à ours qu'ils emportaient toujours avec eux, en cas d'atterrissage forcé et d'attaque, avait été projeté en même temps que Chuck. Ces fusils étaient l'exception à la nouvelle interdiction des armes, parce que même ces connards de bureaucrates du CorpSeCorps savaient qu'on avait besoin d'un fusil à ours, dans ces régions. Les gars du Corps n'aimaient pas Bearlift, mais ils n'essayaient pas non plus de le fermer – ce qu'ils auraient pu faire rien qu'en levant le petit doigt. Pour eux, Bearlift jouait un rôle utile en introduisant une note d'espoir, en détournant l'attention des gens de ce qu'ils auraient vraiment dû faire, c'est-à-dire raser la planète au bulldozer en fauchant tout ce qui avait de la valeur. Ils n'avaient aucune objection à la publicité standard de Bearlift, un enculeur de peluches vert disant à tout le monde avec un grand sourire le boulot formidable que faisait Bearlift, et s'il vous plaît, envoyez-nous de l'argent ou sinon vous serez coupables d'oursicide. Les Corps elles-mêmes contribuaient à l'opération.

« C'était l'époque où elles en étaient encore à se construire une image de générosité et de bienveillance, dit Zeb. Une fois qu'elles ont eu le pouvoir bien en mains, elles ne se sont plus donné autant de mal. »

Zeb s'arrêta presque de trembler quand il vit le fusil. Il faillit l'embrasser. Au moins, maintenant, il avait une petite chance de s'en sortir. Mais il ne trouva pas la seringue, celle que Chuck allait lui planter dans la cuisse. Dommage, il aurait bien aimé savoir ce qu'il y avait dedans. Vraisemblablement un puissant somnifère. Chuck l'aurait ensuite transporté jusqu'à un point de rendez-vous sordide, où attendaient les racleurs de cervelle embauchés par Dieu sait qui pour extraire toutes les données neurales de Zeb, sucer tout ce qu'il avait jamais piraté et les noms de tous ceux pour qui il l'avait fait, laissant ensuite sa carcasse ratatinée et amnésique errer dans un lointain marécage ravagé, jusqu'à ce que les habitants du coin lui volent son pantalon et recyclent son corps dans le trafic d'organes.

Mais même s'il avait réussi à trouver la seringue, qu'est-ce qu'il en aurait fait ? L'essayer sur lui-même ? La planter dans un lemming ?

« N'empêche, j'aurais pu la garder sous la main en cas d'urgence, dit Zeb.

— En cas d'urgence ? demande Toby en souriant dans le noir. Ça n'en était pas une, ça ?

— Non, je parle d'une vraie urgence. Comme de rencontrer quelqu'un là-bas. Ça, ç'aurait été une urgence. Le type aurait forcément été un fou.

— Il y avait de la ficelle ? Dans les poches ? On ne sait jamais quand on peut avoir besoin d'un peu de ficelle. Ou de corde.

— De la ficelle, ouais, maintenant que tu le dis. Et aussi une bobine de fil de pêche, on en emportait toujours, avec quelques hameçons. Un briquet tempête. Des mini-jumelles. Une boussole. Bearlift nous donnait toute cette panoplie de boy-scout, l'équipement basique de survie. Mais je n'ai pas pris la boussole de Chuck, j'en avais déjà une. On n'a pas besoin de deux boussoles.

— Des barres de chocolat ? Des rations de secours ?

— Ouais, deux petites Voltbars de merde, avec des fausses noisettes. Une boîte de pastilles pour la toux. J'ai pris tout ça. Et aussi... »

Il s'interrompt.

« Et aussi quoi ? l'encourage Toby. Vas-y, dis-moi.

— OK, mais je te préviens, c'est glauque. J'ai pris un peu de Chuck. Je l'ai découpé avec le canif, Il avait un gilet imperméable, je m'en suis servi pour l'envelopper. Il n'y a pas grand-chose à manger là-haut, dans la toundra, on le savait tous, on avait suivi la formation Bearlift. Des lapins, des écureuils terrestres, des champignons, mais je n'aurais pas le temps de les chasser ou de les chercher. De toute façon, on peut mourir de faim en ne mangeant que du lapin. Ces bestioles n'ont pas assez de graisse. C'est comme ce régime, tu sais, où il n'y a que des protéines. On a les muscles qui commencent à se dissoudre. La paroi du cœur devient très mince.

— Tu as pris quels morceaux de Chuck ? » demande Toby.

Elle est étonnée de ne pas être horrifiée. Elle l'aurait peut-être été, autrefois, quand on pouvait se payer le luxe de l'être.

« Les plus gras, répond Zeb. Là où il n'y a pas d'os. Ceux que tu aurais pris, comme toute personne raisonnable.

— Tu n'avais pas un peu mauvaise conscience de faire ça ? Arrête de me tripoter les fesses.

— Pourquoi ? fait Zeb. Non, non, pas trop. Il aurait fait pareil. Peut-être un mouvement de caresse, comme ça ?

— Je suis trop maigrichonne.

— Ouais, un petit rembourrage ne te ferait pas de mal. Je t'apporterai une boîte de chocolats, si j'en trouve. Pour t'engraisser.

— Ajoutes-y quelques fleurs. Déploie tout le cérémonial du rite d'accouplement. Je parie que tu n'as jamais fait ça de ta vie.

— Tu serais étonnée. J'ai offert des bouquets, autrefois. Enfin, en quelque sorte.

— Allez, continue, dit Toby, qui ne veut pas savoir quel genre de bouquets Zeb pouvait offrir, ni à qui. Tu es donc là, avec les montagnes au loin, une partie de Chuck par terre et le reste dans ta poche. Il était quelle heure ?

— Trois heures de l'après-midi, peut-être cinq, ah, merde, peut-être huit, il aurait fait encore jour. J'avais un peu perdu le fil. On était mi-juillet, je te l'ai déjà dit ? Le soleil se couche à peine, dans le Grand Nord. Il passe juste un peu au-dessous de l'horizon, ça fait une jolie bordure rouge. Et quelques heures plus tard, il remonte. Cet endroit n'est pas au-dessus du cercle Arctique, mais il est tellement haut que c'est de la toundra : des saules vieux de deux cents ans, et les fleurs sauvages éclosent toutes d'un seul coup parce que l'été ne dure que deux semaines. Ce n'est pas que je m'intéressais beaucoup aux fleurs à ce moment-là. »

Il se dit qu'il devrait peut-être mettre le corps de Chuck hors de vue. Il lui remit son pantalon et le glissa sous une des ailes de l'orni. Il échangea ses bottes avec les siennes et laissa un pied dépasser, pour que quelqu'un qui regarderait de loin puisse croire que c'était Zeb – en plus, les bottes de Chuck étaient de meilleure qualité, et à peu près de la même pointure. Il avait sans doute intérêt à être mort, du moins à court terme.

Quand Bearlift Control constaterait qu'ils avaient perdu la communication, ils enverraient forcément quelqu'un, vraisemblablement des mécanos. Quand ils verraient qu'il ne restait rien à réparer, et que personne n'était assis autour des débris à tirer des petites fusées de détresse et à agiter un mouchoir blanc, ils repartiraient. C'était la règle : ne pas gaspiller du carburant pour des cadavres. Que la nature les recycle. Les ours s'en occuperaient, les loups, les carcajous, les corbeaux et tout ça.

Mais les Bearlifters pourraient bien ne pas être les seuls à venir jeter un coup d'œil. Pour son affaire de kidnapping de cerveau, Chuck n'était évidemment pas de mèche avec Bearlift, sinon il n'aurait pas hésité à tenter son coup dans la base, et il aurait eu de l'aide. Zeb serait déjà une coquille lobotomisée déposée dans une ville zombie, un ancien village minier ou pétrolier, avec un faux passeport et plus d'empreintes digitales. En fait, ils ne se seraient sans doute pas donné la peine d'aller aussi loin, parce que, après tout, qui s'inquiéterait de sa disparition ?

Les patrons de Chuck étaient donc forcément ailleurs. Un endroit pas trop éloigné, d'où ils avaient pu téléphoner. Mais où ? Norman Wells ? Whitehorse ? En tout cas, il devait y avoir une piste d'atterrissage. Zeb devait s'éloigner le plus vite possible de l'épave, se trouver un endroit à couvert. Ce qui n'était pas si facile dans cette toundra presque nue.

Mais les grolaires et les pizzlis en étaient capables, eux, et ils étaient plus gros. C'est vrai qu'ils avaient aussi plus d'expérience.







Baraque


Zeb se mit en route. L'orni s'était écrasé sur le flanc d'une colline qui descendait en pente douce vers l'ouest, et c'est la direction qu'il prit. Il avait en tête une carte approximative de la région. Dommage que ce ne soit pas la carte en papier, celle qu'ils gardaient toujours sur les genoux pendant le vol, en cas de défaillance numérique.

La toundra était un terrain difficile. Un sol spongieux, imbibé d'eau, avec des mares cachées, de la mousse glissante et des monticules de hautes herbes pleins de traîtrise. On voyait de vieux débris d'avion dépasser de la tourbe – un hauban par-ci, une pale d'hélice par-là, les vestiges laissés par des pilotes téméraires du XXe siècle, perdus dans le brouillard ou pris dans des vents violents. Zeb aperçut un champignon, mais il n'y toucha pas : il n'y connaissait pas grand-chose, mais il savait que certains étaient hallucinogènes. Il ne lui manquerait plus que ça, une rencontre avec le dieu des champignons pendant que des nounours vert et rouge voleraient vers lui de leurs petites ailes, avec de grands sourires roses. La journée avait déjà été assez surréaliste comme ça.

Le fusil était chargé, et il tenait son atomiseur anti-ours à portée de main. Quand un ours est surpris, il charge. L'atomiseur était inefficace à moins de voir le rouge des yeux, si bien que la marge de manœuvre était très étroite – vaporiser, et tirer tout de suite après. S'il tombait sur un pizzli, c'était comme ça que ça se passerait. Mais un grolaire vous traque, et il vous attaque par-derrière.

Dans une portion de sable mouillé, il vit une empreinte, patte avant gauche, et un peu plus loin, des crottes fraîches. Ils devaient probablement l'observer en ce moment même. Ils savaient qu'il avait sur lui un paquet de muscles et de sang, même s'il était bien enveloppé. Ils pouvaient le sentir. Ils pouvaient sentir sa peur.

 

Il avait déjà les pieds trempés malgré la qualité supérieure des bottes de Chuck. Elles ne lui allaient pas aussi bien qu'il l'avait cru. Il imagina ses pieds se transformant en pâte grisâtre dans ses chaussettes. Pour ne plus y penser – et ne plus penser aux ours ni à Chuck ni à quoi que ce soit –, et pour faire du bruit afin de prévenir les pizzlis pour que ni lui ni eux ne soient surpris, il chanta une chanson. C'était une habitude qui remontait à sa prétendue jeunesse, quand il sifflait dans le noir. Quel que soit le noir dans lequel on l'avait enfermé. Dans le noir, dans les ténèbres qui étaient là même quand il y avait de la lumière.

 


Maman est une folle,

Papa est un salaud,

Ferme les yeux et fais dodo.



 

Non, pas dormir, même s'il était maintenant très fatigué. Il fallait qu'il continue. Marche forcée.

 


Idiot, idiot, idiot, idiotique,

Je suis peut-être vraiment un méchant psychotique.



 

Il y avait une bande de verdure plus épaisse en contrebas qui indiquait la présence d'un cours d'eau. Il s'y dirigea, au milieu des tertres et de la mousse et des plaques nues où les cailloux étaient remontés à la surface dans le gel de l'hiver. Il ne faisait pas particulièrement froid – en fait, il faisait même chaud au soleil –, mais Zeb continuait d'être pris de tremblements, comme un chien mouillé qui se secoue. Il resserra le blouson de Chuck qu'il portait par-dessus le sien.

Alors qu'il atteignait presque le cours d'eau – c'était plutôt une rivière, le courant était fort –, il se dit : Et s'il y avait un émetteur dans le blouson ? Minuscule, cousu dans la doublure, quelque part ? Ils croiront que Chuck est vivant et qu'il se déplace, mais que, mystérieusement, il ne répond pas à son téléphone. Ils vont envoyer quelqu'un pour le récupérer.

Il retira le blouson, entra dans l'eau et avança jusqu'au milieu, là où le courant était le plus fort. Il y plongea le blouson, qui se gonfla de l'air qui y était emprisonné. Il aurait pu mettre des pierres dans les poches pour le faire couler, mais il préféra le laisser partir dans le courant, loin de lui. Il le regarda flotter vers l'aval telle une vieille méduse boursouflée, en songeant : Ce n'est peut-être pas l'idée la plus fute-fute. J'ai du mal à me concentrer.

Il but de l'eau froide dans le creux de sa main – Ne bois pas trop, tu vas gonfler – en se demandant s'il ne venait pas d'avaler tout un pot de chambre de fièvre de castor. Mais il n'y avait sûrement pas de castors par ici. Qu'est-ce qu'on pouvait attraper avec les loups ? La rage, mais pas en buvant. La crotte de caribou dissoute – est-ce que ça ne contenait pas de tout petits vers qui se creusaient un tunnel ? Une sorte de douve du foie ?

Qu'est-ce que tu fais là, debout dans l'eau, à parler tout seul ? s'interrogea-t-il. Complètement à découvert ? Longe la rivière, ordonna-t-il, en restant dans les broussailles, hors de vue. Il était en train de calculer dans sa tête : Combien de temps leur faudrait-il depuis que Chuck n'avait pas décroché son téléphone ? Peut-être deux heures, si on tenait compte de la panique initiale – qu'est-ce qui a foiré ? –, la réunion nécessaire à organiser, à distance ou autrement, les échanges de messages, les rouages à mettre en marche, la remontée hiérarchique et les reproches voilés. Tout ce merdier.

 

Ici, des saules à hauteur d'épaule, abrités du vent. De l'herbe, des buissons. Des mouches, des pucerons noirs, des moustiques. On disait qu'ils pouvaient rendre fous les caribous, quelquefois. On les voyait alors courir sans but à travers la tourbière, sur leurs larges sabots. Zeb se servait de son insectifuge, mais pas trop. Il fallait qu'il se rationne. Il poursuivit son chemin vers l'ouest, là où il se souvenait – croyait se souvenir – qu'il tomberait sur les vestiges de la Canol Road. Il ne restait maintenant plus grand-chose de cette route, mais à ce qu'il avait pu voir lors de survols, il y avait encore quelques bâtiments qui la longeaient. Une vieille baraque, une ou deux remises.

Il se dirigea vers un poteau télégraphique penché, un machin archaïque en bois. À côté, il y avait un enchevêtrement de fils et un squelette de caribou qui s'y était emmêlé les bois. Plus loin, un fût d'huile, puis deux fûts d'huile et un camion rouge. Dans un état presque impeccable, sauf qu'il n'avait plus de pneus. Des chasseurs avaient dû les démonter et les emporter dans leurs 4 × 4, du temps où on pouvait encore se payer le carburant pour remonter aussi haut à la recherche de gibier. Ils auraient fait bon usage de pneus comme ça. Le camion avait cette forme à la fois arrondie et profilée des années 1940, l'époque où la route avait été construite. Une idée de bureaucrates pour transporter le pétrole à l'intérieur des terres au moyen d'un pipe-line, pendant la Deuxième Guerre mondiale, pour éviter que des sous-marins côtiers ne le fassent exploser dans les bacs de stockage. Ils avaient fait venir du Sud un tas de militaires pour construire le système, des Noirs, toute une armée. Ces gars-là n'avaient jamais connu de températures au-dessous de zéro, ni les blizzards qui durent cinq jours et l'obscurité vingt heures. Ils avaient dû se croire en enfer. D'après la légende locale, un tiers étaient devenus fous. Zeb n'avait aucun mal à imaginer qu'on puisse devenir fou ici, même sans les blizzards.

 

Un pied qui lui faisait mal, maintenant. Ça devait être une ampoule, mais il ne pouvait pas s'arrêter pour regarder. Il avançait en claudiquant le long du ruban de bitume craquelé, en gardant un œil vers le ciel. Les broussailles étaient plus hautes et plus proches. Et soudain, il vit la baraque. Un bâtiment bas en bois, plus de porte mais avec encore un toit.

Vite, dans l'ombre. Et puis il attendit. Quel silence...

De vieilles assiettes en métal, des bouts de bois, du fil de fer rouillé. Les lits devaient être là-bas. Un fauteuil éventré. Là, ce boîtier vide devait être une radio, elle avait la forme arrondie de cette époque. Il y avait encore un bouton. Une cuillère. Les vestiges d'un poêle. Une odeur de goudron. Le soleil filtrant à travers les fissures du plafond traçait des rayons dans la poussière en suspension dans l'air. Des filaments d'une désolation ancienne, délavés par le temps.

L'attente était pire que la marche. Il sentait des élancements dans les pieds, dans la poitrine. Qu'est-ce que sa respiration était bruyante...

C'est alors qu'il se demanda si lui-même ne portait pas un engin espion. Chuck lui en avait peut-être mis un, juste au cas où – un micro-émetteur dans la poche revolver pendant qu'il regardait ailleurs. Si c'était le cas, il était cuit. Ils pouvaient l'entendre respirer en ce moment même. Ils avaient même dû l'entendre chanter. Ils allaient le localiser précisément, lui balancer une mini-roquette, et pouf.

Il ne pouvait rien y faire.

Au bout de – quoi, une heure ? –, il vit l'ornodrone qui approchait à basse altitude. Oui, du nord-est. De Norman Wells. L'engin se dirigea droit vers l'épave et la survola deux ou trois fois, pour transmettre des visuels. Celui qui le pilotait depuis sa base prit une décision. Il tira sur l'aile sous laquelle était le corps de Chuck, deux chocs sourds, puis il fit sauter ce qui restait de l'orni. C'était comme si Zeb entendait les voix : Pas de survivants. T'en es sûr ? Pas possible autrement. Tous les deux ? Forcément. Bon, par précaution, terre brûlée.

Il retint son souffle, mais le drone ne suivit pas la piste du blouson flottant, et il ne s'intéressa pas non plus à la baraque abandonnée de la Canol. Il se contenta de retourner là d'où il venait. Ils avaient dû vouloir arriver les premiers sur les lieux pour faire le ménage et disparaître le plus vite possible, avant que les mécanos de Bearlift ne se pointent.

Ce qu'ils firent, à leur manière habituelle, sans se presser. Allez, magnez-vous, songea Zeb. J'ai faim. L'orni s'immobilisa un instant au-dessus des débris. Oh mon Dieu, sans doute. Les pauvres gars. Pas l'ombre d'une chance. Et l'appareil repartit à son tour, direction Whitehorse.

Tandis que tombait le crépuscule rougeâtre, que la brume se formait et que la température descendait, Zeb fit une petite flambée sur une plaque de métal, pour ne pas risquer de mettre le feu à la cabane, et à l'intérieur pour que la fumée se disperse au plafond. Pas de colonne qui risque d'être repérée. Le feu le réchauffa un peu. Puis il fit la cuisine, et ensuite, il mangea.

 

« Comme ça, c'est tout ? demande Toby. Ça n'était pas un peu abrupt ?

— Quoi ?

— Eh bien, c'était... je veux dire...

— Tu veux dire que c'était de la viande ? C'est la végétarienne qui parle ?

— Ne te moque pas.

— Tu aurais voulu que je dise une prière ? Merci, mon Dieu, d'avoir fait de Chuck un tel connard et d'avoir permis qu'il me fournisse des protéines avec une telle abnégation, même si c'était totalement involontaire ?

— Tu te moques.

— Bon, alors, ne va pas me jouer les vieilles Jardinières.

— Hé, tu as été Jardinier, toi aussi ! Tu étais le bras droit d'Adam Premier, tu étais un pilier de...

— Eh bien, à l'époque, je ne l'étais pas. Un foutu pilier. De toute façon, ça, c'est une autre histoire ».







Bigfoot


Ce ne fut pas aussi simple que ça, bien sûr. Zeb coupa des petits morceaux qu'il enfila sur une vieille brochette rouillée, et il se fit aussi un sermon : C'est de la Nutrition, avec un grand N ! Tu crois que tu peux t'en sortir sans Nutrition ? Il eut quand même quelques problèmes pour avaler. Heureusement, il avait eu beaucoup d'entraînement dans l'art de prendre de la distance par rapport aux choses qui entraient dans sa bouche, tout récemment encore à Bearlift – dont certaines étaient probablement de vraies larves, un complément protéinique très populaire, séchées ou pilées.

Mais ses premiers essais dans ce domaine remontaient à bien avant ça, l'une des punitions éducatives du Révérend étant que ceux qui disaient des choses caca devaient manger ce qui était dans leur pot. Comment ne pas sentir, ne pas goûter, ne pas penser... C'était comme les trois singes – Je ne vois rien, Je n'entends rien, Je ne dis rien – assis sur le tonnelet miniature posé sur la table de chevet de sa mère, leurs pattes bouchant leurs orifices supérieurs, un exemple qu'elle était heureuse de suivre. Tu as vomi ? Qu'est-ce que tu as sur le menton ? Il m'a dit : Tu es un chien, mange ton vomi. Il m'a mis la tête dans le... Allons, Zebulon, ne raconte pas d'histoires. Tu sais bien que ton père ne ferait jamais une chose pareille ! Il t'aime !

Referme la trappe sur tout ça, fais rouler une grosse pierre par-dessus. Le problème immédiat, c'était comment rester au chaud. Il y avait un peu de papier goudronné tout froissé dans un coin de la pièce. Pas terrible, mais mieux que rien. Il l'étala par terre en espérant que ça ferait un isolant pour conserver la chaleur. Des chaussettes sèches, ça ne ferait pas de mal non plus. Il entrecroisa quelques bâtons et posa ses chaussettes humides dessus, près des braises de son feu, en espérant qu'elles ne roussiraient pas. Il fit ensuite chauffer quelques pierres sur les charbons. Il mit ses pieds glacés dans la doudoune, déplia les deux couvertures de survie – la sienne et celle de Chuck – et se glissa dedans en ajoutant les pierres chaudes au-dessous. Rester chaud à l'intérieur, c'était la Leçon numéro un. Éviter que les pieds se détachent, toujours une bonne stratégie pour avancer. Se souvenir que des mains sans doigts ne servent pas à grand-chose pour des tâches minutieuses, comme lacer ses chaussures, par exemple.

Étaient-ce des grognements dehors, aux petites heures du matin ? Des raclements de griffe ? Il n'y avait pas de porte, n'importe quoi pouvait entrer. Carcajou, loup, ours. La fumée les tenait peut-être à distance. Est-ce qu'il avait dormi ? Probablement. Il fit jour bien assez tôt.

Il se réveilla en chantant.

 


Dans le lit de Zeb, hiya hiya ho

Y a des centaines de meufs, hiya hiya ho

Y a des meufs par-ci, y a des meufs par-là

Y a des meufs meufs meufs

Et plein de poils partout...



 

Une de ces chansons qu'on beugle dans les enterrements de vie de garçon. Mais très revigorante. Et qui crée instantanément un esprit de corps, façon hommes des cavernes.

« Ta gueule, se dit-il. Tu tiens à mourir dans la frivolité ?

— Ça n'a pas beaucoup d'importance, rétorqua-t-il. Personne ne regarde. »

Ses chaussettes n'étaient pas sèches, mais il y avait du mieux. Quel imbécile, il aurait dû retirer celles des pieds livides de Chuck. Il les enfila, replia les couvertures de survie et les mit dans ses poches – on n'arrivait jamais à remettre ces foutus machins dans leur enveloppe –, remballa ses jouets de boy-scout et les restes de son pique-nique, puis il alla jeter prudemment un coup d'œil au-dehors.

Du brouillard partout. Gris comme une toux d'emphysème. C'était aussi bien, parce qu'une visibilité aussi faible découragerait les curieux aériens. Pas si bien que ça pour Zeb, parce que maintenant il ne saurait plus où il allait. Mais ça ne devait pas être trop difficile : il lui suffirait de suivre la route de brique jaune, sans les briques ni la Cité d'Émeraude au bout.

Il n'y avait que deux directions possibles : le nord-est pour aller à Norman Wells, un périple difficile sur une piste pourrie parsemée de blocs de roche glaciaire, ou le sud-ouest vers Whitehorse, à travers les froides vallées de montagne embrumées. Ces deux destinations étaient vraiment très loin, et s'il avait eu de quoi parier, il n'aurait pas misé un sou sur lui-même. Mais le chemin de Whitehorse rejoignait une vraie route du côté du Yukon, une route praticable par des véhicules à moteur. Il avait plus de chances de se faire prendre en stop. Ou autre chose.

Il s'enfonça dans le brouillard en restant sur la surface de gravillons. Si ç'avait été un film, il serait devenu une silhouette blanche, vite effacée, et le générique de fin aurait commencé à se dérouler. Mais pas si vite, pas si vite, il était encore vivant.

« Profite de l'instant », s'encouragea-t-il.

 


Et je baiserai au long des jours

Avec la même ardeur

Sous le soleil, baisant toujours

Un joyeux glandouilleur

Baiserai, baisera, baiserai, baisera, ha, ha, ha, ha...



 

« Tu ne prends pas cette affaire au sérieux, se reprocha-t-il.

— Oh, ta gueule, répondit-il. On me l'a dit si souvent. »

Se parler à soi-même, ça n'était déjà pas très positif en soi, mais le faire à voix haute, c'était pire. Heureusement, il ne délirait pas encore. Quoique... comment en être sûr ?

 

Le brouillard se leva vers onze heures. Le ciel devint bleu et le vent se leva. Deux corbeaux le suivaient, haut dans les airs, échangeant des commentaires peu flatteurs à son égard. Ils attendaient que quelque chose commence à le manger pour qu'ils puissent se joindre au festin et prendre un casse-croûte. Pas trop forts pour ce qui est de pratiquer la première incision, les corbeaux. Ils chassaient toujours avec des chasseurs. Il mangea une Voltbar. Il arriva à une petite rivière dont le pont avait été emporté. Il fallait qu'il choisisse : mouiller ses bottes, ou se blesser la plante des pieds. Il choisit les bottes, en retirant d'abord ses chaussettes. L'eau était glaciale.

« Ça fait chier, de se les geler », dit-il.

Ensuite, un nouveau choix s'offrit à lui : remettre ses chaussettes et les mouiller, ou rester pieds nus dans ses bottes, plaisir douteux qui allait forcément aggraver l'ampoule qu'il avait déjà. Quant aux bottes elles-mêmes, elles seraient bientôt pratiquement fichues.

 

« Tu vois le tableau, dit-il à Toby. Ça n'a pas arrêté, comme ça toute la journée, avec le vent qui soufflait et le soleil qui brillait.

— Tu avais fait beaucoup de chemin ?

— Comment mesurer ? Là-bas, les kilomètres ne comptent pas. Disons que je n'en avais pas fait assez. Et à ce stade, j'étais presque au bout du rouleau. »

 

Il passa la nuit recroquevillé entre deux rochers, tremblant comme une feuille malgré les deux couvertures de survie et le feu qu'il s'était fait avec des brindilles de bouleau et de saule.

Quand le soleil rose se leva de nouveau, il n'avait plus rien à manger. Les ours n'étaient plus un souci. En fait, il rêvait d'en rencontrer un bien gras dans lequel il pourrait planter ses dents. Il imaginait des petits globules de graisse retombant dans l'air comme des flocons de neige. Il se voyait se vautrer dans les plis et les replis de chair. La cervelle était du cent pour cent cholestérol, il la lui fallait, il en mourait d'envie. Il arrivait à visualiser l'intérieur de son propre corps, les côtes entourant un grand vide, un vide bordé de dents. Dans cette orgie de graisse, s'il tirait la langue, l'air aurait un goût de bouillon de poule.

Au crépuscule, il aperçut un caribou. L'animal le regarda, il regarda l'animal. Trop loin pour qu'il puisse tirer dessus, trop rapide pour qu'il le prenne en chasse. Ces bestioles étaient capables de filer sur la tourbière comme si elles étaient chaussées de skis.

Le lendemain, il faisait beau et presque chaud. Les choses au loin étaient floues sur les bords, comme un mirage. Est-ce qu'il avait toujours faim ? Difficile à dire. Il sentait les mots sortir de lui et brûler au soleil. Bientôt, il n'en aurait plus, et alors, est-ce qu'il serait encore capable de penser ? Non et oui, oui et non. Il se trouverait directement exposé à tout ce qui remplissait l'espace qu'il traversait, sans le panneau de verre du langage pour s'interposer entre lui et non-lui. Non-lui s'infiltrait dans lui à travers ses défenses, à travers ses bords, grignotant sa forme, plongeant des racines dans sa tête comme des cheveux poussant à l'envers. Il serait bientôt envahi, il ne ferait plus qu'un avec la mousse. Il fallait qu'il continue de marcher, qu'il préserve ses contours, qu'il se définisse par ses propres ondes de choc, par le sillage qu'il laissait dans l'air. Qu'il reste vigilant, en phase avec le... avec le quoi ? Avec ce qui pourrait se présenter et le stopper net.

Au gué suivant, un ours se matérialisa au milieu des broussailles au bord de la rivière. Une seconde avant, il n'était pas là, et maintenant, il était là, et il se dressait, surpris et offert. Y avait-il eu un grognement, un rugissement, une puanteur ? Sans aucun doute, mais Zeb n'arrive pas à se souvenir. Il a dû lui vaporiser de l'anti-ours dans les yeux et tirer ensuite à bout portant, mais il n'y a pas de photo pour en témoigner.

L'instant d'après, il était en train de le dépecer, de le taillader avec son minable petit canif. Du sang jusqu'aux coudes, et ensuite le jackpot, la viande, la fourrure. Les deux corbeaux se tenaient à distance en coassant, attendant leur tour.

« Pas trop », se disait-il en mâchant. Il se souvenait du danger qu'il y a à s'empiffrer quand on a l'estomac vide, surtout avec une viande aussi riche et saturée en graisses. « Un petit peu à la fois. »

Sa voix semblait étouffée, comme s'il se téléphonait depuis une cabine souterraine. Quel goût ça avait ? Quelle importance ? Maintenant qu'il avait mangé le cœur, est-ce qu'il saurait parler le langage des ours ?

 

Imaginez-le le lendemain, ou le surlendemain, au milieu de nulle part, même si en fait il croit encore être quelque part. Il a de nouvelles chaussures – ses pieds sont enveloppés de bandelettes de peau avec la fourrure à l'intérieur, maintenues par d'autres bandelettes croisées comme les hommes des cavernes dans les bandes dessinées. Il a une cape de fourrure, un chapeau de fourrure, et tout ça lui sert aussi de matériel de couchage, lourd et puant. Il porte un stock de viande et un gros morceau de gras. S'il avait le temps, il en ferait de la graisse pour s'enduire le corps, mais là, il se contente de se l'injecter dans la bouche par petits bouts, comme du carburant. Et c'est bien du carburant, il le brûle. Il en sent la chaleur qui lui parcourt les veines.

« Adieu tous mes ennuis », chante-t-il.

Les corbeaux continuent de le suivre. Maintenant, ils sont quatre. Il est devenu le joueur de flûte d'Hamelin des corbeaux.

« Il y a un oiseau bleu sur le rebord de ma fenêtre », leur chante-t-il.

Sa mère adorait ces vieilles niaiseries. Et aussi les hymnes.

Et maintenant, venant vers lui sur la route relativement droite, au loin, il aperçoit un cycliste. Un de ces aventuriers du VTT complètement pétés aux endorphines. On les voit de temps en temps traverser Whitehorse, où ils complètent leur équipement dans les boutiques avant de partir dans les collines pour tester leur endurance en se frottant à la Canol Trail. Ils pédalent jusqu'à la vieille baraque abandonnée – c'est leur trajet habituel. Là, ils font demi-tour, plus maigres et encore plus dingues. Certains racontent des histoires d'enlèvement par des extraterrestres, d'autres de renards qui parlent ou de voix humaines entendues dans la toundra. Ou de voix semi-humaines qui essayaient de les attirer.

Non, deux cyclistes. Il y en a un qui est pas mal devant l'autre. Une dispute d'amoureux, pense Zeb. Normalement, ils devraient rester groupés.

Très pratiques, les VTT. Il y a aussi les sacoches, et ce qu'il peut y avoir dedans.

Il se cache dans les fourrés au bord de la rivière et attend que le premier passe. Une femme, blonde, montrant des cuisses de déesse comme un casse-noix en acier dans son collant de cycliste luisant. Sous son casque profilé, on voit ses sourcils froncés au-dessus de ses chouettes petites lunettes teintées. Elle poursuit son chemin en cahotant, son cul rebondi comme un sein siliconé, et voici maintenant le type, gardant ses distances, l'air morose, la bouche grimaçante. Il a dû la faire chier, il sent maintenant le fouet. Il est accablé d'un malheur que Zeb va pouvoir soulager.

« Arrgh, hurle-t-il, ou quelque chose d'équivalent.

— Arrgh ? fait Toby en riant.

— Tu vois ce que je veux dire », répond Zeb.

En gros : il bondit hors de sa cachette dans les buissons, sur le type, en poussant des grognements, vêtu de ses fourrures d'ours. La cible émet un son étranglé, puis il y a un bruit de chute métallique. Pas besoin de s'acharner sur le pauvre gars, il est dans les pommes de toute façon. Juste prendre le biclou avec ses deux sacoches et se tirer.

Quand il regarde derrière lui, la fille s'est arrêtée. Il imagine sa bouche, encore tout récemment pincée, formant un grand O, le O de hOrreur. Maintenant elle va amèrement regretter d'avoir fait la gueule à ce pauvre couillon. Elle va y retourner en pompant comme une folle avec ses cuisses puissantes, s'agenouiller et soigner, caresser et bercer, éponger les égratignures, verser des larmes. Le gars va se réveiller, leurs regards vont se croiser, et tout sera pardonné. Ensuite, ils vont se servir du portable de la fille pour appeler les secours.

Qu'est-ce qu'ils vont raconter ? Zeb n'a aucun mal à l'imaginer.

 

Une fois hors de vue, au bas d'une colline et après un virage, il fait l'inventaire du contenu des sacoches. Un vrai trésor : cinq Voltbars, une sorte de quasi-fromage, un blouson de rechange, un minipoêle avec une bonbonne de gaz, une paire de chaussettes sèches, des bottes avec des semelles épaisses – trop petites pour lui, mais il coupera le bout. Un téléphone portable. Mais le plus beau, des papiers d'identité, qui vont pouvoir lui servir. Il fracasse le portable et le cache sous un rocher, puis il repart à travers la toundra, squish squish, avec le vélo et tout.

Heureusement, il trouve une palse qui a été creusée, sans doute par un grolaire enragé à la recherche d'écureuils agiles. Zeb s'enterre avec le vélo dans la terre humide, en se laissant un poste d'observation entre deux mottes. Après une longue attente, voici qu'arrive l'orni. Il s'arrête au-dessus des deux jeunes cyclistes qui doivent se tenir serrés l'un contre l'autre, tremblants et remerciant leur bonne étoile, et l'échelle de corde descend, et au bout d'un moment, les deux amoureux grimpent, et ils sont emportés par l'orni qui survole lentement la toundra, flippity-flop. Quelle histoire ils vont avoir à raconter...

Et ils la racontent. Une fois arrivé à Whitehorse, après s'être débarrassé en chemin de ses enveloppes d'ours en les jetant dans un étang, après avoir enfilé des vêtements propres fournis par la déesse Fortune, après avoir fait du stop et trouvé un automobiliste complaisant, après s'être considérablement nettoyé et avoir changé de coiffure, après avoir modifié certains aspects de l'identité du cycliste et récupéré du cash d'une source qu'il avait mémorisée, il lit tout ce qui a été écrit sur le sujet.

Finalement, les Sasquatchs1 existent vraiment, et ils ont migré dans la toundra des monts Mackenzie. Non, ça ne pouvait pas être un ours, parce que les ours ne savent pas faire du VTT. Bon, de toute façon, cette créature mesurait plus de deux mètres avec des yeux presque humains, et elle avait une odeur épouvantable, et elle montrait des signes d'intelligence quasi humaine. Il y a même une photo, prise par la fille avec son portable : une tache marron avec un cercle rouge autour, pour montrer laquelle des nombreuses taches marron dans la photo est la bonne.

En moins d'une semaine, tous les croyants en Bigfoot à travers le monde ont formé un groupe et monté une expédition pour se rendre sur le site de la découverte. Ils passent le secteur au peigne fin à la recherche d'empreintes de pied, d'excréments et de touffes de poil. Bientôt, dit leur chef, ils auront récupéré de l'ADN indiscutable, et les moqueurs verront enfin quelle bande de sceptiques corrompus, fossilisés et obsolètes ils sont en réalité.

Très bientôt.




1. Le Sasquatch est une créature légendaire du Grand Nord, similaire au Yéti de l'Himalaya. Également surnommé Bigfoot, « grand pied », à cause de sa taille supposée. (N.d.T.)
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L'Histoire de Zeb et de Merci et de Bonne Nuit


Merci de m'avoir apporté ce poisson.

Merci veut dire... Merci veut dire que vous avez fait quelque chose de bon pour moi. Ou quelque chose que vous pensiez être bon. Et cette bonne chose était de me donner un poisson. Alors, ça m'a rendue heureuse, mais la partie qui m'a vraiment rendue heureuse était que vous vouliez que je sois heureuse. C'est ce que Merci veut dire.

Non, vous n'avez pas besoin de me donner un autre poisson. Je suis assez heureuse comme ça pour l'instant.

Vous ne voulez donc pas que je vous parle de Zeb ?

Alors, vous devez écouter.

 

Après que Zeb fut revenu des grandes montagnes avec de la neige au sommet, et après qu'il eut enlevé la peau de l'ours pour la mettre sur lui, il a dit Merci à l'ours. À l'esprit de l'ours.

Parce que l'ours ne l'a pas mangé, mais qu'il l'a laissé le manger à la place, et aussi parce qu'il lui a donné sa fourrure pour qu'il la mette.

Un esprit est la partie de vous qui ne meurt pas quand votre corps meurt.

Meurt... c'est ce que font les poissons quand on les attrape et qu'on les fait cuire.

Non, il n'y a pas que les poissons qui meurent. Les gens meurent aussi.

Oui. Tout le monde.

Oui, vous aussi. Quelquefois. Pas encore. Pas avant longtemps.

Je ne sais pas pourquoi. Crake l'a fait comme ça.

Parce que...

Parce que si rien ne mourait jamais, et si tout avait de plus en plus de bébés, le monde serait trop rempli et il n'y aurait plus de place.

Non, vous ne serez pas cuits au-dessus d'un feu quand vous mourrez.

Parce que vous n'êtes pas un poisson.

Non, l'ours n'était pas un poisson non plus. Et il est mort à la façon des ours. Pas à la façon des poissons. Et donc, il n'a pas été cuit au-dessus d'un feu.

Oui, Zeb a peut-être dit Merci aussi à Oryx. Comme à l'ours.

Parce que Oryx a laissé Zeb manger un de ses Enfants. Oryx sait que certains de ses Enfants en mangent d'autres. C'est comme ça qu'ils sont faits. Ceux qui ont des dents pointues. Alors, elle savait que Zeb pourrait aussi manger un de ses Enfants, parce qu'il avait très faim.

Je ne sais pas si Zeb a dit Merci à Crake. Vous pourriez peut-être le lui demander la prochaine fois que vous le verrez. De toute façon, Crake ne s'occupe pas des ours. C'est Oryx qui s'occupe des ours.

Zeb a mis la fourrure de l'ours pour avoir chaud.

Parce qu'il avait très froid. Parce qu'il faisait plus froid là-bas. À cause des montagnes tout autour, avec de la neige au sommet.

La neige est de l'eau qui est gelée en petits morceaux qu'on appelle des flocons de neige. Gelé, c'est quand l'eau devient dure comme de la pierre.

Non, les flocons de neige n'ont rien à voir avec Snowman-le-Jimmy. Je ne sais pas pourquoi une partie de son nom est comme la neige.

Je fais cette chose avec mes mains sur mon front parce que j'ai la migraine. Une migraine, c'est quand ça fait mal dans la tête.

Merci. Je suis sûre qu'un ronronnement pourrait aider. Mais ce qui pourrait aider aussi serait que vous arrêtiez de poser autant de questions.

Oui, je pense qu'Amanda doit aussi avoir mal à la tête. Ou mal quelque part. Vous pourriez peut-être un peu ronronner pour elle.

 

Je crois qu'on a assez eu de l'histoire de Zeb pour ce soir. Regardez, la lune se lève, c'est l'heure d'aller au lit.

Je sais que vous n'avez pas de lits, mais moi, j'en ai un. Pour moi, c'est l'heure d'aller au lit. Bonne nuit.

Bonne nuit veut dire que j'espère que vous dormirez bien, et que vous vous réveillerez le matin, et que rien de mal ne vous arrivera.

Eh bien, par exemple... Je n'arrive pas à imaginer ce qui pourrait vous arriver de mal.

Bonne nuit.







Cicatrices





Cicatrices


Elle a essayé d'être aussi discrète que possible, s'esquivant chaque soir après avoir raconté leur histoire aux Crakers pour rejoindre Zeb, mais elle ne trompe personne, en tout cas pas les humains.

Bien sûr, ils trouvent tous ça très drôle. Ou du moins les plus jeunes – Renard Véloce, Azur des Coronilles, Crozier et Schakie, Colibri. Même Ren, probablement. Même Amanda. Chez les chronologiquement handicapés, la romance est une source d'amusement. Pour les jeunes, l'amour et les rides ne vont pas ensemble, ou alors c'est ridicule. Vient un moment où l'océan fertile devient un désert aride, et ils doivent penser qu'elle a franchi ce cap. Distiller des herbes, cueillir des champignons, appliquer les asticots, s'occuper des abeilles, soigner les verrues – voilà ses vraies vocations.

Quant à Zeb, c'est plutôt une énigme pour eux. De leur point de vue sociobiologique, il devrait plutôt faire ce que font tous les mâles dominants : sauter toutes les filles nubiles qui lui appartiennent de droit, les engrosser, transmettre ses gènes par le biais de femelles encore capables d'ovuler, ce qui n'est plus son cas. Alors, pourquoi gaspille-t-il ainsi sa précieuse réserve de sperme ? se demandent-ils sans doute. Au lieu, par exemple, de l'investir dans les offrandes ovariennes de Renard Véloce ? Ce qui est certainement ce que pense cette fille, à en juger par son comportement : les œillades, les seins en avant, cette façon de rejeter les cheveux en arrière, les aisselles en évidence. Elle pourrait aussi bien montrer ses fesses bleues, comme les Crakers. Comme les femelles babouins en chaleur.

Arrête, Toby, se dit-elle. C'est comme ça que ça commence, dans le cercle étroit des isolés, des naufragés, des assiégés : la jalousie, la zizanie, une brèche dans l'esprit de groupe. Ensuite, l'arrivée de l'ennemi, de l'assassin, l'ombre qui se faufile par la porte qu'on a oublié de verrouiller parce qu'on était trop distraits par la partie sombre de nous-mêmes, à entretenir nos petites haines, nos ressentiments médiocres, à s'insulter et à se jeter la vaisselle à la tête.

Les groupes assiégés sont sujets à de telles médisances et querelles internes. Chez les Jardiniers, on organisait des séances de Méditation Profonde sur cet aspect.

 

Depuis qu'ils sont devenus amants, Toby n'a cessé de rêver que Zeb était parti. Dans la vraie vie, il part effectivement pendant qu'elle rêve, parce qu'il n'y a pas assez de place pour eux deux dans la chambre de Toby, à peine plus grande qu'un placard à balais. Par conséquent, au milieu de la nuit, Zeb s'éclipse comme un personnage de comédie dans un manoir anglais, tâtonnant dans le noir pour rejoindre sa propre chambre minuscule.

Mais dans les rêves, il est réellement parti – très loin, nul ne sait où – et Toby, debout devant la clôture de la maison en bauge, regarde la route maintenant envahie par les kudzus et jonchée des débris de maisons et de véhicules. Elle entend un doux bêlement – ou est-ce un sanglot ? « Il ne reviendra pas, fait une voix d'aquarelle. Il ne reviendra jamais. »

C'est une voix de femme. Est-ce Ren, est-ce Amanda, ou Toby elle-même ? Le scénario est joliment sentimental, comme une carte de vœux aux couleurs pastel – éveillée, Toby le trouverait agaçant, mais dans les rêves, il n'y a pas d'ironie. Elle pleure tellement que ses vêtements sont trempés de larmes, des larmes lumineuses qui scintillent comme des flammèches de gaz bleu-vert dans ce qui commence à devenir l'obscurité – ou bien est-elle dans une grotte ? Mais un gros animal qui ressemble à un chat vient la consoler. Il se frotte contre elle, en ronronnant comme le vent.

 

Elle se réveille et voit un petit garçon Craker dans la chambre avec elle. Il a soulevé le bord du drap humide dans lequel elle est entortillée, et lui caresse doucement la jambe. Il sent l'orange, et quelque chose d'autre. Comme un désodorisant au citron. Ils sentent tous comme ça, mais les jeunes encore plus.

« Qu'est-ce que tu fais ? » demande-t-elle aussi calmement que possible.

Mes ongles de pied sont tellement sales, songe-t-elle. Sales et craquelés. Un coupe-ongles : à mettre sur la liste de collecte. Sa peau paraît rugueuse à côté de celle de cet enfant. Est-ce qu'il brille de l'intérieur, ou le grain de sa peau est-il si fin qu'il reflète la lumière ?

« Ô Toby, tu as des jambes par-dessous, dit le garçon. Comme nous.

— Oui, dit-elle. J'ai des jambes.

— Est-ce que tu as des seins, Ô Toby ?

— Oui, j'ai ça aussi, répond-elle en souriant.

— Il y en a deux ? Deux seins ?

— Oui », confirme-t-elle en résistant à l'envie d'ajouter « pour le moment ».

Est-ce qu'il s'attend à un seul sein, ou trois, ou peut-être quatre ou six, comme les chiens ? A-t-il jamais vu un chien de près ?

« Est-ce qu'un bébé sortira d'entre tes jambes, Ô Toby ? Quand tu auras viré au bleu ? »

Quel est le sens de cette question ? Veut-il savoir si les non-Crakers comme elle peuvent avoir des bébés, ou bien si elle-même pourrait en avoir un ?

« Si j'étais plus jeune, alors un bébé pourrait sortir, répond-elle, mais plus maintenant. »

En fait, son âge n'est pas le facteur décisif. Si sa vie avait été différente. Si elle n'avait pas eu besoin d'argent. Si elle avait vécu dans un autre univers.

« Ô Toby, dit le petit Craker, qu'est-ce que tu as comme maladie ? Tu as mal ? »

Il l'entoure de ses bras merveilleux. Est-ce que ce sont des larmes dans ses étranges yeux verts ?

« Tout va bien, dit-elle. Je n'ai plus mal. »

Elle avait vendu une partie de ses ovules pour payer le loyer, à l'époque où elle vivait dans la plèbezone, avant d'être recueillie par les Jardiniers de Dieu. Il y avait eu une infection : elle ne pourrait plus jamais avoir d'enfants. Elle pensait avoir enterré cette tristesse depuis longtemps. Si ce n'était pas le cas, il fallait qu'elle le fasse. Au vu de la situation globale – la situation de ce qu'on considérait autrefois comme l'espèce humaine –, de tels sentiments n'avaient plus lieu d'être tant ils n'avaient aucun sens.

Elle s'apprête à dire : « J'ai des cicatrices, à l'intérieur de moi », mais elle se retient. C'est quoi une cicatrice, Ô Toby ? Ça, ce serait la question suivante, et elle aurait à expliquer ce qu'est une cicatrice. Une cicatrice, c'est comme une écriture sur ton corps. Elle raconte quelque chose sur ce qui t'est arrivé un jour, une coupure sur ta peau avec du sang, par exemple. C'est quoi, écriture, Ô Toby ? L'écriture, c'est quand tu fais des marques sur une feuille de papier, sur une pierre, sur une surface plane comme le sable de la plage, et chaque marque signifie un son, et les sons mis ensemble font un mot, et les mots mis ensemble font... Comment tu fais cette écriture, Ô Toby ? On la fait avec un clavier... non. Autrefois, on la faisait avec un stylo ou un crayon. Un crayon est un... Ou on la fait avec un bâton. Ô Toby, je ne comprends pas. Tu fais une marque avec un bâton sur ta peau, tu coupes ta peau et alors c'est une cicatrice, et cette cicatrice devient une voix ? Elle parle, elle nous dit des choses ? Ô Toby, est-ce qu'on peut entendre ce que dit la cicatrice ? Montre-nous comment faire ces cicatrices qui parlent !

Non, mieux vaut ne pas parler de ces histoires de cicatrices, ou sinon, les Crakers risquent de commencer à se taillader pour voir s'ils arrivent à faire sortir les voix.

« Comment t'appelles-tu ? demande-t-elle au petit garçon.

— Mon nom est Barbe-Noire », répond gravement l'enfant.

Barbe-Noire, le célèbre pirate sanguinaire ? Cet enfant si doux ? Un enfant qui n'aura jamais de barbe quand il sera grand, parce que Crake a éliminé le système pileux dans sa nouvelle espèce. Beaucoup de Crakers ont des noms bizarres. D'après Zeb, c'est Crake qui les leur a donnés – Crake, avec son sens de l'humour tordu. Mais après tout, pourquoi n'auraient-ils pas des noms bizarres pour aller avec leur propre bizarrerie ?

« Je suis très heureuse de faire ta connaissance, Ô Barbe-Noire, dit-elle.

— Est-ce que tu manges tes crottes, Ô Toby ? Comme nous ? Pour mieux digérer les feuilles ? »

Quelles crottes ? Du caca comestible ? Personne ne l'avait prévenue !

« Il est temps de retourner voir ta mère, Ô Barbe-Noire. Elle doit commencer à s'inquiéter.

— Non, Ô Toby, elle sait que je suis avec toi. Elle dit que tu es bonne et douce. »

Il sourit, montrant ses parfaites petites dents blanches. Un enchantement. Ils sont tous tellement séduisants, comme dans les publicités pour cosmétiques.

« Tu es bonne comme Crake. Tu es douce comme Oryx. Est-ce que tu as des ailes, Ô Toby ? »

Il se tord le cou pour essayer de voir derrière elle. Quand il l'a prise dans ses bras un peu plus tôt, c'était peut-être seulement une façon discrète de lui tâter le dos, pour voir si elle avait des plumes qui y poussaient.

« Non, répond Toby. Pas d'ailes.

— Je m'accouplerai avec toi quand je serai plus grand, déclare Barbe-Noire sur un ton héroïque. Même si tu es... même si tu es seulement un peu bleue. Comme ça, tu auras un bébé ! Il grandira dans ta cage d'os ! Tu seras heureuse ! »

Seulement un peu bleue. Ça veut dire qu'il reconnaît son âge relatif, même si vieille est un concept pour lequel les Crakers n'ont pas de mot.

« Merci, Ô Barbe-Noire. Maintenant, va jouer. Il faut que je prenne mon petit déjeuner, et ensuite, je dois aller voir Jimmy... Snowman-le-Jimmy, voir si sa maladie s'arrange. »

Elle se redresse et plante les pieds fermement sur le sol, un signe pour indiquer à l'enfant qu'il doit s'en aller.

Mais ce n'est pas un signe qu'il comprend.

« Qu'est-ce que c'est petit déjeuner, Ô Toby ? »

Elle a oublié. Ces gens n'ont pas vraiment de repas à proprement parler. Ils paissent, comme les herbivores.

Il jette un coup d'œil à sa paire de jumelles, tapote sa pile de draps. Maintenant, il caresse son fusil, posé dans un coin. C'est le genre de chose que ferait un enfant humain normal, de la simple curiosité.

« C'est ça, ton petit déjeuner ?

— N'y touche pas, dit-elle un peu sèchement. Ce n'est pas un petit déjeuner, c'est une chose spéciale pour... Le petit déjeuner, c'est ce qu'on mange le matin – les gens comme moi, avec une peau supplémentaire.

— C'est un poisson ? Ce petit déjeuner ?

— Quelquefois. Mais pour le petit déjeuner d'aujourd'hui, je vais manger une partie d'un animal. Un animal avec de la fourrure. Je vais peut-être manger sa jambe. Il y aura un os qui sent mauvais à l'intérieur. Tu ne voudrais pas voir un os qui sent mauvais, n'est-ce pas ? »

Ça devrait permettre de se débarrasser de lui.

« Non », répond l'enfant d'un air hésitant.

Il fronce le nez. Il semble intrigué. Qui n'aimerait pas jeter un coup d'œil à travers le rideau pour voir les festins répugnants des trolls ?

« Alors, tu devrais partir », dit Toby.

Mais il s'attarde.

« Snowman-le-Jimmy dit que les gens méchants dans le chaos mangeaient les Enfants d'Oryx. Ils les tuaient et les tuaient, ils les mangeaient et les mangeaient. Ils étaient toujours en train de les manger.

— Oui, c'est vrai, mais ils les mangeaient de la mauvaise façon.

— Est-ce que les deux méchants hommes les mangeaient aussi de la mauvaise façon ? Ceux qui se sont enfuis ?

— Oui, de la mauvaise façon.

— Comment tu les manges, Ô Toby ? Les jambes des Enfants ? »

Il la regarde avec de grands yeux comme si elle allait se jeter sur lui et le dévorer.

« De la bonne façon, répond-elle en espérant qu'il ne va pas lui demander quelle est la bonne façon.

— J'ai vu un os qui sent mauvais. Il était derrière la cuisine. Est-ce que c'est le petit déjeuner ? Est-ce que les méchants hommes mangent des os comme ça ?

— Oui, mais ils font aussi d'autres mauvaises choses. Beaucoup de mauvaises choses. Des choses bien pires. Nous devons tous faire très attention, et ne pas aller tout seuls dans la forêt. Si tu vois ces méchants hommes, ou quelqu'un comme eux, tu dois venir me le dire tout de suite. Ou le dire à Crozier, ou Rebecca, ou Ren, ou Pic à Bec. À n'importe lequel d'entre nous. »

Elle en a parlé plusieurs fois avec les Crakers, les adultes aussi, mais elle n'est pas sûre qu'ils aient compris. Ils la regardent et hochent la tête en mâchonnant lentement, comme s'ils réfléchissaient, mais ils n'ont pas l'air effrayés. C'est inquiétant, cette absence de peur.

« Pas Snowman-le-Jimmy ou Amanda, dit le garçon. On ne peut pas leur dire. Parce qu'ils sont malades. » Au moins, il a déjà compris ça. Il s'arrête un instant, l'air pensif. « Mais Zeb fera partir les méchants hommes. Et tout le monde sera en sécurité.

— Oui, dit Toby, tout le monde sera en sécurité. »

Les Crakers ont déjà élaboré un ensemble de croyances impressionnant autour de Zeb. Bientôt, il sera omnipotent et capable de guérir tous les maux. Et ça pourrait devenir embêtant parce que, bien sûr, il ne le peut pas. Pas même pour moi, songe Toby.

Mais le nom de Zeb est rassurant pour Barbe-Noire. Il sourit encore, lève la main et fait un petit signe, comme un président d'autrefois, comme une reine dans un cortège, comme une vedette de cinéma. Où est-il allé chercher ce geste ? Maintenant, il sort à reculons, sans quitter Toby des yeux, et il disparaît.

Est-ce que je lui ai fait peur ? se demande-t-elle. Est-ce qu'il va aller voir les autres pour leur raconter des merveilles dégoûtantes, comme le font les vrais... comme le font les enfants ?







Biolettes Violettes


Dehors, la journée commence. Les autres doivent avoir déjà pris leur petit déjeuner, mais Renard Véloce et Pic à Bec Ivoire sont encore à table, engagés sans doute dans une sorte de flirt, elle pour s'entraîner, lui animé d'un désir pathétique.

Toby cherche Zeb des yeux, mais elle ne le voit pas. Il est peut-être en train de prendre sa douche. Crozier vient juste de partir avec le troupeau de ToisondOr. Colibri l'accompagne, armé d'un désintégreur pour protéger ses arrières. Le hamac de Jimmy est suspendu sous l'arbre, surveillé par un trio de Crakers.

Azur des Coronilles et Ren travaillent à une extension de la maison en bauge. Les MaddAddam ont voté pour une augmentation du nombre de chambrettes. Les nouvelles seront plus spacieuses, plus comme dans une vraie maison. La structure centrale a été construite comme une démonstration des techniques anciennes, du faux antique, comme un dinosaure fabriqué en béton. C'est là que se tenait autrefois le Troc de produits naturels de l'Arbre de vie. Toby se souvient d'être venue ici avec les Jardiniers de Dieu pour vendre leurs produits : savon recyclé, vinaigre, miel, champignons et légumes cultivés sur les toits, du temps où il y avait encore des achats et des gens pour acheter, des ventes et des gens pour vendre.

Je devrais explorer le secteur pour voir s'il y a des abeilles, songe-t-elle. Il doit y en avoir qui se sont échappées et qui vivent dans les arbres. Ce serait aussi apaisant qu'utile de m'occuper de quelques ruches.

La construction de la maison en bauge doit se faire par étapes. Ce matin, Ren et Azur mélangent la boue, la paille et le sable dans une pataugeoire en plastique décorée de petits Mickey. Le cadre en bois est déjà en place, et on ajoute les couches de bauge jour après jour. Le séchage de chaque couche est un problème à cause des orages d'après-midi, mais heureusement, ils ont réussi à collecter des bâches en plastique pour servir de protection.

Amanda est assise à côté des deux femmes, les mains croisées sur les genoux, sans rien faire. Elle le fait beaucoup, ne rien faire. C'est peut-être un lent processus de guérison, songe Toby, comme la cuisson lente. Le résultat final sera peut-être meilleur comme ça. En tout cas, elle a repris un peu de poids. Elle a fait quelques efforts tout récemment : arracher une ou deux herbes, éliminer quelques limaces ou escargots. Du temps du Jardin de toit d'Édenfalaise, on aurait relocalisé Nos Amis les Mangeurs de Légumes en les jetant dans la rue – les limaces aussi ont le droit de vivre, disait le mantra, mais quand même pas dans des endroits inappropriés tels que les saladiers, où on risquerait de leur faire du mal en les mâchant. Mais maintenant qu'ils sont aussi envahissants – chaque plante semble couverte de limaces et d'escargots comme par génération spontanée –, tout le monde est tacitement d'accord pour les jeter dans de l'eau salée.

Amanda semble y prendre un peu de plaisir, malgré les contorsions et la bave. Le travail sur la maison en bauge est en revanche trop dur pour elle. Elle était si forte avant, rien ne lui faisait peur. Elle avait été une vraie plèberate pleine de débrouillardise, capable d'affronter n'importe quoi. Des deux, Ren était la plus faible, la plus timide. Ce qui était arrivé à Amanda – ce que les Painballers lui avaient fait – devait avoir été extrême.

Plusieurs enfants Crakers les regardent mélanger la boue. Nul doute qu'ils posent des questions. Pourquoi tu fais ça ? Est-ce que tu fais le chaos ? C'est quoi, ceux-là, avec des choses rondes et noires sur la tête ? Qu'est-ce que c'est, un mickey ? Une souris ? Mais ils ne ressemblent pas à des souris, on a vu des souris, les souris n'ont pas de grosses mains blanches, et ainsi de suite. Chaque nouvelle chose qu'ils découvrent sur le territoire des MaddAddam est une source d'émerveillement. Hier, Crozier a réussi à récupérer un paquet de cigarettes pendant sa promenade pastorale, et les Crakers n'en sont pas encore revenus. Il a mis le feu à un bâton blanc ! Il l'a mis dans la bouche ! Il a aspiré la fumée ! Pourquoi tu as fait ça, Ô Crozier ? La fumée n'est pas pour respirer, la fumée est pour cuire un poisson, et cætera.

« Dis-leur simplement que c'est un truc de Crake », lui a conseillé Toby, et c'est ce que Crozier a fait.

Le gambit de Crake marche pour tout.

Quelques Crakers – un certain nombre de femmes, plusieurs enfants parmi les plus jeunes – sont installés dans l'ancien terrain de jeux à l'intérieur de la clôture de défense de l'enclave. Ils mâchonnent les filaments de kudzu qui enveloppent le portique des balançoires. C'est une de leurs plantes favorites, ce qui dénote de la prévoyance chez Crake : il ne risque pas d'y avoir de pénurie de kudzu avant longtemps. Les Crakers ont déjà pratiquement dégagé le toboggan rouge, que les enfants caressent comme si c'était un être vivant. Qui se souvenait de la présence de ces balançoires là-bas, avant que les Crakers ne se mettent à grignoter ?

 

Toby se dirige vers les biolettes violettes, non seulement parce qu'elle a besoin d'y aller, mais aussi parce qu'elle ne veut pas s'asseoir à la table du petit déjeuner tant que Renard Véloce y est encore. Elle se force à éliminer de son esprit le mot traînée : une femme ne devrait pas utiliser ce mot à propos d'une autre, surtout sans motif précis.

Ah, vraiment ? dit sa voix intérieure qui n'a pas peur du mot, elle. Tu as vu la façon dont elle reluque Zeb ? Des cils comme ceux des plantes carnivores, et ce regard en coin comme une pub minable pour les prostibots d'autrefois : Fibres Résistantes aux Bactéries, Évacuation Intégrale des Fluides, Gémissements Totalement Réalistes, Réglage du Serrage pour une Satisfaction Optimale.

Elle respire lentement, fait appel à ses techniques de méditation apprises chez les Jardiniers. Elle visualise sa colère traversant sa peau telles des cornes d'escargot, puis elle laisse le petit bouton de rage se flétrir et tomber. Elle sourit doucement en direction de Renard Véloce, en pensant : Tout ce que tu veux, c'est un petit coup rapide, tu veux l'attraper rien que pour montrer que tu le peux. L'accrocher à ton mur comme un trophée de chasse. Tu ne sais rien de lui, tu ne peux pas en connaître la vraie valeur, il n'est pas à toi, tu ne sais pas combien je l'ai attendu...

Ce qui ne compte pour rien. Tout le monde s'en fiche. Il n'y a pas de justice, il n'y a pas de propriété. Elle n'a aucun droit sur lui. Si Zeb couche avec Renard Véloce – même s'il y va sur la pointe des pieds, même en rampant – tout ce qu'elle a le droit de dire se résume exactement à ça : rien. Pour ce qu'elle en sait, il opère peut-être déjà en parallèle, la laissant gentiment dans son état de demi-sommeil – peut-être un peu trop sur le mode « meilleurs amis » quand même, avec un peu trop de camaraderie entre eux, non ? –, mais restant en fait sur sa faim, et ensuite, il franchit une autre porte pour se glisser voracement dans la vorace Renard Véloce.

Cette idée lui est insupportable, et elle ne va donc pas y penser. Elle ne veut pas y penser. Elle se force à ne pas y penser.

 

Les biolettes violettes font partie de l'installation d'origine du parc : trois cabines pour les hommes, trois pour les femmes. Leurs panneaux solaires sont encore opérationnels, ce qui permet de faire marcher les LED à ultraviolet et les petits ventilateurs d'aération. Tant que les biolettes fonctionneront, les MaddAddam n'auront pas besoin de creuser des feuillées. Heureusement, il y a beaucoup de papier hygiénique à récupérer dans les rues voisines, parce que c'est un article qui n'a pas intéressé grand monde au cours de la phase de pillages pendant l'épidémie. Qu'est-ce qu'on peut bien faire d'un rouleau de PQ ? On ne peut pas se soûler avec.

À l'intérieur des biolettes, les murs sont encore couverts de graffitis de plèbezoneurs. Plusieurs générations accumulées, couche après couche. Il y avait eu une époque où ceux qui se souciaient encore de certaines convenances avaient essayé de les recouvrir d'une couche de peinture, mais il suffisait de quelques gamins décidés à pratiquer l'anarchie autoexpressive pour détruire en une heure une surface blanche qui avait demandé trois jours de travail à toute une équipe.

 


À Daryn, je sui ta pute, tu é mon roi

Je t <3 plus que tout

Jencul les Corps

Loris est une connasse

Va te faire violer par 100 000 bouledogues



 


Ceux qui écrivent sur les murs des chiottes, Devraient rouler en boule leurs petites crottes, Et ceux qui lisent ces traits d'esprit, Devraient les arroser de pipi



 


Appelez-moi/Vous en aurez pour votre argent/Cris garantis 24h/24 et vous mourrez dans un océan de sperme

FOUS-MOI LA PAIX OU JE TE FLINGUE



 


Et timidement, incomplet : Essayez l'amour le Monde a besoin



 

Quoi manger, où chier, comment s'abriter, qui et quoi tuer : est-ce que ce sont les fondamentaux ? se demande Toby. C'est à ça que nous en sommes réduits ? C'est là où nous en sommes arrivés ? Ou que nous retournons ?







Clignement


Sous les arbres, Jimmy somnole toujours. Toby tâte son pouls – plus lent –, change les asticots – la blessure au pied ne suppure plus –, et lui verse dans la gorge un peu d'élixir de champignons mélangé à du Pavot.

Des chaises sont disposées en ovale autour du hamac, comme si Jimmy était le plat principal d'un festin. Un saumon géant, un ours sur un plateau. Trois Crakers ronronnent au-dessus de lui en se relayant : deux hommes et une femme, or, ébène et ivoire. Le trio change au bout de quelques heures. Ont-ils une réserve limitée de ronronnement, sont-ils comme des batteries qui ont besoin d'être rechargées ? Bien sûr, il leur faut un peu de temps pour aller brouter et boire, mais est-ce que le ronronnement lui-même a une sorte de fréquence électrique ?

Nous ne le saurons jamais, songe Toby en pinçant le nez de Jimmy pour lui faire ouvrir la bouche. Aucun moyen de câbler leur cerveau pour des études scientifiques, plus maintenant. Ce qui est une chance pour eux. Dans le bon vieux temps, ils auraient été kidnappés dans le dôme du Projet ParadéN par une Corps concurrente, et ensuite piqués, secoués, sondés et découpés en tranches pour voir comment ils étaient faits. Ce qui les faisait marcher, ce qui les faisait ronronner, ce qui pouvait les rendre malades. Ils auraient fini sous la forme de tranches d'ADN dans un congélateur.

Jimmy avale, soupire. Sa main gauche tremble un instant.

« Comment a-t-il été aujourd'hui ? demande Toby aux trois Crakers. Est-ce qu'il s'est réveillé ?

— Non, Ô Toby, dit l'homme doré. Il voyage. »

Celui-là a des cheveux rouge vif, de longs membres effilés. Malgré la couleur de sa peau, il semble tout droit sorti d'un livre de contes. Une légende du folklore irlandais.

« Mais maintenant, il s'est arrêté, précise l'homme ébène. Il a grimpé dans un arbre.

— Pas son vrai arbre, dit la femme ivoire. Pas l'arbre où il habite.

— Il s'est endormi dans cet arbre, dit l'homme ébène.

— Vous voulez dire qu'il est en train de dormir à l'intérieur de son sommeil ? » demande Toby. Ça ne semble pas normal. Ça ne devrait pas être possible. « De dormir dans l'arbre qui est dans son rêve ?

— Oui, Ô Toby », répond la femme ivoire.

Les trois Crakers la regardent avec leurs yeux verts chatoyants, comme si elle agitait un bout de ficelle et qu'ils étaient trois chats qui s'ennuient.

« Peut-être qu'il va dormir longtemps, reprend l'homme doré. Il est coincé là, dans l'arbre. S'il ne se réveille pas pour voyager jusqu'ici, il ne se réveillera pas du tout.

— Mais il va mieux ! proteste Toby.

— Il a peur, dit la femme ivoire d'une voix neutre. Il a peur de ce qu'il y a dans ce monde. Il a peur des méchants hommes, il a peur des Grands Cochons. Il ne veut pas être réveillé.

— Est-ce que vous pouvez lui parler ? Est-ce que vous pouvez lui dire que c'est mieux d'être réveillé ? »

Ça ne peut pas faire de mal d'essayer. Ils ont peut-être une forme de communication inaudible qui pourrait parvenir jusqu'à Jimmy, là où il est. Une onde, une vibration.

Mais ils ne la regardent plus. Ils regardent Ren et Azur des Coronilles qui s'approchent, avec Amanda qui s'abrite derrière elles.

Toutes les trois s'installent sur des chaises, Amanda avec une légère hésitation. Ren et Azur sont couvertes de boue après leurs activités de construction, mais Amanda est immaculée. Les deux autres lui font prendre une douche chaque matin, lui choisissent des draps propres, lui font des tresses.

« On a pensé que ce serait pas mal de faire une petite pause, dit Ren. Pour voir comment va Jim... comment va Snowman-le-Jimmy. »

La femme ivoire leur fait un large sourire, les deux hommes un sourire un peu moins large. Les hommes Crakers sont un peu nerveux maintenant en présence des jeunes femmes de la maison en bauge. Depuis qu'ils ont appris que la copulation exubérante en groupe n'était pas acceptable, ils ne savent plus ce qu'on attend d'eux. Ils se mettent à discuter ensemble à voix basse, laissant la femme ivoire comme seule ronronneuse.

Est-ce qu'elle est bleue ? Une est bleue. Deux autres étaient bleues, on a uni notre bleu à leur bleu, mais ça ne les a pas rendues heureuses. Elles ne sont pas comme nos femmes, elles ne sont pas heureuses, elles sont cassées. Est-ce que Crake les a faites ? Pourquoi il les a faites comme ça, pour qu'elles ne soient pas heureuses ? Oryx va s'occuper d'elles ? Est-ce qu'Oryx s'occupera d'elles, si elles ne sont pas comme nos femmes ? Quand Snowman-le-Jimmy se réveillera, on lui demandera ces choses.

J'aimerais bien pouvoir assister à la scène, songe Toby. Entendre Jimmy justifier l'attitude de Crake envers les hommes, ou les semi-hommes.

« Est-ce que Jimmy... est-ce que Snowman-le-Jimmy va se remettre ? demande Azur.

— Je crois, répond Toby. Ça va dépendre de son... »

Elle ne veut pas dire « système immunitaire », parce que les Crakers vont l'entendre. Qu'est-ce que c'est, un système immunitaire ? C'est quelque chose qu'on a en soi, qui vous aide et qui vous rend fort. Où est-ce qu'on peut trouver un système immunitaire ? Ça vient de Crake ? Est-ce qu'il va nous envoyer un système immunitaire ? et ainsi de suite.

« Ça va dépendre de son rêve », conclut-elle. Pas de commentaire des Crakers. Jusque-là, tout va bien. « Mais je suis sûre qu'il va bientôt se réveiller.

— Il a besoin de manger, dit Azur. Il est tellement maigre ! Il ne peut pas vivre de rien.

— On peut tenir très longtemps sans nourriture, dit Ren. Ils faisaient des jeûnes, chez les Jardiniers. On peut tenir pendant des jours. Des semaines. » Elle se penche sur Jimmy et lui remet les cheveux en place. « J'aimerais bien lui faire un shampoing. Il commence à sentir.

— Je crois qu'il vient de dire quelque chose, intervient Azur.

— Juste un marmonnement. On pourrait l'éponger, dit Ren. Une toilette à l'éponge, quoi. » Elle se penche plus près. « Il a l'air un peu rabougri. Pauvre Jimmy. J'espère qu'il ne va pas mourir.

— Je l'hydrate, dit Toby. Et il y a le miel, c'est ce que je lui donne à manger. » Elle a l'impression d'être une infirmière en chef. « On le lave, ajoute-t-elle sur la défensive. On le fait tous les jours.

— Bon, en tout cas, il a moins de fièvre, dit Azur. Sa température baisse, tu ne trouves pas ? »

Ren tâte le front de Jimmy.

« Je ne sais pas, dit-elle. Jimmy, est-ce que tu m'entends ? » Tous observent. Jimmy ne réagit pas. « Je dirais qu'il est un peu chaud. Amanda ? Dis-nous ce que tu en penses. »

Elle essaie de l'impliquer, songe Toby. De l'intéresser à quelque chose. Ren a toujours été une enfant gentille.

Si elle est bleue, l'Azur, est-ce qu'on devrait s'accoupler avec elle ? Non, il ne faut pas. Il ne faut pas chanter pour elles, pas cueillir de fleurs pour elles, pas agiter son pénis vers elles. Ces femmes crient de frayeur, elles ne nous choisissent pas même si on leur donne une fleur, elles n'aiment pas un pénis qui s'agite. Nous ne les rendons pas heureuses, nous ne savons pas pourquoi elles crient. Mais quelquefois, elles ne crient pas de frayeur, quelquefois elles...

« Il faut que j'aille m'allonger », dit Amanda.

Elle se lève et s'éloigne d'une démarche hésitante vers la maison.

« Elle m'inquiète vraiment, dit Ren. Elle a vomi ce matin, elle n'a rien pu avaler au petit déjeuner. C'est de la Jachère extrême.

— Elle a peut-être attrapé un virus, suggère Azur. Quelque chose qu'elle a mangé. Il faut vraiment qu'on trouve une meilleure façon de faire la vaisselle. Je ne crois pas que l'eau soit...

— Regarde, l'interrompt Ren. Il a cligné des yeux.

— Il t'entend, dit la femme ivoire. Il entend ta voix, et maintenant il marche. Il est heureux, il veut être avec toi.

— Avec moi ? fait Ren. Vraiment ?

— Oui. Regarde, il sourit. »

On perçoit effectivement un sourire, ou l'ombre d'un sourire, songe Toby. Peut-être que c'est simplement un gaz, comme avec les bébés.

La femme ivoire chasse un moustique qui s'est posé sur la bouche de Jimmy.

« Bientôt il va se réveiller », déclare-t-elle.







Zeb dans le Noir





Zeb dans le Noir


C'est le soir. Toby a réussi à se dispenser de sa séance d'histoires avec les Crakers. Ces histoires exigent beaucoup d'elle. Non seulement elle doit mettre cette casquette rouge ridicule et manger le poisson rituel – qui n'est pas toujours ce qu'on pourrait appeler cuit –, mais elle est aussi obligée d'inventer tellement de choses... Elle n'aime pas dire des mensonges, pas délibérément, pas des vrais mensonges, mais elle frôle des coins de réalité plus sombres et plus emmêlés. C'est comme essayer d'empêcher un toast de brûler tout en voulant quand même avoir un toast.

« Je viendrai demain, leur a-t-elle promis. Ce soir, j'ai une chose importante à faire avec Zeb.

— C'est quoi la chose importante que tu dois faire, Ô Toby ? On aimerait t'aider. »

Au moins, ils n'ont pas demandé ce que signifie important. Ils semblent s'être fait une idée là-dessus, quelque part entre dangereux et délicieux.

« Merci, dit-elle, mais c'est une chose que je suis seule à pouvoir faire.

— C'est quelque chose avec les méchants hommes ? demande le petit Barbe-Noire.

— Non. Cela fait des jours qu'on n'a pas vu les méchants hommes. Ils sont peut-être partis très loin. Mais nous devons quand même faire attention, et le dire aux autres si on les voit. »

L'un des ToisondOr a disparu. Crozier le lui a dit en privé – c'était le roux avec les tresses –, mais il s'est peut-être simplement égaré pendant qu'il paissait. Ou c'est un liogneau qui l'a attrapé.

Ou quelque chose de pire, songe Toby. Quelque chose d'humain.

 

La journée a été étouffante. Même l'orage de l'après-midi n'a pas chassé l'humidité. Dans des circonstances normales – mais qu'est-ce qui est normal ? –, la libido devrait avoir été vidée de sa substance par un temps pareil, étouffée comme sous un matelas trempé. Zeb et elle auraient dû être amollis, affaiblis, épuisés. Au lieu de ça, ils se sont éclipsés à l'écart des autres encore plus tôt que d'habitude, humides de désir, chaque pore avide, chaque veine capillaire gonflée, et ils se sont débattus comme des têtards dans une flaque d'eau.

La nuit est maintenant tombée. Une obscurité violette monte de la terre, des chauves-souris passent comme des papillons de cuir, les fleurs nocturnes ouvrent leurs pétales, embaumant l'air. Ils sont assis dans le potager pour profiter de la brise du soir, le peu qu'il y en a. Leurs doigts sont mollement entrecroisés. Toby sent encore un petit courant électrique circuler entre eux. De minuscules papillons de nuit aux ailes iridescentes scintillent autour de leurs têtes. Quelle est notre odeur, pour eux ? se demande-t-elle. Une odeur de champignons ? De pétales écrasés ? De rosée ?

« Aide-moi un peu, là, dit-elle. J'ai besoin de plus pour continuer avec les Crakers. Ils sont insatiables à ton sujet.

— Par exemple ?

— Tu es leur héros. Ils veulent l'histoire de ta vie. Tes origines miraculeuses, tes exploits surnaturels, tes recettes préférées. Pour eux, tu es comme la famille royale.

— Pourquoi moi ? demande Zeb. Je croyais que Crake s'était débarrassé de tout ça. Ça n'est pas censé les intéresser.

— Eh bien, ça les intéresse quand même. Tu es une obsession pour eux. Tu es leur rock star.

— Ah, putain... Tu ne peux pas juste inventer des conneries ?

— Ils procèdent à un contre-interrogatoire, comme des avocats. Au minimum, il me faut les éléments de base. Le matériau brut. »

Est-ce qu'elle veut en savoir plus sur Zeb pour les Crakers, ou pour elle ? Les deux. Mais surtout pour elle.

« Je suis un livre ouvert, déclare-t-il.

— Ne sois pas évasif. »

Zeb soupire.

« J'ai horreur de revenir sur tout ça. J'ai déjà eu à le vivre, je n'ai pas envie de le revivre. Qui ça peut intéresser ?

— Moi », dit Toby. Et toi aussi, songe-t-elle, ça a encore de l'importance pour toi. « Vas-y, je t'écoute.

— Tu ne veux pas lâcher l'affaire, on dirait.

— J'ai toute la nuit devant moi. Alors, tu es né...

— Ouais, je le reconnais. » Un autre soupir. « Bon, OK. Mais d'abord, tu dois comprendre que nous n'avons pas les mères qu'il faut.

— Dans quel sens ? » demande-t-elle au visage qu'elle voit à peine – une pommette, une ombre, le reflet d'un œil.







L'Histoire de la Naissance de Zeb


J'ai mis la casquette rouge de Snowman. J'ai mangé le poisson. J'ai écouté la chose brillante. Maintenant, je vais vous raconter l'histoire de la naissance de Zeb.

Vous n'avez pas besoin de chanter.

Zeb n'est pas venu de Crake, pas comme Snowman. Et il n'a pas été fait par Oryx, pas comme les lapins. Il est né de la même façon que vous. Il a grandi dans une grotte en os, comme vous, et il est sorti par un tunnel en os, comme vous.

Parce que, sous nos peaux de vêtements, nous sommes comme vous. Enfin, presque.

Non, nous ne devenons pas bleus, même si nous sentons le bleu quelquefois. Mais notre grotte en os est pareille.

Je ne crois pas qu'on ait besoin de discuter des pénis bleus maintenant.

Je sais qu'ils sont plus longs. Merci de le faire remarquer.

Oui, nous avons des seins. Les femmes en ont.

Oui, deux.

Oui, sur le devant.

Non, je ne vais pas vous les montrer maintenant.

Parce que cette histoire n'est pas une histoire de seins. C'est une histoire de Zeb.

 

Il y a très, très longtemps, au temps du chaos – avant que Crake ne le nettoie complètement –, Zeb vivait dans la grotte en os de sa mère. Et Oryx s'occupait de lui, comme elle s'occupe de tous ceux qui vivent dans les grottes en os. Et ensuite, il est entré dans ce monde en traversant le tunnel en os. Et alors il a été un bébé, et il a grandi.

Et il avait un frère plus âgé qui s'appelait Adam. Mais la mère d'Adam n'était pas la même mère que celle de Zeb.

Parce que, quand Adam était très jeune, la mère d'Adam avait quitté le père d'Adam en se sauvant de chez elle.

Se sauver veut dire qu'elle était partie très vite pour aller à un autre endroit. Enfin, peut-être pas très vite. Elle a peut-être marché, ou conduit une... Bon, toujours est-il qu'Adam ne l'a plus jamais revue.

Oui, je suis sûre que ça a été très triste pour lui.

Parce qu'elle voulait s'accoupler avec plus qu'un seul mâle, pas seulement avec le père de Zeb. Ou en tout cas, c'est ce que le père de Zeb lui a dit.

Oui, c'était une bonne chose, ce qu'elle voulait, et elle aurait été heureuse si elle avait pu vivre avec vous. Elle aurait pu s'accoupler avec quatre mâles à la fois, comme vous. Là, elle aurait vraiment été très heureuse !

Mais le père de Zeb ne voyait pas les choses comme ça.

Parce qu'il avait fait une chose avec elle, qui s'appelle le mariage, et avec le mariage, on était censé avoir un seul mâle pour chaque femelle, et une seule femelle pour chaque mâle. Même si de temps en temps il y en avait plus, mais ce n'était pas comme ça que ça devait être.

Parce que c'était le chaos. C'était une chose du chaos. C'est pour ça que vous ne pouvez pas la comprendre.

Le mariage est fini, maintenant. Crake l'a déblayé parce qu'il trouvait ça stupide.

Stupide veut dire les choses que Crake n'aimait pas. Il y avait des tas de choses que Crake trouvait stupides.

Oui, le bon, le bienveillant Crake. J'arrête de raconter l'histoire si vous chantez.

Parce que ça me fait oublier ce que je dois dire.

Merci.

Et alors, le père d'Adam a trouvé une nouvelle femme pour avoir un mariage avec elle, et Zeb est né. Maintenant, le petit Adam ne se sentait plus seul, parce qu'il avait un frère. Et Adam et Zeb s'aidaient l'un l'autre. Mais le père de Zeb leur faisait du mal quelquefois.

Je ne sais pas pourquoi. Il pensait qu'avoir mal, ça faisait du bien aux enfants.

Non, il n'était pas aussi méchant que les deux méchants hommes qui ont fait du mal à Amanda. Mais ce n'était pas une personne gentille.

Je ne sais pas pourquoi il y avait des gens qui n'étaient pas gentils. C'était une chose du chaos.

Et la mère de Zeb faisait souvent la sieste, ou d'autres choses qui lui plaisaient. Elle ne s'intéressait pas beaucoup aux petits enfants. Et elle leur disait : « Vous êtes tuants. »

Vous êtes tuants est difficile à expliquer. Ça veut dire qu'elle n'était pas contente des choses qu'ils faisaient.

Non, Zeb n'a pas tué sa mère. Vous êtes tuants est juste une chose qu'elle disait. Elle le disait beaucoup.

Pourquoi elle le disait si ça n'était pas vrai ? C'était... ces gens parlaient comme ça. Ce n'était pas vrai ou pas vrai. C'était entre les deux. C'était un moyen de dire un sentiment qu'on avait. C'était une façon de parler. Une façon de parler veut dire...

Vous avez raison. La mère de Zeb n'était pas non plus une personne gentille. Quelquefois, elle aidait le père de Zeb à l'enfermer à clé dans un placard.

Enfermer à clé veut dire... placard veut dire... C'était une toute petite pièce et il y faisait tout noir, et Zeb ne pouvait pas en sortir. Ou ils croyaient qu'il ne pouvait pas. Mais Zeb avait très vite appris des tas de choses pour ouvrir les portes fermées à clé.

Non. Sa mère ne savait pas chanter. Pas comme vos mères. Et vos pères. Et vous.

Mais Zeb savait chanter. C'est une des choses qu'il faisait quand il était enfermé dans le placard. Il chantait.







Les PetroMorveux


La mère de Zeb, Trudy, était la douce-et-gentille, et la mère d'Adam, Fenella, était la salope-prête-à-baiser-le-premier-venu. Ou du moins était-ce l'histoire telle que racontée par Trudy et le Révérend. Comme ils affirmaient que Zeb était un moins-que-rien et qu'eux-mêmes étaient des parangons de vertu, il croyait tout naturellement avoir été adopté, puisqu'il ne pouvait pas provenir de deux sources d'ADN aussi pures qu'eux.

Il lui arrivait souvent d'imaginer qu'il avait été abandonné ici par Fenella, qui devait avoir été sa vraie mère, une moins-que-rien elle aussi. Elle avait été obligée de s'enfuir précipitamment, et elle n'avait pas pu l'emmener avec elle – elle l'avait déposé sur le pas d'une porte, dans une boîte à chaussures, pour qu'il soit pris et piétiné par cette Trudy qui n'avait aucun lien de famille avec lui et qui mentait. Fenella – où qu'elle fût – regrettait profondément de l'avoir abandonné, et projetait de revenir le chercher dès qu'elle pourrait. Ensuite, ils partiraient très loin tous les deux, et ils feraient absolument tout ce qu'il y avait dans la longue liste de choses que le Révérend désapprouvait. Il se voyait avec elle sur le banc d'un parc, mangeant des tortillons de réglisse et se fourrant joyeusement les doigts dans le nez. Juste pour donner un exemple.

Mais ça, c'était quand il était petit. Une fois qu'il eut compris les lois de la génétique, il conclut que Trudy avait dû s'envoyer en l'air avec un quelconque réparateur, un gars avec une grosse clé à molette qui était aussi cambrioleur et voleur à la tire. Ou bien un jardinier : elle faisait venir des travailleurs clandestins tex-mex qui avaient des cheveux noirs comme les siens. Pour un salaire de misère, elle leur faisait charrier la terre dans des brouettes, arracher les broussailles, ajouter des pierres dans son jardin de rocaille, qui était la seule chose qui retenait vraiment son attention pour ce qui était de prendre soin de quelque chose. Elle y passait son temps avec un de ces outils fourchus pour arracher les mauvaises herbes, ou à détruire des fourmilières avec du vinaigre bouillant.

« Bien sûr, j'aurais pu aussi hériter de la criminalité du Révérend, il avait les chromosomes pour ça, dit Zeb. Il se débrouillait simplement pour camoufler ses petits écarts de conduite et leur donner un air respectable, alors que moi, j'étais vraiment pur et authentique. Il était furtif et rusé, moi j'y allais franco.

— Ne sois pas trop dur avec toi-même, dit Toby.

— Tu ne comprends pas, ma mignonne. Je me vante. »

 

Le Révérend avait son propre culte bien à lui. C'était la façon de procéder à l'époque quand on voulait engranger des millions de dollars, et qu'on avait un talent naturel pour fulminer, tempêter et intimider, et aussi pour rameuter ses ouailles en prêchant d'une voix d'or – à défaut d'avoir un talent pour d'autres domaines hautement lucratifs tels que le trading des produits dérivés. Savoir dire aux gens ce qu'ils veulent entendre, s'intituler religion, presser le citron pour obtenir des dons, se lier d'amitié avec des politiciens ou les menacer, pratiquer l'évasion fiscale. Il fallait quand même reconnaître un certain mérite à ce type. Il était tordu comme un bretzel, c'était un fumier de salopard de rat de merde avec une auréole en fer-blanc, mais il n'était pas bête.

Comme en témoigne son succès. Quand Zeb était né, le Révérend avait déjà une mégaéglise, avec de grands panneaux de verre et du faux granit, et des prie-Dieu en bois imitation chêne, au milieu des grandes plaines. L'Église de PetrOleum, affiliée à une religion moins marginale, les PetroBaptistes. Les affaires avaient bien marché pour eux un moment, à peu près à l'époque où les ressources en pétrole accessible commençaient à se faire rare, que les prix explosaient et que le désespoir s'emparait des plèbezones. Un tas de pontes des Corps venaient à l'église, invités à faire un discours. Ils remerciaient Dieu le Père tout-puissant d'avoir béni le monde avec les gaz de pot d'échappement et les produits toxiques, et ils levaient les yeux au ciel comme si l'essence venait du Paradis. Ils étaient d'une piété d'enfer.

« Une piété d'enfer, dit Zeb. Cette expression m'a toujours plu. À mon humble avis, la piété et l'enfer sont les deux faces d'une même médaille.

— Ton humble avis ? dit Toby. Depuis quand ?

— Depuis que je t'ai rencontrée. Rien qu'un coup d'œil à ton joli petit cul, un des miracles de la création, et je me rends compte à quel point je suis minable en comparaison. Bientôt, tu me feras récurer le carrelage avec la langue. Continue comme ça, et je vais devenir timide.

— Bon, d'accord, je t'autorise un humble avis. Allez, continue.

— Est-ce que je peux embrasser ta clavicule ?

— Dans une minute, dit Toby. Quand tu en seras venu au vif du sujet. »

Le flirt est une chose assez nouvelle pour elle, mais ça lui plaît beaucoup.

« Tu veux que j'entre dans le vif du sujet ? Tu dis des cochoncetés ?

— Une autre fois. Tu ne peux pas t'arrêter maintenant.

— OK, ça marche. »

 

Le Révérend avait mis au point une théologie pour l'aider à rafler le fric. Naturellement, il lui avait trouvé un fondement dans les Écritures. Matthieu, chapitre XVI, verset 18 : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église.

« “Pas besoin d'être un génie, disait le Révérend, pour savoir que Pierre se dit Petrus en latin, et par conséquent, c'était véritablement une référence au pétrole, petroleum, c'est-à-dire l'huile qui vient de la pierre. Ainsi donc, mes amis, ce verset ne parle pas seulement de saint Pierre : c'est une prophétie, une vision de l'âge du Pétrole, et la preuve, mes amis, la preuve est sous vos yeux, car regardez ! Qu'y a-t-il de plus précieux pour nous aujourd'hui que le pétrole ?” Pas à dire, ce foutu fumier était fort.

— C'était vraiment ce qu'il prêchait ? » demande Toby.

Est-ce qu'elle est censée rire ? Impossible à dire d'après le ton de Zeb.

« N'oublie pas la partie Oleum. C'était encore plus important que l'autre moitié, Petrus. Le Révérend pouvait déblatérer pendant des heures sur Oleum : Mes amis, comme nous le savons tous, oleum est le mot latin pour l'huile. Et certes, l'huile est sacrée à travers la Bible ! Qu'utilise-t-on pour l'onction des prêtres, des prophètes et des rois ? De l'huile ! C'est la marque des élus, le saint chrême consacré ! Quelle autre preuve nous faut-il du caractère sacré de notre huile à nous, ce pétrole mis sous la terre par Dieu pour ses fidèles afin qu'ils multiplient Ses œuvres ? Ses appareils d'extraction de l'Oleum abondent sur cette planète qui est notre Domaine, et il prodigue son bienfait d'Oleum parmi nous ! N'est-il pas dit dans la Bible qu'il faut se garder de cacher sa lumière sous le boisseau ? Et qu'y a-t-il de plus efficace que le pétrole pour entretenir les lumières ? C'est bien cela, mes amis ! Le Saint Oleum ne doit pas être caché sous un boisseau – en d'autres termes, laissé sous les rochers –, car cela reviendrait à bafouer la Parole ! Élevons nos voix et chantons, et que l'Oleum se déverse en flots toujours plus puissants et bénis !

— C'est une imitation ? demande Toby.

— Pas qu'un peu. Je pouvais faire le numéro les yeux bandés et la tête en bas. J'ai été suffisamment obligé de l'entendre.

— Tu le fais vraiment bien.

— Adam était meilleur. Dans l'église du Révérend – et aussi autour de sa table à dîner –, on ne priait pas pour demander le pardon, ni même de la pluie, même si Dieu sait qu'on aurait bien eu besoin d'un peu des deux. On priait pour avoir du pétrole. Ah, et aussi du gaz naturel – le Révérend l'avait inclus dans sa liste des cadeaux divins réservés aux élus. Chaque fois qu'on disait le bénédicité avant le repas, le Révérend faisait remarquer que c'était grâce au pétrole que nous avions de la nourriture sur la table, car c'était lui qui faisait marcher les tracteurs qui labouraient les champs, et les camions qui la transportaient jusqu'aux magasins, et aussi la voiture que notre dévouée mère, Trudy, prenait pour aller l'acheter, et c'était encore le pétrole qui permettait d'avoir l'électricité nécessaire pour la cuisiner. C'est comme si nous mangions et buvions du pétrole – ce qui était vrai en un sens –, alors à genoux et priez !

« Arrivés à ce stade du discours, Adam et moi on commençait à se donner des coups de pied sous la table. Le principe était de donner un coup suffisamment fort pour que l'autre grimace ou laisse échapper un cri, tout en restant soi-même impassible, parce que celui qui faisait le moindre bruit était fouetté ou obligé de boire de la pisse. Ou pire. Mais Adam n'a jamais été un glapisseur. Je l'admirais beaucoup pour ça.

— Pas littéralement ? demande Toby. La pisse ?

— Croix de bois, croix de fer, répond Zeb, si je mens, je vais... Bon, j'irai de toute façon.

— Je croyais que vous vous aimiez bien, Adam et toi ?

— C'est vrai. Se donner des coups de pied sous la table, c'est un truc de mecs.

— Tu avais quel âge ?

— J'étais trop vieux. Mais Adam l'était beaucoup plus. On n'avait que deux ans d'écart, mais il était ce que les Jardiniers appelaient une vieille âme. C'était un sage. Moi, j'étais un idiot. Ça a toujours été comme ça. »

 

Adam était un petit maigrichon. Bien qu'il fût l'aîné, il était loin d'être aussi costaud que son frère. Adam était méthodique : il observait, il pesait le pour et le contre. Zeb était impulsif : il dégainait sans réfléchir, il se laissait dominer par sa rage. Ça le mettait souvent dans le pétrin, et ça l'en sortait aussi, à peu près à parts égales.

Mais en tandem, ils étaient vraiment efficaces. Ils étaient comme des frères siamois attachés par la tête : Zeb était le mauvais jumeau qui était bon pour les mauvaises choses. Adam était le bon qui était mauvais pour les bonnes choses. Ou qui se servait des bonnes choses pour camoufler ses mauvaises. Adam et Zebulon : deux serre-livres, comme dans l'alphabet. Cette jolie symétrie des noms en A-Z était une idée du Révérend. Il aimait tout transformer en parc à thème.

Adam était toujours montré en exemple. Pourquoi Zeb ne pouvait-il pas se comporter aussi bien que son frère ? Tiens-toi droit, ne gigote pas, mange proprement, ta main n'est pas une fourchette, ne t'essuie pas la figure avec ta chemise, fais ce que ton père te dit, et ainsi de suite. C'était comme ça que parlait Trudy, sur un ton presque suppliant. Tout ce qu'elle voulait, c'était avoir la paix. Elle n'appréciait pas vraiment les conséquences des rebellions et des bouderies de Zeb – les marques, les bleus et les cicatrices. Elle n'était pas vraiment sadique, contrairement au Révérend, mais elle était au centre de son propre univers, vraiment à fond dans son truc. Elle voulait tous les avantages et privilèges, et le Révérend était une source de cash inépuisable pour les payer.

Après avoir dit à Zeb quel enfant modèle était son frère, elle ajoutait que ce comportement parfait d'Adam était d'autant plus spécial, d'autant plus méritoire, que sa... Et là, elle s'arrêtait, car la mère d'Adam, Fenella, n'était jamais mentionnée si Trudy et le Révérend pouvaient l'éviter. On pourrait croire qu'ils se seraient servis d'elle et de son comportement scandaleux comme d'un bâton pour frapper Adam – en dénigrant son héritage génétique –, mais ils ne l'avaient jamais fait. Il jouait trop bien les innocents, avec ses grands yeux bleus et son mince visage de saint.

Zeb réussit un jour à mettre la main sur de vieilles photos de Fenella – elles étaient stockées sur une clé USB, au fond d'une boîte de rangement dans le placard, celui où il était fréquemment enfermé. Il y avait caché une minilampe pour pouvoir voir dans le noir. Il faucha le minidisque et le brancha dans l'ordinateur du Révérend, à tout hasard. La clé fonctionnait encore : il y avait une trentaine de photos de Fenella, certaines avec un tout petit Adam, d'autres avec le Révérend, aucune où elle était vraiment souriante. Le minidisque avait dû être oublié là, parce qu'il n'y avait pas d'autres photos de Fenella dans la maison. Elle n'avait absolument rien d'une dévergondée. Elle avait le visage mince d'Adam, avec les mêmes grands yeux et l'air sincère.

Zeb était aussitôt tombé amoureux d'elle. Si seulement il pouvait lui parler, lui dire ce qui se passait, elle serait de son côté, elle détesterait autant que lui toute cette situation. C'est sans doute ce qu'elle avait fait, d'ailleurs, puisqu'elle s'était enfuie. Elle ne semblait pourtant pas du genre à s'enfuir, elle n'avait pas l'air assez forte.

Quelquefois, Zeb était jaloux de son frère parce qu'il avait eu Fenella pour mère, alors que tout ce qu'il avait, lui, c'était Trudy. Il se laissait alors emporter par son ressentiment envers Adam et sa méthode infaillible pour éviter les punitions, et il lui jouait toutes sortes de mauvais tours en douce : une crotte dans les draps, une souris morte dans le lavabo, inverser l'eau chaude et l'eau froide dans la douche – à ce stade, il avait maîtrisé la plomberie –, ou tout simplement un lit en portefeuille. Des petites vacheries de gamin à l'époque. Les actions pétrolières du Révérend lui avaient beaucoup rapporté, en plus du torrent continu alimenté par les économies de ses paroissiens, et ils habitaient une grande maison, avec Trudy et le Révérend dans une aile, Adam et Zeb dans l'autre. Par conséquent, si Adam criait, ils ne l'entendraient pas. Mais Adam ne criait jamais. Il regardait simplement Zeb avec son air de chien battu qui vous pardonne, ce qui était dix fois plus agaçant.

Quelquefois, Zeb taquinait Adam à propos de Fenella. Il lui disait qu'elle devait être couverte de tatouages, sur les seins et tout. Il disait qu'elle se shootait à la coke. Il disait qu'elle était partie avec un motard. Non, une douzaine de motards, qui la sautaient l'un après l'autre. Il disait qu'elle vendait son cul dans les rues de Vegas à des drogués détraqués et à des maquereaux syphilitiques. Pourquoi disait-il toutes ces choses grossières et répugnantes sur une femme qu'il considérait comme un autre lui-même, sa fée invisible, pratiquement une déesse de marbre ? Qui sait ?

Le plus bizarre, c'était qu'Adam ne répondait jamais. Il se contentait de sourire d'un air étrange, comme s'il savait quelque chose que Zeb ignorait.

Adam n'avait jamais dénoncé Zeb pour ses blagues juvéniles. Déjà à l'époque, c'était un petit gars plein de secrets. Bon, en tout cas, ils faisaient le plus souvent équipe. À l'école élémentaire de CapRock – un établissement privé fondé par une des PetroCorps –, ils étaient surnommés les PetroMorveux, à cause de la situation de leur père, mais personne ne s'en prit à eux ouvertement, une fois que Zeb fut devenu suffisamment grand. Seul, Adam aurait été une proie facile, tant il était maigre et transparent, mais si quelqu'un levait un doigt dans sa direction, Zeb lui cassait la gueule. En pratique, il n'eut à le faire que deux fois. L'information circula très vite.







Les Mains de Schillizzi


Face à l'équipe de laveurs de cerveau que constituaient le Révérend et Trudy, Adam et Zeb prirent en commun des mesures d'évitement. Que cherchaient-ils à éviter, à part les punitions ? Tout ce qui pouvait les mener dans la direction du chemin de la vertu, le Chemin du PetrOleum Sacré, celui que le Révérend et Trudy les exhortaient sans cesse à prendre.

Dans le cas d'Adam, cette mesure prenait la forme du mensonge avec de grands yeux bleus – il pouvait convaincre pratiquement n'importe qui, sauf Zeb, qu'il était aussi innocent qu'un œuf pas encore pondu –, alors que Zeb avait des instincts de voleur furtif. Le temps passé dans le placard à punitions avait ses avantages, les épingles à cheveux avaient leurs usages, et il ne lui fallut pas longtemps avant de pouvoir se promener dans la maison en secret, sur la pointe des pieds, fouillant dans les tiroirs et les e-mails de ses parents, qui le croyaient solidement emprisonné au milieu des manteaux d'hiver et des appareils électroniques démodés. Le crochetage de serrure devint son hobby, et très vite, grâce à quelques séances clandestines sur les ordinateurs de l'école et du temps passé à la bibliothèque municipale, le piratage informatique devint sa vocation. Dans son monde fantasmé, aucun code ne pouvait lui résister, aucune porte ne lui restait fermée, et ce fantasme devint progressivement réalité avec l'âge et la pratique.

Au début, il se cantonna aux sites porno, et pirata de la musique acid rock et freakshow – le tout strictement interdit par l'Église, inutile de le préciser : elle exigeait des cols boutonnés et des vœux publics de chasteté, et quant à sa musique, elle était chiante comme un millier de Sangsues Géantes venues de l'Espace Sidéral. C'est ainsi que Zeb mettait son casque pour écouter les Cadavres Luminescents, les Cancers Pancréatiques ou les Ténias Albinos Bipolaires tout en faisant défiler à l'écran des parties de l'anatomie féminine toujours nouvelles et habilement déployées. En réalité, il n'y avait rien de mal à ça : les vidéos ayant déjà été tournées, il ne faisait qu'une sorte de voyage dans le temps. Il n'était la cause de rien.

Ensuite, quand il se sentit prêt, il décida de monter d'un cran et de vraiment tester ses pouvoirs.

L'Église de PetrOleum était une organisation high-tech, avec une dizaine de médias sociaux et de sites de donation en ligne qui siphonnaient l'argent des fidèles vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. La sécurité de ces sites était censée être au top de ce qui se fait en la matière, avec deux couches de code protecteur qu'un kleptomane potentiel devrait percer avant de pouvoir faire main basse sur les comptes. Et de fait, ce système tenait ce genre de kleptos à distance, mais il était sans défense contre quelqu'un opérant de l'intérieur. C'est ainsi que Zeb réussit son casse spectaculaire alors qu'il avait à peine seize ans.

Le point faible du Révérend était de croire à sa propre invulnérabilité. Il était donc imprudent, et comme il avait du mal à mémoriser des combinaisons de chiffres et de lettres, il notait ses mots de passe sur des bouts de papier, qu'il cachait ensuite dans des endroits tellement évidents que même le lapin de Pâques aurait ricané. Dans la boîte à boutons de manchette ? Dans ses chaussures du dimanche ? Rétrocrétin, soupirait Zeb en récupérant les bouts de papier dont il mémorisait les gribouillis cryptiques avant de les remettre exactement à la même place.

Une fois en possession des clés du royaume, Zeb entreprit de détourner le cours de la rivière des dons – pas de toute la rivière, un simple 0,09 pour cent, la marge d'erreur, il n'était pas lobotomisé – et de la transférer vers plusieurs comptes qu'il s'était créés, en s'assurant que les donateurs recevaient bien le message de l'église dégoulinant de gratitude, avec un petit couplet culpabilisant et un ou deux slogans de haine dirigés contre les Ennemis de la Sainte Huile de Dieu : « Les Panneaux Solaires sont l'Œuvre de Satan », « Écolo égale Bricolo », « Le Diable Veut que Tu Gèles dans le Noir », « Les Tueurs en Série croient au Réchauffement Climatique ».

Pour cacher son butin, il se servait d'une identité constituée à partir de fragments qu'il s'était appropriés lors d'attaques furtives contre des cibles aux clôtures trop poreuses, comme des destinations d'avatars de jeux en 3D, des Adoptez-Un-Poisson et autres sites caritatifs biopleurnichards, et les installations porno Sentez-Le dans les centres commerciaux de banlieue (« Le feedback haptique vous procure des sensations stimulantes et authentiques de chair contre chair ! Dites adieu aux cris et aux gémissements simulés, voici la réalité ! Attention : n'exposez pas votre appareil électronique à l'humidité. Ne placez pas les terminaux dans votre bouche ou autres parties du corps possédant des muqueuses. De graves brûlures pourraient en résulter »).

Ce ne fut pas vraiment une surprise pour Zeb de découvrir au cours de ses expéditions que le Révérend était lui-même un fréquent visiteur des sites de branlette haptique. Mais il s'y adonnait chez lui – il ne pouvait pas prendre le risque d'être surpris dans un centre commercial –, et il cachait les terminaux de feedback dans son sac de clubs de golf. Il préférait les sites impliquant des fouets, la pénétration avec des bouteilles, et des brûlures de tétons. C'était aussi un grand fan des reconstitutions historiques de décapitations, qui coûtaient relativement cher, sans doute à cause des costumes et des accessoires – « Marie, reine des Écossais : voyez gicler le sang tout chaud de cette belle rouquine », « Anne Boleyn : putain du roi, elle le faisait avec son frère, elle le fera avec vous, et ensuite, vous pourrez lui trancher son sale petit cou », « Catherine Howard : coupez la tête à cette vipère d'un seul coup de votre puissante lame », « Lady Jane Grey : faites payer à cette vierge élitiste le prix de sa prétention. Yeux bandés en option. » Ces sites vous permettaient de sentir vraiment dans vos mains ce que c'était de décapiter une femme avec une hache (« Amusant ! Historique ! Instructif ! »).

Moyennant un supplément, on pouvait les décapiter sans leurs vêtements, ce qui était plus excitant. Zeb s'y était essayé quelques fois – grâce au compte du Révérend, qu'il avait traficoté en conséquence –, de sorte qu'il avait pu comparer les deux méthodes, nues ou habillées. Une femme nue à genoux, sur le point de perdre sa tête – pourquoi était-ce si fascinant ? Est-ce qu'il était insensible, ou psychopathe ? Non, d'après Adam, qui avait lu des choses sur ce sujet, les psychopathes étaient des gens à qui il manquait deux ou trois boulons dans le cerveau. Ils étaient incapables d'empathie. Les cris et les pleurs n'étaient pour eux que des bruits agaçants, et ils ne pouvaient donc pas se sentir honteux et/ou pervers, contrairement à Zeb.

Il envisagea un instant de bidouiller le programme et de le recoder pour que, quand la hache retombait, la sensation se produise non pas dans les mains mais dans le cou. Quel effet ça ferait d'avoir la tête tranchée ? Est-ce que ça ferait mal, ou est-ce que le choc neutraliserait la douleur ? Ou est-ce qu'on ressentirait une vague d'empathie ? Mais un excès d'empathie pouvait être dangereux. Le cœur pourrait s'arrêter de battre.

Est-ce que ces femmes nues, agenouillées, et bientôt décapitées, étaient vraiment réelles ? Sans doute pas, se disait-il, parce que la réalité en ligne était différente de la réalité quotidienne, où les choses font mal à votre corps. Et on n'autoriserait sûrement pas le meurtre de vraies femmes en direct comme ça, c'était certainement illégal. N'empêche, les effets étaient si étonnants, et en 3D, qu'on ne pouvait pas s'empêcher de se baisser pour éviter le jet de sang.

Adam ne vit pas ce que ces activités pouvaient avoir d'attrayant quand il en apprit l'existence – par Zeb, qui n'avait pu résister à l'envie de partager avec lui ses connaissances de la vie secrète du Révérend. Vie secrète qui était désormais, dans une certaine mesure, aussi la sienne.

« C'est un truc de dépravé, fut le commentaire d'Adam.

— Exactement ! C'est le but recherché ! Qu'est-ce que t'as, t'es gay ou quoi ? »

Les pulsions particulières du Révérend avaient dû être en manque d'exutoire. Zeb était maintenant trop costaud pour qu'il ose s'en servir comme sado-victime. Zeb pourrait riposter, et le Révérend était en réalité un lâche, de sorte que les coups de ceinturon, les emprisonnements et la pisse à boire appartenaient désormais au passé. Trudy n'était pas non plus une possibilité pour ce salopard tordu, puisque – malgré sa servilité intéressée –, elle n'accepterait jamais de porter un harnais en cuir et d'avoir des piercings au bout des seins, ni de se faire flageller avec une canne ou de manger ses propres excréments. L'information, c'est le pouvoir, et Zeb remerciait donc sa bonne étoile pour ces sites de feedback haptique en ligne. Il notait le nombre de visites que le Révérend y faisait, et conservait soigneusement cette hotte de Père Noël d'informations en velours cramoisi, en vue d'une utilisation ultérieure. Cela étant, dans l'intervalle, le Révérend pourrait bien s'électrocuter tout seul par la bite – se la faire exploser comme une saucisse trop cuite –, et Zeb aimerait bien pouvoir observer par le trou de la serrure ce petit fiasco désopilant. Il envisagea un instant de recâbler les terminaux haptiques pour obtenir ce résultat, mais il n'était pas sûr du voltage nécessaire. Un Révérend simplement roussi au lieu d'être carrément mort pourrait entraîner de gros ennuis : il se douterait forcément de qui avait fait le coup.

 

Parvenu à ce stade, Zeb avait des doigts magiques : il savait jouer du code comme Mozart jouait du piano, il savait gazouiller en cunéiforme, valser au milieu des pare-feu comme un tigre dans les cirques d'autrefois sautant à travers un cerceau enflammé sans même se roussir un poil de moustache. Il savait se glisser dans la comptabilité de l'Église de PetrOleum – dans les deux, l'officielle et la vraie – en deux temps trois mouvements, et il le faisait régulièrement. Cela continua ainsi pendant deux ans, tandis que les 0,09 pour cent s'accumulaient et que Zeb grandissait, se couvrait un peu plus de poils et se musclait au gymnase de l'école de CapRock, où il prit soin de rester dans la moyenne, particulièrement en informatique, pour que personne ne soupçonne ses talents surnaturels de hacker.

Dans six mois, il aurait son bac, et ensuite, quoi ? Il avait quelques idées là-dessus, mais ses parents aussi. Le Révérend lui avait fait savoir que, grâce à ses relations, il pourrait lui trouver un travail convoité dans le désert pétrolier du Nord, à conduire un de ces énormes engins qui charriaient le gravier bitumineux riche en huile. Ça fera de toi un homme, disait-il, en laissant la définition possible d'homme flotter dans l'air entre eux. (Un bourreau d'enfant ? Un imposteur religieux ? Un décapiteur de femmes en ligne ? ) Et puis, la paye était bonne. Ensuite, quand il aurait fait ce travail un certain temps, Zeb pourrait décider de la carrière qu'il souhaitait poursuivre.

Il y avait trois éléments sous-jacents à tout ça : 1/ Le Révérend voulait que Zeb s'en aille très loin, parce qu'il commençait à avoir peur de lui, et à juste titre. 2/ Avec un peu de chance, Zeb attraperait un cancer du poumon, ou il lui pousserait un troisième œil, ou des écailles comme celles des tatous : l'air dans ces régions était tellement toxique qu'on se transformait en mutant en une semaine.

Et 3/ Zeb n'avait pas un cerveau brillant. Pas comme Adam, qu'on avait envoyé à l'université de Spindletop – dans l'espoir qu'il succéderait à son père à la tête de son église frauduleuse – et qui y étudiait la PetroThéologie, l'Homilétique et la PetroBiologie. Cette dernière matière, pour ce que Zeb en comprenait, nécessitait d'apprendre la biologie afin de pouvoir la réfuter. Il fallait pour cela une certaine forme d'agilité intellectuelle, une forme – c'était sous-entendu – dont Zeb était dépourvu. Esclave dans une galère était plus dans ses cordes.

« Je trouve que c'est une idée formidable, déclara Trudy. Tu devrais être vraiment reconnaissant à ton père de se donner autant de mal pour toi. Tous les garçons n'ont pas un père comme le tien. »

Souris, s'ordonna Zeb.

« Je sais », dit-il avec un sourire qui semblait taillé au rasoir.

 

Adam manquait à Zeb quand il n'était pas là, et le sentiment devait être réciproque. À qui d'autre pouvaient-ils parler des couches incroyables qui composaient leurs existences ? Qui d'autre pouvait se livrer à une imitation hilarante, mot pour mot, de la prière du Révérend à saint Lucic-Lucas, à qui Dieu avait révélé la Sainte Huile ?

Quand ils étaient séparés, ils évitaient les textos, les coups de téléphone ou tout ce qui pouvait comporter un signal électronique : Internet, c'était bien connu, fuyait comme un patient atteint d'un cancer de la prostate, et le Révérend se livrait certainement à l'espionnage – sinon d'Adam, en tout cas de Zeb. Mais quand Adam revenait à la maison pour les vacances, c'était le retour aux vieilles habitudes. Zeb l'accueillait avec un batracien dans la chaussure ou un arthropode dans la boîte à boutons de manchette, ou un ou deux chardons dans son slip, même s'ils étaient maintenant un peu vieux pour ce genre de blagues. C'était plutôt par nostalgie.

Ensuite, ils allaient sur le court de tennis où ils faisaient semblant de jouer, en échangeant quelques brefs murmures par-dessus le filet. Zeb voulait savoir si Adam avait enfin couché avec une fille, une question à laquelle son frère évitait habilement de répondre. Adam voulait savoir combien Zeb avait détourné des caisses de l'Église et planqué dans ses comptes secrets, puisqu'ils avaient la ferme intention de disparaître du cercle enchanté du Révérend dès qu'ils auraient les fonds suffisants.

 

C'étaient les dernières vacances d'Adam avant la remise des diplômes. Zeb était installé devant l'ordinateur dans le bureau de son père avec une paire de gants en latex, sifflotant entre ses dents tandis qu'Adam faisait le guet à la fenêtre, au cas où le Révérend se pointerait dans sa monstrueuse limousine dévoreuse d'essence, ou Trudy dans sa Hummerette.

« Tu as les mains de Schillizzi », dit Adam de sa voix neutre.

Était-ce de l'admiration, ou une simple observation ?

« Schillizzi ? répéta Zeb. Ah putain, ce vieux salopard botulinique est encore en train de s'en foutre plein les poches, seulement cette fois, c'est beaucoup plus ! Regarde ça !

— J'aimerais bien que tu ne jures pas, dit Adam de sa voix la plus douce.

— Va te faire foutre, répondit gaiement Zeb. Et il planque le tout dans un compte aux îles Caïmans !

— Schillizzi était un ouvreur de coffres-forts du XXe siècle, qui travaillait pour les autorités, dit Adam qui s'intéressait à l'Histoire, contrairement à Zeb. Il ne se servait jamais d'explosifs, uniquement de ses mains. C'était une légende.

— Je parie que le vieux croûton se prépare à se tailler. Encore ici aujourd'hui, et zap ! le lendemain matin occupé à siroter tranquillement des martinis sur une plage tropicale entouré de bimbos de location pour lui lécher la raie, abandonnant sa putain de famille dans le froid avec le pantalon sur les chevilles.

— Non, répondit Adam, à Grand Cayman, il ne pourra pas. La plus grande partie de l'île est maintenant sous les eaux. Mais ces banques se sont relocalisées dans les Canaries, où il y a plus de montagnes. Elles ont simplement gardé les mêmes noms. J'imagine qu'il s'agit de préserver une tradition.

— Je me demande s'il va emmener la fidèle Trudy avec lui ? » dit Zeb.

Les connaissances d'Adam en matière bancaire l'ont surpris, mais les connaissances d'Adam dans un tas de domaines le surprenaient toujours. C'était difficile de savoir ce qu'Adam savait.

« Il n'emmènera pas Trudy, répondit Adam. Elle devient financièrement trop exigeante. Elle a des soupçons sur ses projets.

— Et tu sais ça comment ?

— Une intuition confortée par l'observation. Son attitude. Elle le fixe en plissant les yeux au petit déjeuner, quand il regarde ailleurs. Elle le tanne pour qu'ils prennent des vacances. Elle se sent également frustrée dans ses ambitions de décoration intérieure. Tu auras remarqué sa collection d'échantillons de papier peint et de peinture. Elle en a assez de jouer les épouses angéliques pour le bénéfice de la congrégation. Elle considère qu'elle a contribué à la création de l'excédent domestique, et elle aspire maintenant à plus de liberté.

— Comme Fenella, dit Zeb. Elle aussi, elle voulait plus de liberté. Au moins, elle a réussi à se tirer suffisamment tôt.

— Fenella ne s'est pas tirée, annonce Adam de sa voix neutre. Elle est sous le jardin de rocaille. »

Zeb pivota dans le fauteuil ergonomique du Révérend.

« Elle est quoi ?

— Ils arrivent, dit Adam. Tous les deux, c'est un convoi. Éteins l'ordinateur. »







Laurel et Hardy


« Répète un peu ça », dit Zeb quand ils furent de nouveau sur le court de tennis, sans risque d'être entendus.

Ils jouaient tous les deux très mal, mais ils faisaient semblant de s'entraîner. Côte à côte, ils servaient par-dessus le filet, ou plus souvent dedans. Des micros avaient été installé dans leurs chambres – Zeb l'avait découvert des années plus tôt, et ça l'amusait beaucoup d'alimenter sa lampe de bureau en fausses informations qu'il se repassait ensuite sur l'ordinateur du Révérend –, mais il valait mieux jouer les imbéciles et les laisser en place.

« Sous le jardin de rocaille, répéta Adam. C'est là qu'est Fenella.

— Tu en es sûr ?

— Je les ai vus l'enterrer. Par la fenêtre. Ils ne m'ont pas vu.

— Ça n'était pas un... tu ne l'as pas rêvé ? demanda Zeb. Putain, tu devais être complètement fœtal ! » Adam le regarda de travers. Non seulement il n'aimait pas les obscénités, mais il n'arrivait pas non plus à s'y habituer. « Je veux dire, tu étais vraiment jeune. Les gamins s'imaginent des choses. »

Pour une fois, Zeb était vraiment secoué. Il arrivait tout juste à aligner deux pensées. Si l'histoire d'Adam était vraie – et pourquoi inventerait-il un truc pareil ? –, ça changeait toute l'idée qu'il se faisait de lui-même. Fenella avait contribué à forger l'histoire de son passé, et aussi celle de son avenir, et voilà que, tout à coup, Fenella était un squelette. Pendant tout ce temps, elle était morte. Du coup, plus personne à l'extérieur qui l'attendait en secret pour l'aider. Il n'y avait jamais eu personne. Pas de membre de la famille compréhensif qu'il pourrait localiser un jour, quand il aurait trouvé le panneau SORTIE, forcé les verrous invisibles et découpé le grillage du poulailler du Révérend. Il volait en solo avec une aile endommagée, à part son frère siamois lié par la tête qui pouvait se retourner contre lui à tout moment, plein de piété, parce qu'il avait un sacré talent pour ça. Et il se retrouverait à errer dans Néantville, dans le noir et dans le froid, comme un astronaute en perdition dans un de ces vieux films de SF de série Z. Il envoya une balle dans le filet.

« J'avais presque quatre ans, dit Adam sur ce ton J'ai-parlé-et-donc-ce-que-j'ai-dit-est-la-vérité qui ressemblait tellement à la manière du Révérend. J'ai des souvenirs particulièrement précis de cette époque.

— Tu ne me l'as jamais dit. »

Zeb était blessé. Adam n'avait pas eu suffisamment confiance en lui. C'était une vraie souffrance. Ils étaient censés faire équipe.

« Tu n'aurais pas pu t'empêcher d'en parler, dit Adam. Et alors, qui sait ce qu'ils auraient fait ? » Il lança sa balle en l'air et la frappa, juste au-dessus du filet. « Tu te serais retrouvé sous le jardin de rocaille, toi aussi. Sans parler de moi.

— Attends, dit Zeb. Ils ? Putain, tu veux dire que Trudy était dans le coup ?

— Je t'ai déjà dit qu'il était inutile d'être grossier.

— Merde, excuse-moi, ça m'a échappé. » Zeb n'allait pas laisser Adam lui dicter sa façon de parler. « Trudy la sainte-nitouche ?

— Elle devait avoir quelque chose à y gagner, dit Adam de sa voix Je-te-pardonne-noblement-ta-provocation, ne serait-ce qu'un moyen de chantage. Ou elle voulait peut-être se débarrasser de Fenella, pour dégager le chemin. À mon avis, elle devait déjà être enceinte de toi. L'Église de PetrOleum n'admet pas le divorce, étant donné que le mariage est célébré avec la Sainte Huile. »

Et donc, maintenant, la mort de Fenella, c'était la faute de Zeb. Pour avoir eu le mauvais goût de se laisser concevoir. Merde.

« Ils ont fait ça comment ? Tous les deux ? Est-ce qu'ils lui ont mis de l'arsenic dans son thé, ou... »

Non, pas une décapitation, songea-t-il en se sentant honteux. Ils n'avaient quand même pas pu aller aussi loin.

« Je ne sais pas. Je n'avais que quatre ans. J'ai seulement vu l'enterrement.

— Alors, toute cette histoire que c'était une traînée, qu'elle avait abandonné son bébé et tout, c'était juste...

— C'est ce que les fidèles voulaient croire, dit Adam. Et ils l'ont cru. Pour eux, les mauvaises mères font toujours une bonne histoire.

— On devrait peut-être appeler le CorpSeCorps. Leur dire de venir avec des pelles.

— Je ne prendrais pas ce risque, répondit Adam. Il y a pas mal de PetroBaptistes dans leurs rangs, et un certain nombre de gros pontes des Corps au conseil d'administration de l'Église. Il y a beaucoup de recouvrement, parce que ça profite aux deux. Ils sont tous d'accord sur le besoin d'écraser la contestation. Les PetroCorps protégeraient le Révérend pour une simple affaire d'assassinat d'épouse qui ne menace pas leurs intérêts, parce qu'elles savent qu'un scandale leur ferait perdre beaucoup de crédibilité. Elles nous accuseraient d'instabilité mentale, elles nous feraient enfermer et bourrer de médicaments féroces. Ou bien, comme je l'ai dit, deux autres trous seraient creusés dans le jardin de rocaille.

— Mais on est ses enfants ! s'exclama Zeb, qui eut soudain l'impression d'avoir deux ans.

— Tu crois que ça l'arrêterait ? Les liens du sang sont moins forts que ceux de l'argent. Il entendrait une voix bien commode venue du Ciel, lui suggérant de sacrifier un ou deux fils pour le bien de tous. Souviens-toi d'Isaac. Il nous trancherait la gorge et nous ferait brûler sur le bûcher, parce que cette fois, Dieu n'enverrait pas d'agneau à la place. »

Zeb ne se souvenait pas d'avoir jamais vu Adam aussi sombre.

« Bon, alors... », dit-il. Il était tout essoufflé alors qu'ils avaient à peine bougé. « Pourquoi me racontes-tu cette histoire maintenant ?

— Parce que, si ce que tu m'as dit sur tes siphonnages d'argent est vrai, répondit Adam, nous en avons accumulé suffisamment comme ça. En plus, l'Église pourrait finir par te prendre la main dans le sac. Il est temps de partir, tant qu'on le peut encore. Avant qu'ils ne t'envoient à la mort dans les fosses à goudron, ajouta-t-il. Ils diraient que c'était un accident, bien sûr. »

Zeb fut touché. Adam veillait sur lui. Il avait toujours su voir plus loin.

 

Ils attendirent jusqu'au lendemain, où le Révérend avait un conseil d'administration et Trudy participait au Cercle de Prières des Dames. Ils prirent alors un taxisolaire pour se rendre à la gare, en échangeant quelques infos bidon à l'intention des grandes oreilles du chauffeur. La plupart de ces gars étaient des indics, officiels ou officieux. Le scénario qu'ils avaient imaginé était qu'Adam retournait à Spindletop, et que Zeb l'accompagnait pour lui dire au revoir sur le quai. Rien d'anormal à ça.

Depuis un netcafé à la gare, Zeb nettoya le compte secret du Révérend aux Caïmans tandis qu'Adam surveillait les alentours d'un air dégagé, au cas où quelqu'un s'intéresserait de trop près à eux. Une fois les fonds du Révérend transférés et mis en sécurité, Zeb envoya à cette gonade purulente deux messages via un chemin de nénuphars pour retarder le plus possible d'éventuels cyberlimiers. Il commença par s'introduire dans une pub de déodorant pour hommes, où il cliqua sur le nombril épilé et brillant de l'Adonis – il avait déjà utilisé dans le passé ce trou de ver pixélisé –, puis il sauta jusqu'à un site de jardinage, approprié dans les circonstances, où il choisit une truelle. De là, il envoya ses messages.

Le premier disait : « Nous savons qui est sous la rocaille. N'essayez pas de nous suivre. » Le second contenait les détails sur les détournements opérés par le Révérend dans les fonds caritatifs de l'Église de PetrOleum, avec un autre avertissement : « Ne quittez pas la ville, ou sinon, ces infos seront publiées. Attendez nos instructions. » Ça donnerait à ce vieux salopard moisi l'impression qu'ils allaient bientôt le recontacter pour le faire chanter – ce qui devait être leur mobile –, et il les attendrait en embuscade.

« Ça devrait suffire », dit Adam.

Mais Zeb ne put résister. Il ajouta un troisième message : une copie du détail des transactions du Révérend sur les sites haptiques de Sentez-Le. Lady Jane Grey avait été sa favorite. Il devait bien l'avoir décapitée une quinzaine de fois.

 

« J'aimerais drôlement voir sa tête, dit Zeb une fois qu'ils furent dans le train. Quand il ouvrira son mail. Et encore mieux, quand il verra que son magot des Caïmans s'est envolé.

— L'exultation malveillante est un défaut de caractère, dit Adam d'un ton sentencieux.

— Va te faire foutre », répondit Zeb.

Il passa le voyage à regarder défiler le paysage : des communautés entourées de murailles comme celle dont ils venaient de s'enfuir, des champs de soja, des installations de fracturation, des fermes éoliennes, des amoncellements de pneus géants, des pyramides de toilettes en céramique abandonnées. Des montagnes d'ordures au milieu desquelles des dizaines de gens s'activaient. Des bidonvilles des plèbezones, où les cabanes étaient faites de tous les matériaux de récupération imaginables. Des gamins sur les toits, sur les tas d'ordures, sur les piles de pneus, agitant des drapeaux faits de sacs en plastique de toutes les couleurs, ou jouant avec des cerfs-volants rudimentaires, ou faisant des gestes obscènes à Zeb. Parfois, un drone-caméra les survolait, soi-disant pour observer la circulation, mais surveillant en fait les déplacements de Dieu sait qui. Ces engins étaient redoutables s'ils étaient à vos trousses, c'est ce qu'il avait appris par des rumeurs sur le Web.

Mais le Révérend ne pouvait pas encore être à leur recherche. Il était en ce moment au déjeuner du conseil, à s'empiffrer de hors-d'œuvre de labviande et de tilapia d'élevage.

Zeb se mit à fredonner :

 


Tagadi, tagada,

Maman est dans le jardin,

Ne te retourne pas.



 

Il espérait que Fenella était morte sur le coup, sans qu'aucune des obsessions les plus immondes du Révérend soit impliquée.

À côté de lui, Adam dormait. Il semblait encore plus pâle et plus frêle que quand il était éveillé, et ressemblait plutôt à la statue idéalisée d'une figure allégorique agaçante : Prudence, Sincérité, Foi.

Zeb était trop excité pour dormir. Nerveux aussi, malgré tout : ils venaient de franchir une épaisse ligne de barbelés, ils avaient dévalisé l'ogre, ils s'étaient fait la malle avec son trésor. On pouvait s'attendre à de la rage... Il restait donc vigilant.

 


Qui a tué Fenella la belle ?

Un gros dégueulasse

Lui a foutu un coup de pelle

Sur la calebasse.

Il l'a ratatinée

Et il l'a enterrée.



 

Quelque chose coulait sur son visage. Il s'essuya avec sa manche. Ne pleurniche pas, se dit-il. Ne lui donne pas cette satisfaction.

 

Une fois à San Francisco, Adam et Zeb décidèrent de se séparer.

« Il ne va pas rester sans rien faire, dit Adam. Il a de nombreuses relations. Il va déclencher une alerte rouge, utiliser ses réseaux dans les PetroCorps. Ensemble, nous sommes beaucoup trop repérables. »

C'était vrai. Ils étaient trop différents. Clair et foncé, frêle et costaud. Ce genre de contraste se remarque. Et la description que ferait le Révérend les concernerait tous les deux ensemble, pas séparément.

Comme Laurel et Hardy. Zeb se mit à fredonner l'air classique du générique : Popom popom, popom popom, popopom, popopom...

« Arrête de faire ce bruit pseudo-musical, dit Adam. Ça attire l'attention sur nous. Et puis, tu chantes faux. »

Il avait raison. Doublement raison.

Dans une boutique de la plèbezone – Kits de Reconstruction de Votre Passé, Location à l'Heure –, Zeb leur fabriqua des identités – du carton-pâte qui ne résisterait pas à un examen attentif, et d'une durée de vie très limitée, mais qui leur suffirait pour l'étape suivante du voyage. Adam prit la direction du nord, Zeb celle du sud, chacun partant se camoufler.

 

Adam et lui avaient convenu d'un système de boîte aux lettres dans l'espace. C'était la plus haute des roses éparpillées par les zéphyrs dans le tableau de Botticelli, La Naissance de Vénus, dans la reproduction figurant sur un site de tourisme italien très visité. Zeb aurait préféré le téton gauche de Vénus, mais Adam l'avait emporté. Trop évident, avait-il dit. Il faudrait aussi qu'ils évitent de se contacter pendant au moins six mois, avait-il ajouté. Le Révérend était vindicatif, et il devait aussi avoir maintenant très peur.

Zeb réfléchit aux conséquences probables de cette rancune et de cette peur. Qu'aurait-il éprouvé lui-même si deux de ses péteux de descendants, qu'il n'avait jamais aimés de toute façon, s'étaient tirés avec tous ses secrets les plus inavouables ? De la rage. Un sentiment de trahison. Après tout ce qu'il avait fait pour Adam. Et aussi pour Zeb, car les châtiments corporels qu'il lui avait infligés n'avaient-ils pas contribué au développement spirituel du garçon ? Il devait sans doute encore se raconter ce genre de conneries, et y croire.

Entre autres choses, il embaucherait quelques SCANURL : des spécialistes de la capture numérique rapide en ligne. Ils facturaient leurs services très chers, mais on disait qu'ils obtenaient des résultats. Ils élaboraient des algorithmes de recherche permettant de détecter des profils comportementaux spécifiques en ligne. On était donc obligé d'éviter le plus possible le monde numérique. Pas de surf sur le Web. Pas d'achats. Pas de réseaux sociaux. Pas de blagues sur les forums. Pas de porno.

« Tu n'as qu'à éviter d'être toi-même », fut le dernier conseil d'Adam avant qu'ils se séparent.







Dans les Profondeurs des Plèbezones


À San Francisco, Zeb se coupa les cheveux. Il se laissait aussi pousser la moustache, et il avait acheté des lentilles de contact assez cool sur le marché gris foncé. Non seulement elles vous changeaient la couleur des yeux, mais elles vous donnaient aussi de l'astigmatisme et modifiaient certaines caractéristiques de l'iris. Elles lui permettraient de franchir des contrôles par scan ordinaires, mais il ne pouvait prendre le risque d'un examen plus minutieux. Quant aux falsificateurs d'empreintes digitales qu'il avait également achetés, ils auraient fait ricaner n'importe quel professionnel, et il n'avait donc pas intérêt à reprendre le train. De plus, la plupart des voyageurs qui le prenaient croyaient encore à la légalité de la Loi et à l'équité de la Justice, et ils pourraient signaler tout ce qui leur paraîtrait suspect, comme on les y exhortait constamment.

Il tenta donc sa chance par la route. Il descendit vers le sud jusqu'à San José en faisant du stop, profitant des étapes des convois de poids lourds et s'efforçant d'avoir l'air plus vieux que son âge. Certains routiers firent des allusions voilées à un paiement en nature, mais il était trop costaud pour qu'ils puissent le forcer à s'exécuter.

L'autre risque potentiel était les prostituées pratiquant les passes rapides dans les cafés de bord de route. Mais pour l'instant, son activité sexuelle s'était limitée aux sites de feedback haptique. Il ne se sentait pas prêt pour un contact franchement charnel. De plus, il préférait éviter les rapports avec d'autres gens, aussi brefs fussent-ils. Qui savait combien parmi ces filles faisaient du trafic d'infos en douce ? Certaines de ces putes étaient un peu trop bien habillées et ne semblaient pas avoir faim.

Et puis il y avait les maladies. La dernière chose qu'il voulait était bien de se retrouver coincé dans un hosto – si ses papiers d'identité lui permettaient de franchir les contrôles d'accès –, ou de se faire torturer par un vigile de l'HôpitalCorps dans le cas contraire. Une fois qu'on lui aurait soutiré sa véritable identité à l'aide de quelques accessoires tels que des pinces et des étaux, quelqu'un appellerait le Révérend. Viendraient alors des instructions concernant son élimination, ou on le ramènerait chez lui, menottes aux poignets, pour affronter le juste courroux paternel. Je vais t'apprendre à me respecter, j'ai été investi de l'autorité sur toi, Dieu te hait, tu es moralement plus méprisable qu'un ver de terre, repens-toi à genoux, bois ce qu'il y a dans le seau, mets-toi à plat ventre, passe-moi la planche, c'est ce qu'il te faut, je vais te faire hurler, et ainsi de suite, la litanie familière de ce pervers sado-religieux. Des amusettes avant l'heure du coucher.

Quand le Révérend en aurait fini avec son corps neurologiquement dévasté, sans défense et tremblant, Zeb se retrouverait sous la rocaille, mais pas avant d'avoir été brûlé et électrocuté pour lui faire révéler le chemin numérique menant à Adam, et le forcer à déposer en ligne quelques appâts et des instructions pour son frère, en particulier la nécessité de ne pas rendre publiques les incartades fiscales et sexuelles du Révérend, le besoin urgent d'une rencontre physique au cours de laquelle tout serait expliqué. Zeb ne se faisait aucune illusion sur ses capacités à résister au genre de méthodes que le Révérend et ses assistants seraient plus que désireux de lui infliger.

Voilà pour l'option hôpital, au cas où il attraperait une pourriture pubienne. L'alternative n'était pas bien attrayante non plus. Suppuration de la bite, recroquevillement du gland, putréfaction du pénis : les sites d'horreur sur Internet abondaient en informations sur ces sujets qui étaient l'essence même des cauchemars verdâtres. Une raison plus que suffisante pour ne pas céder au chant des sirènes des haltes de routiers, quelle que soit la fermeté de leurs cuisses dépassant des minijupes en cuir rouge, la hauteur des talons de leurs chaussures en faux lézard, l'audace de leurs tatouages de dragons et de têtes de mort, ou les demi-melons bio-implantés émergeant de leurs maillots en satin noir comme de la pâte qui lève. En fait, il n'avait jamais vu de près de la pâte lever, mais il en avait vu des vidéos. À dire vrai, ces vidéos rétro de gentille maman d'autrefois lui mettaient un peu la larme à l'œil. Est-ce que Fenella avait fait de la pâtisserie ? Pas Trudy, en tout cas.

Par conséquent, quand l'une de ces beautés à la bouche cramoisie, aux yeux dégoulinant de rimmel et au cul en gelée lui disait : « Hé, mon grand, qu'est-ce que tu dirais d'un petit coup vite fait derrière la baraque à frites ? », il ne disait pas J'arrive, il ne disait pas Plutôt crever, et il ne disait pas Fous le camp, pétasse. Il ne disait rien.

En plus de l'aspect maladie, il ne savait pas encore comment naviguer par les chemins sombres et plus sombres encore des plèbezones. Il ne voulait pas suivre n'importe quel inconnu et se retrouver ensuite à errer en aveugle dans une ruelle sombre, un hôtel de passe ou des toilettes sordides, et en sortir sur une civière ou dans un sac mortuaire. Et encore, il était plus probable qu'on le jetterait dans un terrain vague où les rats et les vautours pourraient s'occuper de lui. Maintenant que de plus en plus de services de sécurité, autrefois publics, étaient privatisés, personne n'avait rien à gagner à enterrer convenablement un vagabond comme lui, ni à appréhender – ils aimaient bien ce mot, appréhender – les voyous qui l'auraient lardé de coups de couteau pour se faire un peu d'argent de poche.

Sa taille et sa moustache naissante ne lui offraient guère de protection. Il était une cible facile, un bleu-bite. Ils le verraient au premier coup d'œil, et ils convergeraient aussitôt vers lui. Les plèbezones n'étaient pas du tout comme les terrains de jeux de son enfance, où la taille faisait vraiment la différence. « Plus on est gros, plus on se fait mal en tombant », lui disaient souvent les petits coqs gringalets. « Ouais, leur répondait-il, mais plus on est petit, plus on tombe souvent. » Suivi d'une beigne rapide, même pas un coup de poing, et ils tombaient.

Mais dans les plèbezones bien plus sombres, il n'y aurait pas de préambules verbaux. Pas de petite raillerie, pas de signe avant-coureur comme le bruit que fait un serpent à sonnette. Non, juste un rapide coup de surin, ou même une balle tirée avec une arme obsolète et illégale. Le gang des Cotonneux était particulièrement vicelard, à en croire le Web. Et celui des Poissons-Noirs. Et celui des Fusiatiques. Et les Tex-Mex avec leurs petits trucs de guerre de la drogue – les têtes empilées, les corps sans jambes pendus aux vieux auvents d'hôtels. Zeb pensait qu'il devait y avoir des tas de Tex-Mex qui contrôlaient la route des convois allant vers le sud, c'était plus proche de leur territoire.

Malgré ces réserves, ou pour être plus honnête, malgré ces craintes de trouillard, il savait que sa meilleure chance de se planquer dans l'immédiat se trouvait dans le secteur le plus dangereux de la ville. Dépenser trop d'argent attirerait les chacals, il en savait quand même suffisamment pour s'en rendre compte. C'est pourquoi, arrivé à San José, il adopta un profil bas, évitant les bars et se fondant dans la population de paumés qui grouillaient dans les plèbezones les plus sordides tels des rats dans une décharge, grattant pour récupérer tout ce qu'ils pouvaient trouver.

 

Pendant quelque temps, Zeb servit de la quasi-viande dans un SecretBurgers. C'était dix heures par jour d'un boulot pas très bien payé, il était obligé de porter le tee-shirt de la chaîne et leur casquette de débile, mais les SecretBurgers n'étaient pas très exigeants quant aux papiers d'identité. Ils avaient aussi un service de protection contre les gangs des rues pour leurs employés travaillant dans des stands, et ils payaient ce qu'il fallait aux fouineurs officiels aussi bien qu'officieux, de sorte que personne ne venait l'embêter. Il était désolé pour les filles qui y travaillaient : elles étaient moins bien payées que les gars, elles étaient obligées de porter des collants, et elles devaient repousser les avances aussi bien des clients que de leurs chefs. On aurait dû leur fournir des protections en plastique pour leurs nibards.

Mais sa compassion ne l'empêcha pas d'acquérir enfin une connaissance de la chair avec l'une des poulettes du SecretBurgers, une brunette avec de grands yeux bordés de noir qui semblaient avoir faim. En plus de sa personnalité séduisante – un euphémisme, il est bien obligé aujourd'hui de le reconnaître, pour sa chatte plutôt maigre, qui était la partie qui le fascinait, et il s'en excuse, mais il en va ainsi pour tous les adolescents saturés d'hormones, et c'est la Nature qui veut ça, et il se croyait amoureux, alors basta –, elle offrait l'avantage d'avoir une petite chambre.

La plupart des poulettes du SecretBurgers ne pouvaient même pas se payer ça : elles vivaient à plusieurs dans des appartements bondés et sans ascenseur, ou bien elles squattaient des maisons abandonnées et en ruine, ou elles faisaient des extras en tapinant pour subvenir aux besoins d'un enfant, d'un parent accro ou simplement d'un maquereau. Mais Wynette était prudente et frugale, elle n'avait pas claqué son fric et pouvait s'offrir une certaine intimité. Sa chambre était située au-dessus d'un magasin qui vendait un alcool au goût de pisse de troll et d'essence de térébenthine, mais Zeb n'était pas trop regardant à l'époque. Il avait l'habitude d'en acheter une bouteille et de la partager avec Wynette avant de se mettre au lit, parce que ça l'aidait à se détendre, disait-elle.

« C'était aussi bien ? demande Toby.

— Qu'est-ce qui était aussi bien ? Aussi bien que quoi ?

— Coucher avec Wynette. Aussi bien que les Lady Jane Grey décapitées ?

— Des choux et des carottes, répond Zeb. Ça ne sert à rien de comparer.

— Allez, essaie quand même.

— OK. Les Lady Jane Grey étaient répétables. La réalité ne l'est pas. Et puisque tu te poses la question, les deux peuvent être quelquefois bien. Mais ça peut aussi être décevant d'un côté comme de l'autre. »







Le Voyage de Snowman





Drap à Fleurs


C'est le soleil qui la réveille, par la fenêtre de sa chambre. Des chants d'oiseaux, les voix d'enfants Crakers, le bêlement des ToisondOr. Rien de malheureux.

Elle se redresse, essaie de se souvenir quel jour on est... La fête des Cyanophycées ? Merci, Ô Seigneur, d'avoir créé les Cyanophycées, ces humbles Algues bleu-vert ignorées par tant de gens, car c'est grâce à elles, il y a tant de millions d'années – un intervalle de temps qui n'est pour Toi que l'équivalent d'un battement de paupière –, que notre atmosphère a pu devenir riche en oxygène, sans quoi nous ne pourrions pas respirer, ni les autres Zooformes qui vivent sur la terre, si variées, si belles, si nouvelles à chaque fois que nous pouvons les voir et prendre conscience de Ta Grâce à travers elles...

D'un autre côté, c'est peut-être la Journée de sainte Jane Goodall. Merci, Ô Seigneur, d'avoir béni la vie de sainte Jane Goodall, intrépide Amie des Créatures de la Jungle de Dieu, qui a bravé tant de dangers et aussi de piqûres d'Insectes pour franchir le gouffre qui sépare les Espèces, et par son amour et ses efforts parmi nos proches cousins les Chimpanzés, nous a amenés à comprendre la valeur du pouce opposable et des gros orteils, et aussi notre profonde...

Notre profonde quoi ? Toby essaie de se souvenir de la suite. Elle perd le fil. Elle devrait coucher toutes ces choses-là par écrit. Tenir un journal intime, comme elle le faisait quand elle était seule dans le Balnéo NouvoMoi. Elle pourrait aller plus loin, noter ce que disaient et comment se comportaient les Jardiniers de Dieu à présent disparus, pour les générations futures, comme disaient les politiciens quand ils cherchaient à récupérer des voix supplémentaires. S'il y a quelqu'un dans le futur... et s'il est capable de lire. Quand on y réfléchit bien, ça fait deux si considérables. Et même si la lecture perdure, y aura-t-il quelqu'un dans l'avenir qui s'intéressera aux faits et gestes d'une secte écologiste obscure, bannie et dispersée ?

Peut-être qu'en faisant semblant de croire à un tel avenir, elle contribuera à sa création, ce qui est le genre de choses que disaient les Jardiniers de Dieu. Elle n'a pas de papier, mais elle pourrait demander à Zeb de lui en rapporter lors de sa prochaine expédition de collecte, s'il arrive à en trouver qui ne soit pas humide, ni grignoté par les souris ou mangé par les fourmis. Ah, et aussi des crayons, il faudra qu'elle ajoute ça à la liste. Ou des stylos. Comme ça, elle pourrait s'y mettre.

Mais c'est difficile de se concentrer sur l'idée d'un avenir. Elle est trop immergée dans le présent : le présent contient Zeb, et l'avenir peut-être pas.

Elle est impatiente que le soir arrive. Elle voudrait sauter la journée qui vient et plonger directement dans la nuit comme dans un étang, un étang où la lune se refléterait. Elle a hâte de pouvoir nager dans la lumière liquide de la lune.

Mais c'est dangereux de ne vivre que pour la nuit. On peut devenir indifférent au jour, négliger les détails, perdre le fil. Ces derniers temps, il lui arrive de se retrouver debout dans sa chambre, une sandale à la main, en se demandant comment elle est arrivée là, ou encore sous un arbre à regarder les feuilles s'agiter dans la brise en se disant : Allez, bouge-toi. Avance. Il faut que tu... Mais qu'est-ce qu'il faut qu'elle fasse, exactement ?

Il n'y a pas qu'elle, et ce n'est pas seulement sa vie nocturne qui en est la cause. Elle l'a aussi remarqué chez d'autres, elle les voit s'arrêter sans raison, écouter alors que personne ne parle, puis se secouer pour revenir à la réalité en faisant visiblement un effort. Ils s'occupent avec le potager, la clôture, le panneau solaire, l'agrandissement de la maison en bauge... Il est tentant de se laisser dériver, comme semblent le faire les Crakers. Ils n'ont pas de fêtes, pas de calendriers, pas d'échéances. Pas d'objectifs à long terme.

 

Elle se souvient si bien de cette sensation de flottement pendant les mois où elle était retranchée dans le Balnéo NouvoMoi, attendant la fin de l'épidémie de peste qui tuait tout le monde. Ensuite – quand il n'y eut plus de pleurs, plus de suppliques et de coups frappés à la porte, plus de corps s'écroulant sur la pelouse –, elle avait simplement attendu. Attendu un signe d'autres survivants. Attendu que le temps reprenne réellement son cours.

Elle avait adopté une routine quotidienne, veillant à s'alimenter, comblant les heures avec de petites activités, tenant régulièrement son journal. Repoussant les voix qui essayaient de pénétrer dans sa tête, comme le font de telles voix quand on est solitaire. Résistant à la tentation de partir, d'errer dans les bois, d'ouvrir la porte à ce qui pourrait lui arriver, ou plus honnêtement, à ce qui mettrait fin à sa vie. Une fin.

Elle était dans un état second, comme une somnambule. Laisse-toi aller, ne résiste plus. Mêle-toi à l'univers. Tu ferais aussi bien. C'était comme si quelque chose ou quelqu'un lui murmurait à l'oreille, pour l'attirer dans les ténèbres. Viens, viens par ici. Finis-en. Ce sera un soulagement. Ce sera la complétude. Ça ne fera pas très mal.

Elle se demande si ce genre de murmure commence à se faire entendre dans les oreilles d'autres membres du groupe. Les ermites dans le désert entendaient ces voix, et les prisonniers dans les cachots. Mais il est possible que personne ne les entende en ce moment. Ce n'est pas comme au Balnéo NouvoMoi, ici, ce n'est pas une cellule d'isolement, on a d'autres gens avec soi. Il n'empêche, elle compte les têtes chaque matin pour s'assurer que tous les MaddAddam et les anciens Jardiniers sont encore là, qu'aucun n'est parti pendant la nuit, dans le labyrinthe de feuilles et de branches, de chants d'oiseaux et de vent, et de silence.

 

Elle entend frapper au mur à côté de la porte.

« Tu es à l'intérieur, Ô Toby ? »

C'est le petit Barbe-Noire qui vient voir comment elle va. Il partage peut-être ses craintes et ne veut pas la voir disparaître.

« Oui, je suis là, répond-elle. Attends dehors. »

Elle se dépêche de mettre son drap de la journée. Quelque chose de moins austère et géométrique que d'habitude : plus fleuri, plus sensuel. Des roses, épanouies. Des tiges de lierre, entrelacées. Est-ce de la coquetterie ? Non, c'est une façon de fêter une vie renouvelée, la sienne. Voilà son excuse. A-t-elle l'air ridicule, un mouton habillé en agneau ? Difficile à dire sans miroir. Le principal, c'est de se tenir bien droite, les épaules en arrière, et de marcher d'un air assuré. Elle repousse ses cheveux derrière ses oreilles et s'en fait un chignon. Voilà, pas de mèches folles. Mieux vaut montrer qu'elle a de la retenue.

« Je vais t'emmener à Snowman-le-Jimmy, lui dit Barbe-Noire d'un air important quand elle est prête. Pour que tu puisses l'aider. Avec les asticots. » Il est fier d'avoir appris ce mot, et il le répète : « Les asticots ! » Il a un sourire radieux. « Les asticots sont bons. Oryx les a faits. Ils ne nous feront pas de mal. » Il la dévisage un instant pour s'assurer qu'il ne s'est pas trompé, puis il sourit encore. « Et bientôt, Snowman-le-Jimmy ne sera plus malade. »

Il lui prend la main et la tire. Il connaît la procédure. Il est sa petite ombre, il absorbe tout.

Si j'avais eu un enfant, songe Toby, est-ce qu'il aurait été comme ça ? Non, il n'aurait pas été comme ça. Ne ressasse pas le passé.

 

Jimmy dort encore, mais il a de meilleures couleurs et sa fièvre est tombée. Toby lui fait avaler un peu de miel dans de l'eau, avec de l'élixir de champignons. Sa blessure au pied se cicatrise rapidement. Bientôt, il n'aura plus besoin des asticots.

« Snowman-le-Jimmy est en train de marcher », lui disent les Crakers. Ce matin, ils sont quatre à veiller, trois hommes et une femme. « Il marche très vite, dans sa tête. Il sera bientôt ici.

— Aujourd'hui ? demande Toby.

— Aujourd'hui, demain. Bientôt. »

Ils lui sourient.

« Ne sois pas inquiète, Ô Toby, dit la femme. Snowman-le-Jimmy est en sécurité, maintenant. Crake nous le renvoie.

— Et aussi Oryx », ajoute le plus grand des trois hommes. C'est peut-être Abraham Lincoln. Il faut absolument qu'elle retienne leurs noms. « Elle aussi, elle l'envoie.

— Elle a dit à ses Enfants de ne pas lui faire de mal », dit la femme.

L'impératrice Joséphine ?

« Même si sa pisse est faible, et ils ne comprenaient pas au début qu'ils ne devaient pas le manger.

— Notre pisse est forte. La pisse de nos hommes. Les Enfants d'Oryx comprennent la pisse comme ça.

— Les Enfants avec des dents pointues mangent ceux qui ont une pisse faible.

— Les Enfants avec des défenses pointues les mangent, quelquefois.

— Les Enfants qui sont comme un ours, gros, avec des griffes. On n'a pas vu d'ours. Zeb en a mangé un, il sait ce que c'est, un ours.

— Mais Oryx leur a dit de ne pas le faire.

— De ne pas manger Snowman-le-Jimmy.

— Crake a envoyé Snowman-le-Jimmy pour prendre soin de nous. Et Oryx l'a envoyé aussi.

— Oui, Oryx aussi », approuvent les autres.

L'un d'eux se met à chanter.







Trucs de Filles


Il y a beaucoup d'animation à la table du petit déjeuner, ce matin.

Pic à Bec Ivoire, Lamantin, Tamarau et Colibri ont débarrassé leurs assiettes et sont plongés dans une discussion sur l'épigénétique. Quelle partie du comportement des Crakers est héritée, et quelle partie est culturelle ? D'ailleurs, ont-ils même ce qu'on pourrait appeler une culture, distincte de l'expression de leurs gènes ? Ou sont-ils plutôt comme les fourmis ? Et cette façon de chanter ? C'est entendu, ça doit être une forme de communication, mais est-elle territoriale, comme le chant des oiseaux, ou pourrait-on la qualifier d'art ? Non, certainement pas de l'art, dit Pic à Bec Ivoire. Crake ne comprenait pas pourquoi ils faisaient ça, et ça ne lui plaisait pas du tout, dit Tamarau, mais l'équipe n'a pas pu l'éliminer sans produire des individus dépourvus d'affect qui n'étaient jamais en chaleur et qui ne duraient pas longtemps.

Le cycle d'accouplement est manifestement génétique, dit Colibri, comme le sont les modifications de pigmentation abdominale et génitale qui accompagnent l'œstrus chez la femelle et son équivalent chez le mâle, conduisant à des actes polysexuels. Chez les chevreuils ou les moutons, on appellerait ça le rut, dit Pic à Bec Ivoire, mais chez les Crakers, ces phénomènes varient-ils selon les circonstances ? Il avait été impossible de le tester sous le dôme du ParadéN, ce qui était bien dommage, tous sont d'accord là-dessus. Ils auraient pu établir des variantes et les étudier, dit Lamantin. Mais Crake régnait d'une main de fer, dit Tamarau, et il était tellement dogmatique : il ne voulait pas entendre parler d'améliorations possibles, à part celles qu'il imaginait lui-même. Et c'est sûr qu'il ne voulait pas que son expérience chérie soit gâchée par l'introduction de segments potentiellement inférieurs, dit Colibri, parce que les Crakers allaient rapporter des fortunes. Enfin, c'était ce qu'il racontait, dit Tamarau.

« Bien sûr, il nous a menés en bateau tout du long, dit Colibri.

— C'est vrai, mais il obtenait des résultats, fait remarquer Pic à Bec Ivoire.

— Pour ce qu'ils valent, ses résultats, marmonne Lamantin. Quel foutu salopard...

— La question n'est pas tant de savoir comment que pourquoi, dit Pic à Bec Ivoire en levant les yeux au ciel comme si Crake était vraiment là-haut et allait répondre d'une voix de tonnerre. Pourquoi l'a-t-il fait ? Mettre le virus d'extermination dans les pilules de JouissePluss ? Pourquoi voulait-il éliminer l'espèce humaine ?

— C'est peut-être tout simplement parce qu'il était sérieusement dérangé ? propose Lamantin.

— Juste pour la discussion, et pour lui rendre justice, dit Tamarau, il a peut-être considéré que c'était tout le reste qui l'était, sérieusement dérangé. Avec la biosphère qui se dépeuplait et la température qui montait en flèche.

— Et si les Crakers étaient sa solution, ajoute Pic à Bec Ivoire, il devait savoir qu'il fallait les protéger des humains comme nous, avec nos manières agressives sinon meurtrières.

— C'est ce que les foutus mégalomanes comme lui pensent toujours, dit Lamantin.

— Il a donc pu imaginer les Crakers comme un peuple indigène, dit Pic à Bec Ivoire, et Homo sapiens sapiens comme les conquistadores cupides et rapaces. Et sous certains aspects...

— Hé, on a quand même eu Beethoven, dit Lamantin. Et aussi, tu sais, les grandes religions et tout ça. Aucune chance que ça arrive avec cette bande de zigomars. »

Laîche Blanche est assise à côté d'eux. Elle les regarde avec attention, mais il n'est pas sûr qu'elle écoute. Si quelqu'un entend des voix, songe Toby, ça pourrait bien être elle. C'est une jolie fille, peut-être la plus jolie des MaddAddam. Hier, elle a proposé d'organiser des séances de yoga et un groupe de méditation, mais personne n'a été preneur. Elle porte un drap gris avec un motif de muguet blanc. Ses cheveux noirs sont noués en chignon.

Amanda est assise au bout de la table. Elle est toujours très pâle et apathique. Azur et Ren essaient de la faire manger.

Rebecca boit une tasse de ce que tous s'accordent à appeler du café. Elle tourne la tête quand Toby s'assoit.

« C'est encore du jambon, dit-elle. Et des crêpes de kudzu. Ah, et si tu veux, il y a un peu de Choco-Nutrino.

— Du Choco-Nutrino ? Où est-ce que tu as trouvé ça ? »

Le Choco-Nutrino avait été une tentative désespérée pour fournir aux enfants des céréales mangeables quand toutes les plantations de chocolatiers du monde avaient cessé de produire. On disait qu'il contenait du soja brûlé.

« Zeb et Rhino et la bande l'ont récupéré je ne sais où. Il y avait aussi Shackie. On ne peut pas dire qu'il soit de première fraîcheur, ne me demande surtout pas la date de péremption, alors je pense qu'on ferait mieux de le manger maintenant.

— Tu crois ? » fait Toby.

Le Choco-Nutrino est dans un grand bol. On dirait de tout petits cailloux marron, presque aliènes, des granules de la planète Mars. Les gens mangeaient ce genre de trucs tout le temps, songe-t-elle. Pour eux, c'était banal.

« Le café de la dernière chance, dit Rebecca. Retour dans le passé, un petit frisson de nostalgie. Ouais, moi aussi, je trouvais ça dégueulasse, mais ça n'est pas si mauvais avec du lait de ToisondOr. Bon, en tout cas, c'est fortifié avec des vitamines et des minéraux, c'est écrit sur la boîte. On n'aura donc pas à manger de la boue pendant quelque temps.

— De la boue ?

— Ouais, tu sais, pour les oligo-éléments », dit Rebecca.

Quelquefois, Toby a du mal à savoir si elle plaisante.

Elle s'en tient au jambon et aux crêpes de kudzu.

« Où sont les autres ? » demande-t-elle en gardant un ton neutre.

Rebecca dresse la liste : Crozier a déjà mangé et il emmène les ToisondOr au pâturage. Béluga et Shackleton l'accompagnent pour assurer sa protection, avec un désintégreur à eux deux. Rhino Noir et Katuro étaient de garde la nuit dernière, et ils dorment.

« Renard Véloce ? demande Toby.

— Elle prend son temps. Elle fait un petit somme. Je l'ai entendue s'agiter dans les fourrés la nuit dernière. Avec un ou deux visiteurs du soir. »

Le petit sourire de Rebecca signifie : Comme toi.

Zeb n'est toujours pas là. Toby essaie de ne pas regarder autour d'elle de façon trop évidente. Est-ce que lui aussi est en train de faire un petit somme ?

Alors qu'elle finit de boire son café amer, Renard Véloce se joint à elles. Aujourd'hui, elle porte un chemisier en tissu vaporeux, un short et une capeline, vert pastel et rose. Elle s'est fait des nattes, avec des barrettes Hello Kitty. C'est le look écolière, une tenue qu'elle n'aurait jamais osé porter autrefois, songe Toby. Renard Véloce avait été une artiste généticienne hautement qualifiée, et elle aurait donc craint le ridicule et la perte de statut. À l'époque, elle s'habillait comme une adulte pour bien afficher son rang. Mais ce genre de rang et de statut a complètement disparu. Alors, qu'est-ce qu'elle cherche exactement à afficher, maintenant ?

Ne sois pas trop dure avec elle, se dit Toby. Après tout, elle a pris de gros risques : elle était en secret une informatrice pour le compte des MaddAddam avant que Crake ne s'en empare et en fasse une esclave en blouse blanche dans le dôme du ParadéN avec le reste des MaddAddam kidnappés. Il avait réussi à en rafler la plupart.

Mais pas Zeb. Crake n'avait jamais réussi à mettre la main sur lui, il avait trop bien camouflé ses traces.

 

« Hello, tout le monde, dit Renard Véloce en s'étirant et en pointant ses seins vers Pic à Bec Ivoire. Ouh, j'irais bien me recoucher, tiens. J'espère que vous avez tous bien dormi. Moi, pas du tout ! Il faut qu'on fasse quelque chose pour ces foutus moustiques.

— Tu peux vaporiser du produit, dit Rebecca. Il nous reste un peu de ce truc à la citronnelle.

— Ça ne dure pas longtemps, et après, ils te piquent, et tu te réveilles, et alors tu entends les gens qui parlent et tout, comme dans un de ces motels de passe avec des murs en carton. »

Elle sourit encore à Pic à Bec Ivoire, ignorant Lamantin qui la regarde fixement la bouche pincée. Est-ce de la désapprobation ou un désir extrême ? se demande Toby. Chez certains hommes, il est difficile de faire la différence.

« Je crois qu'on devrait instaurer un couvre-feu pour les cordes vocales », poursuit Renard Véloce avec un regard en coin vers Toby.

Je t'ai entendue, dit ce regard. Si tu tiens vraiment à te livrer à tes ridicules ébats sexuels poussiéreux du troisième âge, mets-toi au moins une chaussette dans la bouche. Toby se sent rougir.

« Chère madame, répond Pic à Bec Ivoire, j'ose espérer que nos discussions nocturnes parfois fort animées ne vous ont point réveillée. Lamantin, Tamarau et moi...

— Oh, ça n'était pas vous, et ça n'était pas une discussion, dit Renard Véloce. C'est des Choco-Nutrino, ça ? J'en ai vomi tout un bol, une fois, du temps où il m'arrivait encore d'avoir la gueule de bois. »

Amanda se lève en se posant la main sur la bouche et s'éloigne précipitamment. Ren la suit.

« Cette fille a un problème, dit Renard Véloce. On dirait un zombie. Elle a toujours été aussi nunuche ?

— Tu sais ce qu'elle a subi, dit Rebecca en fronçant légèrement les sourcils.

— Ouais, bon, d'accord, mais il est temps qu'elle se secoue. Qu'elle fasse un peu de boulot comme nous autres. »

Toby sent la colère monter en elle. Renard Véloce n'est jamais la première à se proposer pour les corvées, et elle n'a jamais été à portée de crachat d'un Painballer, utilisée comme une prostibot, attachée comme une chienne, pratiquement éventrée. Amanda en vaut dix comme elle. Mais Toby sait qu'elle lui en veut aussi pour ses petites insinuations de tout à l'heure, sans parler du chemisier transparent et du mignon petit short. Et les seins comme des canons braqués, et les nattes d'écolière. Tout ça ne va pas avec tes rides qui commencent à venir, a-t-elle envie de lui dire. Le bronzage, ça fait des dégâts.

Renard Véloce sourit de nouveau, mais pas à Toby. À quelqu'un derrière Toby. C'est un sourire éblouissant, on voit toutes ses dents, et il est accompagné de deux fossettes assassines.

« Hello », dit-elle sur un ton plus doux.

Toby se retourne. C'est Rhino et Katuro.

Et Zeb. Bien sûr, bien sûr...

« Bonjour tout le monde », dit Zeb d'une voix égale. Rien de spécial pour Renard Véloce. Ni pour Toby, d'ailleurs. La nuit est la nuit, et le jour le jour. « Quelqu'un a besoin de quelque chose en particulier ? On va faire un petit tour dans le coin, juste deux ou trois heures, histoire de jeter un coup d'œil. On passera devant quelques magasins. »

Il ne précise pas sa véritable raison parce que ça n'est pas nécessaire. Tous savent qu'il va chercher des traces des Painballers. C'est une patrouille.

« Du bicarbonate de soude, dit Rebecca, ou de la levure chimique, peu importe. Je ne sais pas comment je vais faire quand on n'en aura plus. Si tu vas dans une supérette...

— Savais-tu que le bicarbonate de soude provient du gisement de trona qui se trouve dans le Wyoming ? dit Pic à Bec Ivoire. Enfin, c'est de là qu'il était extrait.

— Oh, Pic à Bec, dit Renard Véloce en le gratifiant d'un sourire, avec toi, qui a besoin de Wikipédia ? »

Il fait un demi-sourire. Il croit que c'est un compliment.

« De la levure de boulanger, dit Colibri. Comme ça, si on a encore de la farine, on peut faire du levain.

— Oui, sans doute, dit Rebecca.

— Je vous accompagne, dit Renard Véloce à Zeb. J'ai besoin d'aller dans une pharmacie. »

Il y a un silence. Tout le monde la regarde.

« Donne-nous juste ta liste », dit Rhino Noir. Il regarde ses jambes nues d'un air renfrogné. « On se débrouillera avec.

— C'est des trucs de filles, dit-elle. Tu ne saurais pas où chercher. » Elle lance un coup d'œil vers Ren et Azur qui sont à la pompe en train de laver Amanda avec une éponge. « Je fais la collecte pour nous toutes. »

Un autre silence. Des serviettes hygiéniques, songe Toby. Renard Véloce n'a pas tort. Le stock dans la réserve commence sérieusement à baisser. Personne n'a envie de revenir aux draps déchirés. Ou à la mousse. Même si ça finira bien par arriver.

« Mauvaise idée, dit Zeb. Ces deux gars sont encore dans les parages. Ils ont un désintégreur. C'est des Painballers de troisième niveau, il ne reste plus rien de leurs circuits d'empathie. Tu ne voudrais pas qu'ils te mettent la main dessus, ils ne s'embarrasseraient pas de formalités. Tu as vu ce qui est arrivé à Amanda. Elle a eu de la chance de s'en sortir en ayant encore ses deux reins.

— Je suis entièrement d'accord avec Zeb, dit Pic à Bec Ivoire, c'est de fait une très mauvaise idée que tu quittes les confins de notre confortable petite enclave. Je vais m'en occuper, ajoute-t-il galamment, si tu veux bien me confier ta liste de commissions et...

— Mais tu seras avec moi, dit Renard Véloce à Zeb. Pour me protéger. » Elle bat des cils. « Je serai tellement en sécurité ! »

Zeb se tourne vers Rebecca.

« Tu as du café ? Ou je ne sais comment tu appelles cette pisse ?

— Il n'y a pas de problème, je vais me changer, dit Renard Véloce en prenant un ton plus vif. J'arriverai à suivre, je ne vous retarderai pas. Je sais comment manier, tu sais, un aérodésintégreur », ajoute-t-elle d'un ton traînant en baissant les yeux. Puis d'une voix plus enjouée : « Hé, dites, on pourrait emporter des sandwichs ! Se faire un pique-nique quelque part !

— Bon, d'accord, dit Zeb, mais grouille-toi, parce qu'on s'en va dès qu'on aura fini de manger. »

Rhino Noir semble vouloir dire quelque chose, mais il se tait. Katuro regarde le ciel.

« Je ne pense pas qu'il va pleuvoir », dit-il.

Rebecca regarde Toby en haussant les sourcils. Toby s'efforce de rester impassible. Renard Véloce l'observe du coin de l'œil.

Renard de nom, renard de nature, songe-t-elle. Manier un aérodésintégreur, ben voyons...







Le Voyage de Snowman


« Ô Toby, viens voir ! Viens vite ! »

C'est le petit Barbe-Noire qui tire sur son drap.

« Qu'est-ce qu'il y a ? » demande Toby en essayant de ne pas avoir l'air agacée.

Elle veut rester ici, dire au revoir à Zeb, même s'il ne s'en va pas très loin ni très longtemps. Juste quelques heures. Elle veut apposer une sorte de marque sur lui, c'est ça ? Devant Renard Véloce ? Un baiser, une petite embrassade. Il est à moi. N'y touche pas.

Ce n'est pas que ça servirait à grand-chose, à part la ridiculiser.

« Ô Toby, Snowman-le-Jimmy est en train de se réveiller ! Il se réveille maintenant », dit Barbe-Noire.

Il a l'air à la fois inquiet et excité, comme l'étaient les gamins quand il y avait un défilé ou un feu d'artifice – quelque chose de bref et de miraculeux. Comme elle ne veut pas le décevoir, elle se laisse conduire. Elle jette un dernier coup d'œil par-dessus son épaule : Zeb, Rhino et Katuro sont à table et enfournent leur petit déjeuner. Renard Véloce s'éloigne rapidement pour enlever son chapeau grotesque et son short regarde-mes-jambes, et se mettre en tenue de camouflage.

Toby. Maîtrise-toi, on n'est plus au lycée... Mais d'une certaine façon, c'est quand même un peu ça.

 

Une foule est rassemblée autour du hamac de Jimmy. Il y a la plupart des Crakers, aussi bien des adultes que des enfants, tous l'air aussi heureux et excités. Certains commencent déjà à chanter.

« Il est avec nous ! Snowman-le-Jimmy est de nouveau avec nous !

— Il est revenu !

— Il va apporter les mots de Crake ! »

Toby se fraie un passage jusqu'au hamac. Deux des femmes Crakers sont en train de redresser Jimmy. Il a les yeux ouverts. Il a l'air hébété.

« Accueille-le, Ô Toby », dit le grand qui s'appelle Abraham Lincoln. Ils observent tous, ils écoutent avec attention. « Il a été avec Crake. Il va nous apporter des mots. Il va apporter une histoire.

— Jimmy, dit-elle. Snowman. » Elle pose la main sur son bras. « C'est moi, Toby. J'étais là-bas au feu de camp, près de la plage. Tu te souviens ? Avec Amanda, et les deux hommes ? »

Jimmy lève la tête et la regarde. Ses yeux sont étonnamment clairs, avec un blanc très blanc et les pupilles un peu dilatées. Il bat des paupières. Il ne semble pas la reconnaître.

« Merde, dit-il.

— Quel est ce mot, Ô Toby ? demande Abraham Lincoln. C'est un mot de Crake ?

— Il est fatigué, dit-elle. Non, pas ce mot.

— Merde, répète Jimmy. Où est Oryx ? Elle était là. Elle était dans le feu.

— Tu as été malade, dit Toby.

— Est-ce que j'ai tué quelqu'un ? Un de ces... Je crois que j'ai fait un cauchemar.

— Non, dit-elle, tu n'as tué personne.

— Je crois que j'ai tué Crake. Il tenait Oryx, il avait un couteau, il lui a... Oh, mon Dieu. Il y avait plein de sang sur les papillons roses. Et alors... et alors, je lui ai tiré dessus. »

Toby s'alarme. Qu'est-ce qu'il veut dire ? Et plus important encore, qu'est-ce que les Crakers vont penser d'une histoire pareille ? Rien, espère-t-elle. Ça n'aura aucun sens pour eux, juste du charabia, parce que Crake habite dans le ciel et ne peut tout simplement pas être mort.

« Tu as fait un cauchemar, lui dit-elle d'une voix douce.

— Non, pas là-dessus. Oh, putain. » Jimmy se recouche en fermant les yeux. « Oh, putain...

— Qui est ce Putain ? demande Abraham Lincoln. Pourquoi parle-t-il à ce Putain ? C'est le nom de personne ici. »

Il faut un petit moment à Toby pour comprendre. Comme Jimmy a dit « Oh, putain » au lieu de « Putain » tout court, ils pensent que c'est une façon de s'adresser à quelqu'un, comme « Ô Toby ». Comment leur expliquer ce que ça signifie réellement ? Jamais ils ne croiraient qu'un terme associé à l'accouplement puisse être quelque chose de mauvais, une expression de dégoût, une insulte, un échec. Pour eux, à ce qu'elle comprend, l'acte en lui-même est un pur bonheur.

« Vous ne pouvez pas le voir, dit-elle sur un ton un peu désespéré. Il n'y a que Jimmy, Snowman-le-Jimmy, qui peut le voir. Il est...

— Putain est un ami de Crake ? demande Abraham Lincoln.

— Oui, et aussi un ami de Snowman-le-Jimmy.

— Est-ce que ce Putain l'aide ? demande une des femmes.

— Oui, répond Toby. Quand quelque chose ne va pas, Snowman-le-Jimmy l'appelle pour venir l'aider. »

Ce qui est vrai, en un sens.

« Putain est dans le ciel ! dit Barbe-Noire d'un air triomphant. Avec Crake !

— On aimerait bien entendre l'histoire de Putain, dit poliment Abraham Lincoln. Et comment il a aidé Snowman-le-Jimmy. »

Jimmy rouvre les yeux, les plisse. Il regarde maintenant la couette qui le recouvre, avec ses motifs Hey-Diddle-Diddle. Il caresse le chat et son violon, la lune souriante.

« Qu'est-ce que c'est que ça ? Putain de vache. Le cerveau en spaghettis. »

Il lève la main pour se protéger de la lumière.

« Il aimerait que vous vous écartiez un peu », dit Toby.

Elle se penche sur lui, en espérant pouvoir bloquer ce qu'il va dire.

« J'ai complètement merdé », dit-il. Heureusement, sa voix n'est qu'un murmure. « Où est Oryx ? Elle était juste là.

— Tu as besoin de dormir, dit Toby.

— Ces foutus porcons ont failli me bouffer.

— Tu es en sécurité, maintenant. »

Il n'est pas rare que des gens qui se réveillent d'un coma se mettent à halluciner. Mais comment décrire une « hallucination » aux Crakers ? C'est quand on voit quelque chose qui n'est pas là. Mais si la chose n'est pas là, Ô Toby, comment peux-tu la voir ?

« Qu'est-ce qui a failli te manger ? demande-t-elle patiemment.

— Les porcons, répond Jimmy. Les cochons géants. Enfin, je crois. Désolé, c'est tout des spaghettis. Dans ma tête. Qui étaient ces types ? Ceux que je n'ai pas tués ?

— Inutile de t'inquiéter de quoi que ce soit pour le moment, répond-elle. Est-ce que tu as faim ? »

Il va falloir commencer par de petites quantités, c'est mieux après un jeûne prolongé. Si seulement ils avaient des bananes...

« Ce putain de Crake. Je l'ai laissé me baiser jusqu'à l'os. J'ai complètement déconné. Putain de merde.

— Tout va bien, dit Toby. Tu as fait ce qu'il fallait.

— Mon cul, oui, dit Jimmy. Est-ce que je peux avoir quelque chose à boire ? »

Jusque-là, les Crakers se sont tenus à distance respectueuse, mais maintenant, ils s'approchent.

« Nous devons ronronner, Ô Toby, dit Abraham Lincoln. Pour qu'il soit fort. Dans sa tête, il y a quelque chose d'emmêlé.

— Tu as raison, dit Toby. Il y a quelque chose d'emmêlé.

— C'est à cause du rêve. Et de la marche pour venir ici, dit Abraham Lincoln. Nous allons ronronner, maintenant.

— Après ça, il nous dira les mots de Crake, dit la femme ébène.

— Et les mots de Putain, ajoute la femme ivoire.

— Nous allons chanter pour ce Putain.

— Et pour Oryx.

— Et pour Crake. Le bon, le bienveillant...

— Je vais lui apporter de l'eau fraîche, dit Toby. Et un peu de miel.

— Tu n'aurais pas un peu de gnôle ? demande Jimmy. Oh putain, je suis vraiment mal... »

 

Ren, Azur des Coronilles et Amanda sont assises sur le muret de pierre près de la pompe.

« Comment va Jimmy ? demande Ren.

— Il est réveillé, répond Toby, mais il n'est pas très lucide. C'est normal, quand on est resté inconscient aussi longtemps.

— Qu'est-ce qu'il a dit ? Il a demandé après moi ?

— Tu crois qu'on pourrait le voir ? demande Azur.

— Il a dit que l'intérieur de sa tête était comme des spaghettis, dit Toby.

— Ça a toujours été des spaghettis, remarque Azur en riant.

— Tu le connaissais ? » demande Toby.

Elle sait que Jimmy avait eu une liaison avec Ren quand ils étaient très jeunes, et ensuite avec Amanda. Mais Azur des Coronilles ?

« Ouais, fait Ren, on a fini par le savoir.

— J'étais son binôme de labo au lycée de SentéGénic, dit Azur. En cours de bio. Initiation à la génétique. Avant que je parte en train pour l'Ouest avec ma famille.

— Wakulla Price, dit Ren. Il m'en a parlé. Il avait un béguin terrible pour toi ! Il m'a dit que tu lui avais brisé le cœur. Mais ce n'était pas ton type, hein ?

— Il disait tellement de conneries », répond Azur.

Son ton est affectueux, comme si Jimmy était un vilain garnement, mais adorable.

« Et ensuite, c'est à moi qu'il a brisé le cœur, dit Ren. Et Dieu sait ce qu'il a raconté à Amanda après m'avoir plaquée. Il a dû lui dire que c'était moi qui lui avais brisé le cœur.

— À mon avis, il a un problème d'engagement, dit Azur. J'ai connu des types comme ça.

— Il aimait bien les spaghettis », dit Amanda.

Elle n'a jamais prononcé autant de mots depuis la nuit des Painballers.

« Au lycée, c'était le poisson pané, dit Ren.

— Vingt pour cent de vrai poisson, tu te souviens ? dit Azur. Qui sait ce qu'il y avait vraiment dedans... »

Elles rient toutes les deux.

« Mais ça n'était pas si mauvais, dit Ren.

— De la bouillasse de labviande, mais bon, qu'est-ce que tu veux... On le mangeait.

— Je ne dirais pas non si on m'en proposait maintenant, dit Ren. Et un Twinkie. » Elle soupire. « Ça, c'était vraiment un retour de néo-rétro !

— On avait l'impression de manger de la garniture de fauteuil.

— Je vais là-bas », déclare Amanda. Elle se lève, ajuste son drap et repousse ses cheveux en arrière. « On devrait lui dire bonjour, voir s'il a besoin de quelque chose. Il a vécu de sales moments. »

Enfin, songe Toby. Elle retrouve un peu de l'Amanda d'autrefois, la fille qu'elle a connue chez les Jardiniers. Un peu de cette énergie, de cette débrouillardise, de ce qu'on appelait de la crânerie. C'était toujours Amanda l'initiatrice des transgressions. Même les garçons plus grands la laissaient tranquille, à l'époque.

« On y va aussi, dit Azur.

— On va lui dire, Coucou, c'est nous ! » ajoute Ren.

Elles pouffent toutes les deux.

Pas si brisés que ça, les cœurs, songe Toby. Celui de Ren ne semble plus avoir de fracture, du moins pas à cause de Jimmy.

« Vous devriez peut-être attendre encore un peu », dit-elle.

Comment Jimmy va-t-il réagir s'il ouvre les yeux et voit trois de ses anciennes amours penchées au-dessus de lui telles les trois Parques ? Exigeant son amour éternel, ses excuses, son sang dans une soucoupe de nourriture pour chat ? Ou pire, la chance de pouvoir le dorloter, jouer à l'infirmière, l'étouffer de gentillesse ? Au fond, peut-être qu'il aimerait ça.

Mais Toby n'avait pas besoin de se faire du souci, parce que, quand elles arrivent, Jimmy a les yeux fermés. Bercé par les ronronnements, il s'est rendormi.

 

L'équipe de collecte est partie dans la rue, ou du moins ce qui était autrefois une rue. Zeb est en tête, puis Rhino Noir, Renard Véloce, et Katuro qui ferme la marche. Ils se déplacent lentement, prudemment, au milieu des débris. Ils vont rester attentifs aux embuscades possibles, sans prendre aucun risque.

Toby a envie de courir après eux, comme un enfant laissé en arrière – Attendez ! Attendez ! Laissez-moi venir avec vous ! J'ai un fusil ! – mais elle se raisonne.

Zeb ne lui a pas demandé si elle voulait qu'il lui rapporte quelque chose. S'il l'avait fait, qu'est-ce qu'elle aurait dit ? Un miroir ? Un bouquet de fleurs ? Elle aurait dû au moins demander du papier et des crayons. Mais elle ne sait pas pourquoi, elle n'a pas pu.

On ne les voit plus, maintenant.

 

La journée avance. Le soleil monte dans le ciel, les ombres raccourcissent, de la nourriture apparaît, elle est mangée, des paroles sont prononcées. Les ustensiles de table sont rassemblés et lavés. Les sentinelles se relaient. Le mur de la maison en bauge s'élève un peu plus, la clôture qui l'entoure gagne un rouleau de fil de fer, des mauvaises herbes sont retirées du potager, du linge humide est étendu. Les ombres commencent à s'étirer, les nuages de l'après-midi se rassemblent. On transporte Jimmy à l'intérieur et la pluie tombe, accompagnée de grondements de tonnerre impressionnants. Ensuite, le ciel se dégage, les oiseaux reprennent leur concours de chant, les nuages commencent à rougir à l'ouest.

Pas de Zeb.

Les ToisondOr et leurs bergers reviennent, Crozier, Béluga et Shackleton, ajoutant trois mâles gonflés d'hormones à la population mélangée du camp. Crozier tourne autour de Ren, Shackleton s'approche d'Amanda, Colibri et Béluga font tous les deux les yeux doux à Azur des Coronilles. Les intrigues amoureuses se déploient comme elles le font chez les jeunes, et aussi parmi les escargots sur les salades et les scarabées verts qui pullulent dans le kudzu. Des murmures, un haussement d'épaules, un pas en avant, un pas en arrière.

Toby accomplit ses tâches comme dans un monastère, sans relâche, consciencieusement, comptant les heures.

Toujours pas de Zeb.

Qu'est-ce qui a pu lui arriver ? Elle occulte les images. Ou elle essaie de les occulter. Animal, avec des crocs et des griffes. Végétal, un arbre qui s'abat. Minéral, du béton, de l'acier, du verre brisé. Ou humain.

Imagine que tout à coup, il ne soit plus là. Un abîme s'ouvre devant elle : elle le referme. Peu importe son propre chagrin. Que deviendraient les autres ? Les autres humains ? Zeb a des talents précieux, des connaissances irremplaçables.

Ils sont si peu nombreux, si nécessaires les uns aux autres. Dans ce camp, on a parfois l'impression d'être en vacances, mais ce n'est pas ça du tout. Ils ne s'évadent pas de l'existence quotidienne. C'est ici qu'ils vivent, maintenant.

 

Elle dit aux Crakers qu'il n'y aura pas d'histoire ce soir, parce que Zeb a laissé l'histoire de Zeb dans sa tête, mais en fait une partie de cette histoire est difficile à comprendre et elle a besoin d'y mettre un peu d'ordre avant de pouvoir la leur raconter. Ils lui demandent si un poisson pourrait aider, mais elle dit non, pas maintenant, et elle va s'asseoir seule dans le jardin.

Tu as perdu, se dit-elle. Tu as perdu Zeb. En ce moment même, Renard Véloce doit déjà l'avoir, elle le serre dans ses bras et entre ses jambes et dans tous les orifices disponibles. Il a jeté Toby comme un sac en papier vide. Et pourquoi pas ? Il n'y a pas eu de serments échangés.

La brise tombe, une chaleur humide monte du sol, les ombres se mélangent. Les moustiques sifflent. Voici la lune, qui n'est plus aussi pleine. L'heure des papillons de nuit arrive encore une fois.

Pas de lumières qui s'approchent, pas de voix. Rien ni personne.

Elle passe son tour de garde de minuit avec Jimmy dans sa chambrette, à l'écouter respirer. Il y a une seule bougie. Dans la lumière vacillante, les dessins de comptine sur sa couette semblent bouger et danser. Les vaches sourient, le chien rit. L'assiette s'enfuit avec la cuillère.







Romance de Drugstore


Au matin, Toby évite le groupe à la table du petit déjeuner. Elle n'est pas d'humeur à écouter des cours d'épigénétique, ni à supporter les regards curieux ou les questions sur la façon dont elle prend la désertion de Zeb. Il aurait pu dire fermement non à Renard Véloce, mais il ne l'a pas fait. Le message est clair.

Elle va directement dans la cuisine, se sert un peu de porc froid et de racine de bardane, un reste d'hier qui se rabougrit sous un bol retourné. Rebecca n'aime pas jeter la nourriture.

Elle s'assied à la table et jette un coup d'œil autour d'elle. En arrière-plan, les ToisondOr attendent paisiblement dans l'enclos que Crozier les emmène paître le long des chemins. Le voici qui arrive, dans son drap de berger biblique et tenant un long bâton.

Du côté des balançoires, Ren et Azur des Coronilles font faire des allées et venues à Jimmy, dans un bizarre assemblage à six pattes. Son tonus musculaire n'est pas fameux, mais il reprend assez vite des forces. Sous son extérieur éprouvé par ses tribulations, il est encore jeune. Amanda est là aussi, assise sur une des balançoires. Plusieurs Crakers les observent en mâchonnant le kudzu omniprésent, l'air perplexes mais pas effrayés.

Vue comme ça, la scène peut paraître idyllique, mais il y a quelques fausses notes : des ToisondOr continuent de s'échapper ou de manquer à l'appel, Amanda est apathique et contemple fixement le sol et, à en juger par ses épaules crispées et sa façon de tourner le dos à Ren, Crozier est jaloux parce qu'elle dorlote Jimmy. Toby elle-même est une fausse note, même si elle paraîtrait calme à ceux qui pourraient la regarder. Il vaut mieux avoir cet air-là, et grâce à sa longue formation chez les Jardiniers, elle sait rester inexpressive, avec seulement un doux sourire.

Mais où est Zeb ? Pourquoi n'est-il pas encore rentré ? A-t-il trouvé Adam Premier ?

Si Adam est blessé, il aura eu besoin d'être transporté, ce qui a dû les ralentir. Que se passe-t-il dans la ville dévastée, là où elle ne peut pas voir ? Si seulement les téléphones portables fonctionnaient encore. Mais les antennes-relais sont détruites. Quand bien même il y aurait encore une source d'électricité, personne ici n'a les connaissances techniques pour les réparer. Ils ont une radio à dynamo, mais elle ne marche plus.

Nous allons devoir réapprendre à faire des signaux de fumée, songe-t-elle. Un pour il m'aime, deux pour il ne m'aime pas. Trois pour une rage sourde.

 

Elle passe la journée à travailler au potager, partant du principe que cela va l'apaiser. Si seulement elle avait des ruches à entretenir... Elle pourrait partager les nouvelles du jour avec les abeilles, comme elles le faisaient, la vieille Pilar et elle, du temps du jardin de toit des Jardiniers de Dieu, avant que Pilar ne meure. Elle solliciterait leurs conseils, elle leur demanderait de voler là-bas pour explorer et revenir lui faire leur rapport, comme si elles étaient des cyberabeilles.

Aujourd'hui, nous honorons saint Jan Swammerdam, le premier à avoir découvert que la Reine des Abeilles n'est pas un Roi, et que toutes les Ouvrières d'une ruche sont des sœurs. Et également saint Zosima, patron oriental des Abeilles, qui vécut une existence monastique pleine d'abnégation dans le désert, comme nous le faisons nous-mêmes à notre manière. Et saint C.R. Ribbands, pour ses observations méticuleuses des stratégies de communication des Abeilles. Et nous remercions le Créateur pour les Abeilles elles-mêmes, pour leurs dons du Miel et du Pollen, pour leur travail inestimable de fertilisation parmi nos Fruits et nos Noix et nos Légumes, oui, et pour le réconfort qu'elles nous apportent dans les périodes de stress, avec, comme l'a écrit autrefois Tennyson, le murmure d'innombrables abeilles...

Pilar lui avait appris à se frotter la peau avec un peu de gelée royale avant de travailler avec les abeilles. Comme ça, elles ne vous considéraient pas comme une menace. Elles vous marchaient sur les bras et le visage, leurs minuscules pattes aussi douces que des cils, aussi légères qu'un nuage qui passe. Les abeilles sont des messagères, avait coutume de dire Pilar. Elles transportent les nouvelles entre le monde visible et le monde invisible. Si quelqu'un que tu aimes a franchi le seuil d'ombre, elles te le diront.

Tout à coup, aujourd'hui, il y a des dizaines d'abeilles dans le potager qui s'activent au milieu des fleurs de haricot. Un nouvel essaim a dû arriver dans les environs. Une abeille se pose sur la main de Toby et goûte le sel sur sa peau. Est-ce que Zeb est mort ? demande-t-elle en silence. Dis-le-moi maintenant. Mais l'abeille s'en va sans faire aucun signe.

Est-ce qu'elle croyait à tout ça ? Le folklore de Pilar ? Non, pas vraiment. Ou pas exactement. Il est probable que Pilar n'y croyait pas non plus tout à fait, mais c'était rassurant d'imaginer que les morts n'étaient pas entièrement morts, qu'ils vivaient encore d'une manière différente. Une manière plus pâle, certes, et dans un endroit plus sombre. Mais encore capables d'envoyer des messages, à condition de savoir les reconnaître et les déchiffrer. Les gens ont besoin d'histoires comme ça, avait dit un jour Pilar, parce que même s'il fait très sombre, une obscurité qui contient des voix vaut mieux qu'un vide silencieux.

 

En fin d'après-midi, une fois l'orage passé, l'équipe de collecte est de retour. Toby les voit avancer dans la rue, zigzaguant au milieu des camions et des autosolaires abandonnés, à contre-jour dans le soleil couchant. Elle compte leurs silhouettes avant même de pouvoir les identifier. Oui, ils sont quatre. Il ne manque personne. Mais personne n'a été ajouté non plus.

Alors qu'ils approchent de la clôture de protection, Ren et Azur des Coronilles se précipitent pour les accueillir, avec une ribambelle d'enfants Crakers sur leurs talons. Amanda court aussi, mais pas aussi vite que les autres. Toby marche.

« C'était intense ! s'exclame Renard Véloce. Mais au moins, on a réussi à aller jusqu'au drugstore. » Elle a le feu aux joues, elle transpire un peu, son visage est maculé et jubilant. Elle pose son sac par terre et l'ouvre. « Attendez de voir ce que j'ai trouvé ! »

Zeb et Rhino Noir ont l'air lessivés, Katuro un peu moins.

« Qu'est-ce qui s'est passé ? » demande Toby à Zeb.

Elle ne dit pas : « J'étais morte d'inquiétude », il le sait certainement.

« C'est une longue histoire, dit-il. Je te raconterai plus tard. J'ai besoin de me doucher. Il n'y a pas eu de problèmes particuliers ?

— Jimmy s'est réveillé. Il est assez faible. Et très amaigri.

— Très bien, dit Zeb. Engraissons-le et remettons-le sur pied. Un coup de main supplémentaire ne ferait pas de mal, ici. »

Et il s'éloigne vers l'arrière de la maison.

Toby se sent traversée par une vague de rage. Il est parti presque deux jours, et c'est tout ce qu'il a à dire ? Elle n'est pas sa femme, elle n'a aucun droit sur lui, mais elle ne peut pas occulter les images : Zeb se roulant dans les allées du drugstore avec Renard Véloce, lui arrachant sa tenue de camouflage au milieu des flacons de shampoing et de teinture pour les cheveux, plus de trente nuances fascinantes, ou étaient-ils plutôt au rayon des préservatifs et des gels érotiques ? Ils se sont peut-être installés à côté des caisses, ou du côté des produits pour bébés – pour se nettoyer avec toute une boîte de lingettes humides. C'est quelque chose comme ça qui s'est passé, forcément, pour que Renard Véloce ait cette expression satisfaite...

« Du vernis à ongles, des antidouleurs, des brosses à dents ! Regardez, des pinces à épiler ! dit-elle maintenant.

— Tu as dévalisé le magasin, dit Azur.

— En fait, il ne restait pas tant de choses que ça. Des pillards étaient déjà passés, ils s'intéressaient aux produits pharmaceutiques. L'Oxy, les pilules de JouissePluss, tout ce qui contient de la codéine.

— Pas les produits capillaires, donc.

— Et pas les trucs de filles non plus. » Renard Véloce commence à sortir des boîtes de serviettes et de tampons hygiéniques. « J'ai demandé aux gars d'en prendre une partie dans leurs sacs. Ils ont aussi trouvé de la bière. Ça, c'est un vrai petit miracle.

— Qu'est-ce qui vous a pris si longtemps ? » demande Toby.

Renard Véloce lui sourit. Il n'y a rien de narquois dans ce sourire, au contraire. Elle est trop amicale, trop innocente, comme une adolescente qui n'a pas respecté la permission de minuit.

« On s'est fait un peu piéger, dit-elle. On a farfouillé et récupéré des trucs, mais dans l'après-midi, juste au moment où on allait repartir, une bande de cochons géants s'est pointée – ceux qui essayaient de faire un raid sur le potager avant qu'on en descende quelques-uns. Au début, ils se contentaient de nous suivre de loin, mais quand on est sortis du drugstore, on a vu qu'ils commençaient à nous encercler. Alors, on est retournés en vitesse dans le magasin, mais comme les vitrines étaient brisées, il n'y avait rien pour les empêcher d'entrer. On a réussi à grimper sur le toit par une trappe ouverte dans le plafond – ils ne savent pas escalader.

— Ils avaient l'air d'avoir faim ? demande Ren.

— Comment on peut savoir, avec un cochon ? »

Ils sont omnivores, songe Toby. Ils mangent n'importe quoi. Mais affamés ou non, ils pourraient tuer par pure méchanceté. Ou pour se venger. Après tout, nous, on les mange.

« Et ensuite ? demande Ren.

— On est restés comme ça un moment sur le toit, et alors, les cochons sont ressortis et ils nous ont repérés. Ils avaient trouvé un carton de chips qu'ils ont traîné dehors, et là, ils ont fait la fête tout en gardant un œil sur nous. On voyait bien qu'ils nous narguaient, avec ces chips, ils devaient savoir qu'on avait faim. Zeb a dit de les compter au cas où ils se diviseraient en groupes, avec quelques-uns pour faire diversion pendant que les autres nous attendraient en embuscade. Ensuite, ils sont partis vers l'ouest, pas en marchant mais en trottinant, comme s'ils avaient décidé d'un objectif. On a regardé, et il y avait quelque chose là-bas. De la fumée. »

De temps en temps, quelque chose prend feu dans la ville. Une connexion électrique encore reliée à une unité solaire, un entassement de matériaux organiques humides qui part en combustion spontanée, une cache de carborduruile chauffée par le soleil. Voir de la fumée n'est donc pas rare, et c'est ce que Toby fait remarquer.

« Celle-là était différente, dit Renard Véloce. C'était une colonne plus mince, comme un feu de camp.

— Pourquoi vous n'avez pas tiré sur les cochons ? demande Azur.

— Zeb a dit que ce serait gâcher des munitions, parce qu'il y en avait trop. Et on ne voulait pas non plus manquer de batteries pour les désintégreurs. Zeb a pensé qu'on devrait aller là-bas pour jeter un coup d'œil, mais il commençait à faire sombre. On a donc passé la nuit dans le drugstore.

— Sur le toit ? demande Toby.

— Non, dans la réserve. On a barricadé la porte avec des caisses. Mais il ne s'est rien passé, sauf des rats. Il y en avait vraiment des tas. Le lendemain matin, on est allés là où on avait vu la fumée. Zeb et Rhino Noir ont pensé que c'était les deux Painballers.

— Vous les avez vus ? demande Amanda.

— On a juste vu les restes de leur feu. Il n'y avait plus que des cendres, et des empreintes de cochon partout. Et aussi ce qui restait de notre ToisondOr. Celui avec les tresses rouges. Ils l'avaient mangé.

— Oh, non..., fait Azur.

— Qui ça ? demande Amanda. Les Painballers ou les cochons ?

— Les deux, répond Renard Véloce. Mais on n'a pas vu les types. Zeb dit qu'ils ont dû s'enfuir en voyant arriver les cochons. Un peu plus loin, on a trouvé un porcelet mort, tué d'un coup de désintégreur, d'après Zeb. Il avait une patte arrière sectionnée. Zeb a dit qu'on devrait revenir le chercher plus tard, parce que ces cochons ne sont pas près de se remettre en travers de notre chemin, après qu'un de leurs jeunes a été tué. Alors, autant profiter de l'aubaine. Mais on a entendu quelques-uns de ces satanés chiens genmods, ce qui fait qu'on devra peut-être se battre avec eux pour récupérer la viande. C'est un vrai zoo, là-bas.

— Si c'était vraiment un zoo, dit Azur, il y aurait des barrières. Ce ToisondOr a été volé, on est bien d'accord ? Ces deux gars ont dû drôlement s'approcher de nous, et pourtant, personne ne les a vus.

— Ça fout les jetons », dit Ren.

Renard Véloce n'écoute pas.

« Regardez ce que j'ai trouvé aussi, dit-elle. Des tests de grossesse, le genre où on fait pipi sur un bâtonnet. Je pense qu'on en aura toutes besoin. Enfin, certaines d'entre nous, ajoute-t-elle en souriant, mais sans regarder Toby.

— Ne compte pas sur moi, dit Ren. Qui voudrait amener un bébé dans tout ça ? » D'un large geste, elle désigne les alentours : la maison en bauge, les arbres, le minimalisme. « Sans eau courante ? Non, franchement, c'est...

— Je ne suis pas sûre que tu aies le choix, l'interrompt Renard Véloce. Dans le long terme. De toute façon, nous le devons à l'espèce humaine, tu ne trouves pas ?

— Qui seraient les papas ? demande Azur avec un certain intérêt.

— Je dirais que tu as le choix, répond Renard Véloce. La queue commence là-bas à gauche. Ils auront tous la langue qui pend, tu n'as qu'à prendre celui qui a la plus longue.

— Alors, dit Azur, tu risques de te retrouver avec Pic à Bec...

— Est-ce que j'ai dit la langue la plus longue ? » demande Renard Véloce.

Elles pouffent toutes les deux, mais pas Ren ni Amanda.

« Fais voir ces bâtonnets à pipi », dit Ren.

Toby contemple l'obscurité. Est-ce qu'elle devrait rejoindre Zeb ? Il doit avoir fini de se doucher. Dans la maison en bauge, les douches ne durent jamais longtemps, sauf quand c'est Renard Véloce qui accapare toute l'eau chauffée par le soleil. Mais elle ne voit aucun signe de lui.

Elle reste éveillée dans sa chambrette, juste au cas où. La lune éclaire ses yeux d'un reflet argenté. Des hiboux ululent, amoureux de leurs plumes respectives. Rien dont elle ait envie.







Mauvaises Herbes


Pas de Zeb de toute la matinée. Personne n'en parle. Toby ne pose pas de questions.

Au menu du déjeuner, il y a de la soupe avec une espèce de viande – du chien fumé ? – et du kudzu à l'ail. Des polybaies qui pourraient être un peu plus mûres. Une salade de verdure.

« Il faut qu'on trouve un moyen de faire du vinaigre, dit Rebecca, pour que je puisse faire un assaisonnement digne de ce nom.

— Il faudrait d'abord qu'on fasse du vin, fait remarquer Colibri.

— Je suis absolument d'accord avec toi », dit Rebecca.

Elle a ajouté quelques graines d'arugula dans la salade pour lui donner un petit goût poivré. Elle a le projet d'aménager une saline, une surface d'évaporation sur la plage. Une fois que la voie sera libre, dit-elle, quand on aura réglé le problème des Painballers.

Après le déjeuner, tout le monde va s'abriter un moment à l'intérieur. Le soleil est haut et brûlant dans le ciel, les nuages d'orage ne se sont pas encore formés. L'air est poisseux d'humidité.

Toby reste dans sa chambrette. Elle essaie de faire une sieste, mais elle ne peut s'empêcher de ruminer des idées noires. Non, se dit-elle, pas d'idées noires. Ne lèche pas tes plaies. Elle n'est même pas tout à fait sûre d'avoir une plaie à lécher. Mais n'empêche, elle se sent blessée.

 

C'est la fin d'après-midi, après la pluie. Il n'y a personne aux alentours, à part Crozier et Lamantin qui montent la garde. Agenouillée dans le potager, Toby tue les limaces. C'est une activité qui l'aurait fait se sentir coupable autrefois – Car les Limaces ne sont-elles pas elles aussi des créatures de Dieu, disait Adam Premier, avec le même droit que nous de respirer l'air, du moment qu'elles le font dans un lieu qui leur soit plus propice que notre Jardin de toit d'Édenfalaise ? Mais pour l'instant, les tuer est pour elle un exutoire. Un exutoire à quoi ? Elle ne veut pas y penser.

Pire encore, elle y prend du plaisir. Meurs, limace maléfique ! Elle les détache une à une des feuilles et les jette dans une boîte de conserve avec de la cendre de bois au fond. Avant, ils se servaient de sel, mais il n'en reste plus assez et il faut l'économiser. Peut-être qu'un bon coup avec une pierre plate serait plus charitable – la cendre doit être douloureuse –, mais Toby n'est pas d'humeur à soupeser les mérites relatifs des méthodes d'exécution des limaces en termes de charité.

Elle arrache une mauvaise herbe. Avec quelle légèreté nous qualifions et rejetons les Saintes Herbes de Dieu ! Mais Mauvaise Herbe n'est que le nom que nous donnons à une plante qui nous agace en se mettant en travers de nos plans d'Humains. Pensez seulement à toutes celles qui sont en fait utiles, voire comestibles et délicieuses !

Bon, d'accord, mais pas celle-là. De l'ambroisie, on dirait. Elle la jette dans le tas de déchets.

« Salut, l'Escadron de la Mort », fait une voix.

C'est Zeb, qui la regarde avec un large sourire.

Toby se dépêche de se relever. Elle a les mains sales, elle ne sait pas quoi en faire. Est-ce qu'il a dormi jusqu'à maintenant ? Elle ne peut pas lui demander ce qui s'est passé avec Renard Véloce, ni même s'il s'est passé quelque chose. Elle ne veut pas avoir l'air d'une mégère.

« Je suis heureuse que tu sois rentré sain et sauf », dit-elle.

Et elle l'est vraiment, plus qu'elle ne peut le dire, mais même à ses oreilles, son ton semble faux.

« Moi aussi, dit Zeb. L'expédition est allée un peu au-delà de ce que j'attendais. Ça m'a complètement lessivé, j'ai dormi comme une masse. Je crois que je me fais vieux. »

Cherche-t-il à cacher quelque chose ? Est-ce qu'elle n'est pas un peu trop soupçonneuse ?

« Tu m'as manqué », dit-elle.

Voilà. C'était si difficile que ça ?

Il sourit encore plus.

« J'y comptais bien, dit-il. Je t'ai rapporté un truc. »

C'est un poudrier avec un petit miroir rond.

« Merci », dit-elle en réussissant à sourire.

Est-ce un cadeau parce qu'il se sent coupable ? Une excuse ? Les roses pour l'épouse après les étreintes furtives du mari avec une collègue de bureau ? Mais elle n'est pas une épouse.

« Je t'ai aussi rapporté du papier. Deux cahiers d'écolier, il y en avait dans les rayons du drugstore. J'imagine que c'était pour les gamins de la plèbezone qui ne pouvaient pas se payer des tablettes Wifi. Deux ou trois stylos-billes, des crayons, des feutres.

— Comment savais-tu que j'en avais envie ?

— Il y a longtemps de ça, j'ai travaillé avec un type qui lisait dans les pensées. L'écriture cursive était un de ces trucs qu'on apprenait chez les Jardiniers, non ? Je me suis dit que tu aimerais garder une trace des jours qui passent. Alors, un petit baiser ?

— Je te mettrais de la boue partout », répond-elle.

Elle sourit vraiment, ça va mieux.

« Il m'est arrivé d'être plus sale que ça. »

Comment pourrait-elle ne pas le serrer dans ses bras, malgré ses doigts gluants couverts de bave de limace ?

Et le soleil brille, et il y a des abeilles parmi les fleurs jaunes des courges.

« Tu sais ce dont j'ai vraiment besoin, dit-elle à la barbe cendrée de Zeb. De lunettes de lecture. Et une ruche.

— C'est comme si c'était fait. » Un petit silence. « Je voulais que tu jettes un œil là-dessus. »

De sa manche, il tire une chaussure. C'est une sandale fabriquée avec des matériaux de récupération : la semelle est un morceau de pneu, les lanières sont faites avec un boyau de bicyclette, les attaches sont du ruban adhésif argenté. Bien que maculée de terre, elle n'est pas très usée.

« C'est une sandale de Jardinier », dit Toby. Elle se souvient très bien de cette mode, ou plutôt de cette absence de mode. Elle réfléchit un instant. « Enfin, peut-être. D'autres gens savaient aussi en fabriquer des comme ça, j'imagine. »

Elle a déjà une image en tête : Adam Premier et les Jardiniers survivants, retranchés dans un de leurs Ararats – une ancienne champignonnière, par exemple – et fabriquant leurs sandales à la lumière des bougies tels des lutins dans leur terrier, grignotant leurs stocks de miel et de soja tandis qu'au-dessus de leurs têtes les villes s'enflammaient et s'effondraient, et que l'espèce humaine disparaissait dans le néant. Elle veut tellement y croire que ça ne peut pas être vrai.

« Où l'as-tu trouvée ? demande-t-elle.

— Près du porcelet mort. Je ne l'ai pas montrée aux autres.

— Tu penses que c'est Adam. Tu penses qu'il est encore vivant. Tu penses qu'il l'a laissée là exprès – pour toi ou quelqu'un d'autre. »

Ce ne sont pas des questions.

« Toi aussi, dit Zeb. Toi aussi, tu le penses.

— Ne fonde pas trop d'espoirs là-dessus. L'espoir peut vous détruire.

— OK, c'est vrai, mais n'empêche...

— Si tu as raison, dit-elle, est-ce qu'Adam ne serait pas à ta recherche ? »







Lampe Frontale à Lumière Noire





L'Histoire de Zeb et de Putain


Tu n'as pas besoin de leur raconter une histoire tous les jours. Viens plutôt avec moi. Tu peux bien sauter un soir.

J'ai déjà sauté un soir. Je ne peux pas trop les décevoir. Ils pourraient s'en aller d'ici et retourner sur la plage, où ils seraient alors faciles à attaquer. Ces Painballers leur feraient... Je ne me le pardonnerais jamais.

Bon, mais essaie de faire court, OK ?

Je ne suis pas sûre que ce soit possible. Ils posent beaucoup de questions.

Envoie-les pisser.

Ils ne comprendraient pas. Pour eux, la pisse est une bonne chose. Comme putain – ils croient qu'il y a une entité invisible qui s'appelle Putain. Un assistant de Crake en cas de difficulté. Et aussi de Jimmy, parce qu'il l'ont entendu dire Oh putain.

Je suis d'accord avec eux. Putain ! Une entité invisible qui aide en cas de difficulté ! Ils ont foutrement raison !

Ils veulent entendre une histoire sur lui. Sur lui et sur toi, en fait. Une histoire de vous deux vivant des aventures quand vous étiez petits. Vous êtes les stars du moment. Ils n'ont pas arrêté de me tanner pour que je la raconte, cette histoire.

Je peux l'écouter ?

Non, tu rirais.

Tu vois cette bouche ? Il y a un sparadrap invisible dessus ! Si j'avais un peu de colle instantanée, je pourrais... Hé, je pourrais coller ma bouche à ta...

Ne sois pas aussi tordu.

La vie est tordue. Je suis simplement synchronisé.

 

Merci pour le poisson.

Vous voyez, je porte la casquette rouge et j'ai écouté la chose brillante que je porte au bras.

Ce soir, je vais vous raconter l'histoire de Zeb et de Putain. Comme vous m'avez demandé de faire.

Après que Zeb fut parti de sa maison, où son père et sa mère n'étaient pas gentils avec lui, il erra ici et là dans le chaos. Il ne savait pas où aller, et il ne savait pas où était son frère, Adam, qui était son seul ami et assistant.

Oui, Putain aussi était son ami et assistant, mais on ne pouvait pas le voir.

Non, ce n'est pas un animal là-bas dans le noir derrière le buisson. C'est Zeb. Il ne rit pas, il tousse.

Donc, le frère de Zeb, Adam, était son seul ami et assistant qu'il pouvait voir et toucher. Est-ce qu'Adam était perdu ? Est-ce qu'il avait été enlevé ? Zeb ne savait pas, et ça le rendait triste.

Mais Putain lui tenait compagnie et lui donnait des conseils. Putain vivait dans l'air et volait comme un oiseau, et c'est comme ça qu'il pouvait être avec Zeb, et l'instant d'après avec Crake, et ensuite avec Snowman-le-Jimmy aussi. Il pouvait être dans beaucoup d'endroits à la fois. Quand on avait des ennuis, si on l'appelait – Ô Putain –, il venait toujours aussitôt, juste quand on avait besoin de lui. Et dès qu'on avait dit son nom, on se sentait beaucoup mieux.

Oui, Zeb a vraiment une vilaine toux. Mais vous n'avez pas besoin de ronronner sur lui tout de suite.

Oui, ce serait bien d'avoir un ami et assistant comme Putain. J'aimerais bien en avoir un, moi aussi.

Non, Putain n'est pas mon assistant. J'en ai un autre, qui s'appelle Pilar. Elle est morte et elle a pris la forme d'une plante, et maintenant elle vit avec les abeilles.

Oui, je lui parle même si je ne peux pas la voir. Mais elle n'est pas tout à fait aussi... elle n'est pas aussi abrupte que Putain. Elle est moins comme le tonnerre, et plus comme la brise.

Je vous raconterai l'histoire de Pilar une autre fois.

Et donc, Zeb errait, s'enfonçant de plus en plus profondément dans des endroits dangereux, où il y avait beaucoup de méchants hommes qui faisaient des choses cruelles qui font mal. Et il est arrivé à un endroit où ils faisaient cuire les Enfants d'Oryx et où ils les mangeaient, et il savait que ce n'était pas bien. Et quand il a appelé Putain pour qu'il lui donne un conseil, Putain lui a dit qu'il devait quitter cet endroit. Et après, il a habité dans des maisons avec de l'eau autour, et il a rencontré un serpent. Mais c'était dangereux, là-bas, et il a dit, Ô Putain ! Et Putain a volé dans les airs et il a parlé à Zeb, et il lui a dit qu'il l'aiderait à s'échapper.

Ça suffit pour l'histoire de ce soir. Vous savez déjà que Zeb a réussi à s'échapper parce qu'il est assis là-bas, d'accord ? Et il est très heureux d'entendre cette histoire. C'est pour ça qu'il rit, maintenant, et qu'il ne tousse plus.

Merci de m'avoir dit bonne nuit. Je suis heureuse de savoir que vous voulez que je dorme bien, sans faire de mauvais rêves.

Bonne nuit aussi à vous tous.

Oui, bonne nuit.

Ça va comme ça. Vous pouvez arrêter de me dire bonne nuit, maintenant.

Merci.







Monde Flottant


Un jour, en se réveillant à côté de Wynette, la serveuse de SecretBurgers, Zeb se rendit compte qu'elle sentait le steak grillé et l'huile de friture rance. Comme lui, d'accord, mais c'était différent, parce que c'est toujours différent, souligne Zeb, quand c'est sa propre odeur. Mais ce n'est pas ce qu'on souhaite comme odeur pour l'objet de son désir. C'est un truc de primate, c'est basique, ils ont fait des expériences là-dessus. Demande à n'importe quel biogeek des MaddAddam ici présents.

Et les oignons, il ne faut pas oublier les oignons, et cette horrible sauce rouge dans des bouteilles en plastique que les clients aimaient tellement presser qu'elles devaient être fissurées. Quand ça devenait très animé, et qu'il y avait une bagarre, il y avait toujours quelqu'un pour en attraper une et asperger tout le monde. Ensuite, ça se mélangeait au sang qui giclait des cuirs chevelus, et on ne pouvait plus savoir qui était en train de saigner à mort et qui avait simplement reçu une bonne giclée de sauce rouge.

 

Là où ils travaillaient tous les deux, il était inévitable que cette combinaison d'odeurs imprègne leurs vêtements, s'accroche à leurs cheveux, et même s'infiltre dans les pores de la peau. On ne pouvait pas se débarrasser de cette puanteur, même quand il y avait de l'eau pour se doucher, et elle n'allait pas trop bien non plus avec le machin dont Wynette s'enduisait pour la neutraliser. Ça s'appelait Dalila, parfum et lotion, et c'était du lourd. On avait l'impression de patauger au milieu d'une mer de nénuphars agonisants, ou d'une bande de vieilles grenouilles de bénitier comme on pouvait en voir à l'Église de PetrOleum. Ces deux odeurs – celle de SecretBurgers et celle de Dalila – pouvaient encore passer si on avait vraiment faim, ou vraiment la trique, ou les deux. Mais sinon, pas vraiment terrible.

Putain, se dit Zeb en se réveillant ce matin-là et en inhalant cet effroyable pot-pourri. Aucun avenir là-dedans.

Ou s'il y en avait un, il était négatif, parce que, outre sa drôle d'odeur, Wynette commençait à être sacrément fouineuse. Au nom de l'amour, et afin de pouvoir le comprendre dans sa totalité authentique, elle voulait explorer ses plus profondes profondeurs, au sens figuré. Si elle insistait un peu trop, si elle épluchait une à une toutes les histoires bancales qu'il avait inventées sans y mettre suffisamment de soin – il se promettait bien de ne pas renouveler cette erreur la prochaine fois –, si elle défaisait l'emballage, elle ne trouverait pas grand-chose de convaincant dessous. Et si elle continuait le dépiautage, elle pourrait avoir une petite idée de l'endroit d'où il venait et de sa véritable identité. Ce ne serait alors qu'une question de temps avant qu'elle ne le dénonce pour pouvoir toucher la prime qui devait être proposée aux réseaux d'indics et d'informateurs de tout poil dans les plèbezones.

Zeb ne doutait pas un instant qu'une telle récompense ait été offerte. Certaines de ses données biométriques étaient peut-être même déjà en circulation, comme des photos de ses oreilles, des silhouettes animées montrant sa démarche, et ses empreintes digitales d'écolier. À sa connaissance, Wynette n'avait pas de liens avec les gangs, et elle était heureusement trop pauvre pour posséder un PC ou une tablette. Mais on pouvait accéder au Web pour pas cher dans des cafés, et elle pourrait bien faire un petit peu de surf identitaire s'il se la mettait à dos.

Elle commençait déjà à émerger du coma sexuel dans lequel il l'avait plongée dans les premiers temps avec son enthousiasme gonadique style première-rencontre-avec-les-aliens. Les jeunes gars n'ont pas vraiment de goûts particuliers en matière de sexe – aucune préférence ni discernement. Ils sont comme ces pingouins qui choquaient tant les Victoriens, prêts à sauter sur tout ce qui a une cavité, et Wynette avait été la bénéficiaire dans le cas de Zeb. Ce n'était pas pour se vanter, mais pendant leurs ébats nocturnes, les yeux de Wynette avaient roulé si haut qu'elle avait l'air d'un zombie la moitié du temps, et les bruits de groupe de rock amplifié qu'elle émettait avaient suscité force coups de balai au plafond de la part du gérant de la boutique d'alcool au-dessous, et sur le plancher de la part des lugubres esclaves qui habitaient au-dessus.

Mais à présent, elle prenait l'énergie animale de Zeb pour quelque chose de plus profond. Elle voulait faire la causette après. Elle voulait qu'ils partagent leurs essences, sur un plan spirituel. Elle commençait à poser des questions du genre, est-ce que ses seins étaient assez gros, est-ce que ce vert limon lui allait au teint, et pourquoi ils ne le faisaient pas deux fois par nuit comme au début ? Des questions piégeuses, quelle que soit la façon dont on répond. Ces séances d'interrogatoire nocturne devenaient pénibles. Zeb conclut que, peut-être, ses sentiments pour Wynette n'avaient finalement pas été du véritable amour.

 

« Ne me regarde pas comme ça, dit-il. J'étais vraiment très jeune. Et n'oublie pas, j'avais été incorrectement formé à la vie en société.

— Te regarder comme quoi ? dit Toby. Il fait plus noir qu'à l'intérieur d'une chèvre. Tu ne peux pas me voir.

— Je peux sentir le froid glacial de ton regard de pierre.

— Je suis juste un peu triste pour elle, c'est tout.

— Non, ce n'est pas vrai. Si j'étais resté avec elle, je ne serais pas ici avec toi, d'accord ?

— Oui, tu as raison. Je retire la tristesse. Mais n'empêche. »

 

Zeb n'avait pas été complètement salaud. Il avait laissé un peu d'argent à Wynette ainsi qu'un message exprimant son adoration éternelle, avec un post-scriptum disant que sa vie était menacée à cause d'une sale affaire – sans en préciser la nature – et qu'il ne pouvait supporter l'idée de la mettre en péril à cause de lui.

« Tu as utilisé ce mot ? demande Toby. Péril ?

— Elle était romanesque. Elle aimait les chevaliers et tout ça. Elle avait quelques vieux bouquins. Elle les avait trouvés dans la chambre quand elle l'avait louée. Ils tombaient en morceaux.

— Et tu ne voulais pas jouer les preux chevaliers servants ?

— Pas pour elle, répond Zeb. Mais pour toi... » Il lui baise le bout des doigts. « ... duel à l'aube, n'importe quand.

— Je ne peux pas le croire. Tu viens juste de me dire quel menteur tu es !

— Au moins, je me donne le mal de mentir pour toi. Mentir, c'est beaucoup plus de travail que de dire la vérité. Considère ça comme une forme de parade nuptiale. Je vieillis mal, j'ai été cabossé par la vie, je n'ai pas un zizi bleu géant comme nos amis Crakers, et j'ai donc besoin de me reposer sur ma vivacité d'esprit. Enfin, ce qu'il en reste. »

 

Zeb partit précipitamment vers le sud, en suivant la route des convois, et s'arrêta dans ce qui restait de Santa Monica. L'élévation du niveau des océans avait balayé les plages, et les immeubles et les hôtels chics d'autrefois étaient à moitié inondés. Certaines rues étaient devenues des canaux, et la ville voisine de Venice était désormais bien nommée. L'ensemble du quartier était connu sous le nom de Monde Flottant, et il flottait réellement la plupart du temps, surtout quand la pleine lune provoquait une forte marée.

Plus aucun des propriétaires d'origine n'habitait là. Ne pouvant obtenir une indemnisation des compagnies d'assurances – car l'invasion de la mer n'était-elle pas un Acte Divin ? –, ils s'étaient retirés sur les hauteurs des collines avoisinantes. Les squatters et toute une variété de vagabonds s'étaient installés à leur place, bien qu'il n'y eût plus aucun service municipal : les réseaux d'égouts et de distribution d'eau étaient HS, et l'électricité était déjà coupée depuis un bout de temps.

Mais le quartier avait acquis un certain cachet canaille, et de riches habitants des hauteurs étaient prêts à s'aventurer dans le Monde Flottant pour y goûter les frissons de la vie de bohème, naviguer dans les rues inondées à bord de minuscules canots-taxis équipés d'un moteur solaire. Ils venaient pour le jeu, le trafic de substances illégales et les filles, mais aussi pour les troupes de forains qui opéraient dans les bâtiments en ruine, déménageant lorsque l'humidité devenait insupportable, ou qu'une violente tempête avait encore conquis une partie de la côte.

Le Monde Flottant avait beaucoup de choses à proposer, et de façon rentable car aucun des opérateurs ne payait de loyer ni d'impôts. Une partie de craps se disputait en permanence, jour et nuit, où se relayaient des joueurs hagards, insatisfaits des jeux en ligne et recherchant ardemment le frisson addictif du danger. Ils voulaient aussi être libres de toute surveillance : ils croyaient que les voyeurs proliféraient autant sur Internet que dans un motel de routier, et ils ne voulaient pas y laisser la moindre trace de leur ADN virtuel.

Il y avait une boutique de marionnettes, avec un mélange de filles véritables et de prostibots, selon le degré d'interaction préprogrammée qu'on voulait – cela étant, on n'arrivait pas toujours à voir la différence. Il y avait un groupe d'acrobates de rue qui faisaient les funambules à la lueur des torches sur des cordes tendues au-dessus des rues inondées, et qui tombaient parfois en se brisant certaines parties du corps, comme la nuque, par exemple. La possibilité de blessures ou de mort exerçait une puissante attraction : tandis que le monde en ligne devenait de plus en plus préformaté et lisse, et que même sa prétendue réalité soulevait des questions d'authenticité dans l'esprit des spectateurs, le monde physique, rude et brut de décoffrage, prenait un aspect mystique.

Parmi les numéros des forains figurait un magicien, un type d'une cinquantaine d'années aux yeux tristes, avec un costume élimé qu'il avait dû faucher dans une boutique de fringues d'occasion – son spectacle ne lui rapportait pas grand-chose. Il avait installé une scène de bric et de broc sur la mezzanine pourrissante d'un ancien hôtel de classe platine, où il manipulait des cartes, des pièces et des mouchoirs, sciait des femmes en deux et les faisait disparaître d'une cabine. Il lisait aussi dans les pensées. Ces délices avaient disparu de la télévision et des spectacles en ligne, parce que de telles démonstrations de talent n'avaient plus rien de tangible dans le monde numérique, et devenaient donc suspectes : comment savoir s'il ne s'agissait pas simplement d'effets spéciaux ? Mais quand le magicien du Monde Flottant se mettait une poignée d'aiguilles dans la bouche, vous pouviez voir que c'étaient de vraies aiguilles, et quand elles réapparaissaient enfilées, vous pouviez toucher le fil. Et quand il lançait un paquet de cartes en l'air et que l'as de pique restait collé au plafond, ça se passait en temps réel, juste sous vos yeux.

La mezzanine était toujours bondée les vendredis et samedis soir quand le magicien du Monde Flottant donnait son spectacle. Il se faisait appeler Presty Digit.

C'est avec lui que Zeb trouva du travail. Il jouait Lothar, l'assistant musclé, vêtu d'une tunique kitsch en faux léopard. Il soulevait la cabine et la retournait pour montrer qu'il n'y avait rien dedans, ou il déposait la belle assistante dans la boîte où elle allait être sciée en deux. Il lui arrivait aussi de jouer le rôle de compère dans le public au moment du numéro de télépathie, ou pour pousser un cri d'émerveillement afin de détourner l'attention. Dans la journée, il était chargé de faire les courses à l'extérieur du Monde Flottant, là où il y avait des supérettes et des gens qui ne dormaient pas le jour.

 

« Ce vieux Presty Digit m'a beaucoup appris, dit Zeb.

— Comment scier une femme en deux ?

— Oui, ça aussi, même si n'importe qui en est capable. Le problème, c'est d'arriver à ce qu'elle sourie pendant ce temps-là.

— J'imagine qu'il faut des miroirs. Et de la fumée.

— J'ai juré de garder le secret. Ce que le vieux Presty m'a appris de plus utile, c'est comment détourner l'attention. Tu amènes ton public à regarder ailleurs, autre chose que ce que tu es réellement en train de faire, et tu peux leur faire avaler pas mal de trucs. Il appelait ça le coup du mistigri, et c'est aussi comme ça qu'il appelait chacune de ses belles assistantes : Miss Tigri. C'était leur nom générique.

— Il n'arrivait peut-être pas à les distinguer ?

— Peut-être. Elles ne l'intéressaient pas dans ce sens-là. Mais il fallait qu'elles aient l'air chouettes dans leur costume à paillettes – pas beaucoup de costume, pas beaucoup de paillettes. La Miss Tigri du moment était Katrina Wu, une Fusiatique hybride de Palo Alto, avec des yeux de lynx. Dans ma tête, je l'appelais Katrina WouWou, et j'essayais de nouer des liens amicaux avec elle – Wynette de SecretBurgers m'avait ouvert tout un monde de possibilités, et je me sentais plein d'audace –, mais Miss Tigri WouWou ne voulait rien entendre. Je la tenais dans mes bras chaque week-end quand je la fourrais dans des boîtes et des cabines pour qu'elle soit sciée et disparaisse, je l'allongeais sur une table pour qu'elle puisse léviter, et j'en profitais pour la serrer d'un peu près en faisant un sourire que je croyais ravageur, mais elle me sifflait entre les dents tout en gardant le sourire : Arrête ça tout de suite.

— Tu siffles bien entre tes dents. Il est possible qu'être sciée en deux la vidait de tous ses fluides vitaux.

— Pas du tout. Un des acrobates funambules s'occupait des fluides en question. Pendant la semaine, quand elle ne travaillait pas pour Presty Digit, ce type lui apprenait les techniques du trapèze. Ils travaillaient tous les deux à un numéro de strip-tease sur corde raide. Elle avait deux tenues pour ça : une tenue d'oiseau à plumes, et une en peau de serpent. Pour le numéro du serpent, elle en avait aussi un vrai, une sorte de python lobotomisé. Il s'appelait Mars parce que, d'après Miss WouWou, mars était un mois d'espoir, et que son python était toujours plein d'espoir lui aussi.

« Elle semblait l'aimer. Elle se l'enroulait autour du cou pendant certains de ses numéros, en le laissant se tortiller un peu sur elle. Je suis devenu copain avec Mars, j'attrapais des souris pour lui. Je me suis dit que ces souris m'ouvriraient le chemin du cœur de WouWou, mais ça n'a pas marché.

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire de femmes et de serpents ? demande Toby. Ou de femmes et d'oiseaux, d'ailleurs.

— On aime imaginer que vous êtes des animaux sauvages, répond Zeb. Sous les décorations.

— Tu veux dire stupides ? Ou moins qu'humaines ?

— Lâche-moi un peu, d'accord ? Je veux dire férocement hors de contrôle, dans le bon sens. Une femme avec des écailles, ou des plumes, est puissamment attirante. Elle a quelque chose d'une déesse. Dangereuse. Extrême.

— OK, disons que c'est entre les deux. Et alors, ensuite ?

— Et alors, ensuite, Katrina WouWou et le funambule se sont fait la malle un jour. Et Mars le python – Mars est parti avec eux. Ça m'a chiffonné un moment, pas tant le serpent, mais Miss WouWou. Infecté comme je l'étais par la flèche purulente de Cupidon, j'avoue que je me suis morfondu.

— Je n'arrive pas à t'imaginer te morfondant, dit Toby.

— C'est pourtant ce que j'ai fait. Bon, comme personne ne l'a remarqué, je me suis surtout fait chier moi-même. La rumeur courait que Katrina et le trapéziste étaient partis dans l'Est pour faire fortune. Deux ans plus tard, j'ai appris qu'ils s'étaient servi du motif serpent-et-oiseau pour ouvrir une boîte pour gentlemen friqués, appelée Queuezécailles. Ils ont commencé petit, et c'est devenu ensuite une chaîne franchisée. C'était avant que les commerces du sexe soient repris par les Corps.

— Comme les Zécailles près du Jardin de toit d'Édenfalaise ? Divertissement pour adultes ?

— Exactement. Là où les gamins des Jardiniers allaient récupérer des fonds de bouteilles de vin pour faire le vinaigre. Bon, toujours est-il qu'elle m'a sauvé la mise à un moment crucial, mais je te raconterai ça plus tard.

— Est-ce que ça va tourner autour de toi et de cette femme serpent ? Tu as fini par la séduire ? J'ai hâte d'entendre ça. Le python était de la partie, lui aussi ?

— Du calme. J'essaie de suivre l'ordre chronologique. Et puis non, tout ne tourne pas autour de ma vie sexuelle. »

Toby veut lui dire que, jusqu'ici, ça a beaucoup tourné autour de ça, mais elle se retient. Ça ne serait pas juste d'exiger d'entendre toute l'histoire, et ensuite de faire des objections, elle s'en rend bien compte.

« OK, vas-y, dit-elle.

— Après la disparition de Katrina WouWou du Monde Flottant, le vieux Presty Digit est parti à la recherche d'une autre Miss Tigri, et peut-être aussi, pour son spectacle, d'un cadre plus esthétiquement attractif qui ne s'effondre pas dans l'eau. Je me suis donc retrouvé au chômage, ce qui s'est avéré essentiellement une bonne chose parce que – ayant les yeux et les oreilles grands ouverts à l'affût d'une nouvelle opportunité – j'ai remarqué deux gars dans les parages qui en faisaient un peu trop pour s'intégrer au décor façon racaille. Ça se voit tout de suite quand un type est nouveau, à sa queue-de-cheval graisseuse, ses bacchantes broussailleuses et ses piercings dans le nez : trop de tripotages du visage. Et ils n'avaient pas le pantalon qu'il fallait. Ils n'avaient pas commis l'erreur d'en mettre un neuf, comme Chuck, mais les déchirures et les taches étaient trop artistiques. En tout cas, c'est ce que j'ai estimé. Alors, j'ai sauté dans le premier camion qui voulait bien me prendre.

« Cette fois, je suis descendu jusqu'au Mexique. Je me suis dit que, quels que soient les tentacules que le Révérend pouvait déployer, il y avait peu de chances qu'ils aillent jusque-là. »







La Hackerie


Il y avait abondance de dealers paranos au Mexique pour considérer que Zeb en était lui-même un, et que leurs intérêts entraient en conflit avec les siens. Après un peu trop d'épisodes au cours desquels des hommes – tatouages mystérieux, tulipes dessinées au rasoir sur le crâne – l'avaient regardé franchement de travers, sans compter deux ou trois couteaux qui lui avaient sifflé aux oreilles, pour que le message soit bien clair, Zeb avait décidé de descendre plus au sud, en dépensant de la petite monnaie tout le long du chemin. Pour les faux frais, il payait uniquement en liquide. Il ne tenait pas à laisser de cyberpiste, même si c'était celle de quelqu'un qui s'était appelé John, puis Roberto et ensuite Diaz.

De Cozumel, il traversa les Caraïbes, puis il débarqua en Colombie. Mais bien qu'il eût encore amélioré sa technique pour boire avec des étrangers dans les bars, et survécu à ces leçons, rien à Bogotá ne lui offrit d'ouvertures intéressantes. De surcroît, il se démarquait trop du lot.

Rio était une autre histoire. La ville était surnommée à l'époque la Hackerie. C'était avant les raids de minidrones et le sabotage du réseau électrique qui avaient amené les opérateurs vraiment sérieux – ceux qui avaient survécu – à délocaliser leur commerce dans les jungles du Cambodge. Mais Rio était alors à son zénith. On disait que c'était le Far West du Web, rempli de jeunes cybercow-boys à chapeau noir de toutes les nationalités. Il y avait des hordes de clients potentiels : les entreprises espionnaient les entreprises, les politiciens tendaient leurs filets pour attraper d'autres politiciens, et puis il y avait les militaires. C'était eux qui payaient le mieux, mais ils procédaient d'abord à des contrôles de sécurité assez exhaustifs sur leurs nouveaux employés, ce dont Zeb ne voulait pas. Mais au global, Rio était un marché où la demande excédait l'offre. Pas de problème pour se faire embaucher, on ne vous posait pas de questions, et il était facile de s'intégrer sans se faire remarquer à condition d'avoir l'air suffisamment bizarre.

Il était un peu rouillé question clavier, compte tenu du temps qu'il avait passé à vendre de la barbaque, à aider Presty Digit, à reluquer Miss Tigri et à charmer le python, mais il ne lui fallut pas longtemps pour recouvrer son agilité. Il se mit alors en quête d'un boulot. Il en trouva un correspondant à ses talents en moins d'une semaine.

Son premier employeur fut Ristbones, une boîte spécialisée dans le piratage des machines à voter électroniques. C'était une activité facile dans la première décennie du siècle, et très rentable – si on avait le contrôle des machines, on pouvait faire gagner le candidat de son choix, à condition que le vrai résultat soit suffisamment tangent –, mais l'indignation et les protestations s'étaient multipliées, et comme on considérait encore à l'époque qu'il fallait préserver les apparences de la démocratie, on avait installé des pare-feu et le travail de sape était devenu plus complexe.

C'était aussi très rasoir – un peu comme faire du crochet, en se frayant un chemin à travers la dentelle assez élémentaire qui était là pour faire joli plutôt que pour assurer une réelle protection. On pouvait faire le job en dormant. C'est pourquoi, quand Zeb reçut une proposition de Hacksaw Inc., il l'accepta – un peu trop vite, comme il put le constater par la suite. Il n'était pas vraiment soûl, mais il y avait eu pas mal de vodka, de grandes tapes dans le dos, des rires de bonne camaraderie et des compliments. Trois types étaient venus le chercher, un avec des grosses mains, un autre avec un gros paquet de fric. Le troisième était sans doute l'éliminateur : il n'avait pas dit grand-chose.

Hacksaw était installé sur un bateau de plaisance amarré au large de Rio qui se faisait passer pour un bazar du sexe sans limites. C'en était d'ailleurs effectivement un, parce qu'on y trouvait de tout, que ce soit du bouillon de poule ou des noix, avec ou sans os, cris à revendre moyennant supplément. Zeb passa quatre semaines sur cette Étoile de la mort à travailler pour un groupe de trafiquants de cul russes qui commençaient à se fatiguer des larmes et du sang de leur marchandise, et de la nécessité de la nourrir, et qui cherchaient à améliorer leurs revenus selon des procédés requérant moins de tissus mous. Ils avaient demandé à Zeb de pirater le site PachinkoPoker à des fins de détournement à la marge, et c'était un poil stressant parce que – d'après les autres esclaves codeurs – les gars de Hacksaw étaient connus pour vous balancer au milieu du krill luminescent s'ils trouvaient que vous mettiez trop de temps à défaire la dentelle numérique.

Ou si vous deveniez un peu trop copain avec le matos de chair. C'était très bien de l'utiliser, à condition de ne pas trop abîmer la marchandise, parce que ça, c'était un privilège réservé aux clients qui payaient. Le personnel hacker bénéficiait de bons gratuits, ainsi que de quelques jetons de jeu, repas et boissons inclus. Mais les liaisons sentimentales étaient strictement interdites.

L'aspect bazar du sexe des opérations de Hacksaw allait au-delà du sordide, particulièrement les gamins qu'ils se procuraient dans les favelas pour un usage limité dans le temps, avant de les transformer en aliments pour poissons. Cette partie lui rappelait un peu trop le Révérend et ses méthodes d'éducation, et Zeb avait dû le laisser transparaître parce que la cordialité de ses joyeux compagnons commençait à se dissiper rapidement. Il n'était sur son contrat que depuis un mois quand il avait réussi à s'emparer subrepticement d'un bateau go-fast en partageant quelques verres de vodka avec le garde russe, à qui il avait flanqué un grand coup sur la tronche. Il avait récupéré ses papiers d'identité avant de le balancer par-dessus bord. C'était la première fois qu'il tuait quelqu'un, et c'était dommage pour le garde, un grand costaud pas très malin qui aurait dû savoir qu'il fallait se méfier d'un jouvenceau comme Zeb, qui – par définition, puisqu'il travaillait pour Hacksaw – avait toutes les chances d'être retors.

Il emporta quelques lignes de code Hacksaw et des mots de passe qui pourraient se révéler utiles plus tard. Il emporta aussi une des filles. Il avait réussi à la convaincre de devenir sa Miss Tigri personnelle. Il utilisa ses bons pour louer une heure de son temps, puis il la fit se balader devant le garde abruti par l'alcool dans ce qui passait pour une nuisette – un simple bout de tissu transparent –, avec juste ce qu'il fallait de séduction furtive – Où est-ce que tu vas comme ça ? – pour que le gars tourne la tête.

Zeb aurait pu laisser la fille sur le bateau de plaisance, mais il avait eu pitié d'elle. Les camarades comprendraient qu'elle avait joué le rôle de leurre dans l'histoire – volontairement ou pas, ils s'en fichaient pas mal –, et ils en feraient de la chair à pâté. Elle s'était retrouvée là après avoir quitté sa petite ville dans la poubelle rouillée du Michigan, séduite par des promesses et quelques flatteries de troisième zone. On lui avait dit qu'elle avait du talent. On lui avait proposé un boulot comme danseuse.

Zeb n'avait pas été assez bête pour aller dans une marina officielle avec le go fast. Les camarades avaient déjà dû remarquer les deux absences – trois, en comptant le garde – et entamer les recherches. Il s'amarra à l'un des hôtels du rivage et cacha la fille derrière une fontaine d'ornement jusqu'à ce qu'il puisse accéder aux couloirs en réservant une chambre avec les papiers du garde. Il récupéra ensuite le code passe-partout, se faufila dans une chambre bien fournie où il récupéra quelques vêtements pour elle et une chemise pour lui – trop petite, mais il remonta les manches. Il laissa une note Miss Tigri menaçante, gribouillée au savon sur le miroir de la salle de bains : Je reviendrai plus tard. Vengeance. Il y avait de bonnes chances pour que, dans ce genre d'hôtel, neuf clients sur dix aient au moins un ennemi violent et vindicatif dans leur passé, et qu'ils se tirent rapidement sans se plaindre de la disparition de quelques éléments de leur garde-robe.

Ou de leurs clés de voiture. Ou de leur voiture.

 

Quand ils furent suffisamment loin, Zeb trouva un netcafé où il put aller à pas de nénuphars dans l'un de ses coffres secrets à 0,09 pour cent, et en transférer une bonne partie sur un compte différent, qu'il se versa à lui-même avant d'effacer toute trace. Ensuite, il emprunta une autre voiture qui se trouvait justement disponible. Les gens étaient vraiment d'une négligence...

Jusque-là, tout avait marché comme sur des roulettes, mais il y avait aussi la fille. Elle s'appelait Minta, ce qui lui faisait penser à du chewing-gum bio. Fraîche, verte. Elle avait tenu bon pendant leur évasion, elle n'avait pas paniqué, elle était restée silencieuse. En réalité, ça devait tenir au fait qu'elle était en état de choc, et ça n'avait pas duré. Il y avait maintenant comme une sorte de décomposition intérieure, physique ou mentale, il n'aurait su dire.

Tout allait bien quand ils étaient en public, dans la rue ou dans un magasin – elle arrivait à se comporter normalement pendant de courtes périodes –, mais dès qu'ils étaient enfermés, dans une chambre ou même en voiture, zigzaguant au nord et à l'ouest, elle consacrait son temps à ses deux spécialités : pleurer à chaudes larmes, ou regarder dans le vide. La télévision n'arrivait pas à la distraire, ni le sexe. On peut facilement comprendre qu'elle ne voulait pas que Zeb la touche, même si, par reconnaissance et en guise de paiement, elle lui proposait de satisfaire tous ses désirs à condition que ce soit elle qui le touche.

« Et alors, tu as accepté ? » demande Toby en gardant un ton léger.

Comment peut-elle être jalouse de cette malheureuse ?

« En fait, non, répond Zeb. Aucun plaisir là-dedans. Autant louer un robot-branleur dans un centre commercial. C'était plus drôle pour moi de lui dire qu'elle n'avait pas besoin de le faire. Après ça, elle m'a laissé la serrer un peu dans mes bras. J'ai cru que ça la calmerait, mais elle s'est mise à trembler. »

Minta commença à entendre des choses – un bruit de pas furtifs, de respiration forte, de métal – et elle avait peur chaque fois qu'elle sortait de la chambre d'hôtel sordide où ils séjournaient. Zeb aurait pu s'offrir des chambres beaucoup plus chics, mais il valait mieux rester dans la profondeur des plèbezones, dans l'ombre.

Minta mit tristement fin à sa vie en se jetant d'un balcon à San Diego. Zeb n'était pas dans la chambre à ce moment-là, il était sorti lui chercher un café, mais il vit les gens se rassembler au pied de l'immeuble et il entendit les sirènes. Ce qui voulait dire qu'il fallait qu'il quitte la ville sans perdre une seconde, pour éviter une enquête éventuelle. Ce qui signifiait aussi que son signalement pourrait figurer en tête de liste en tant que suspect dans une affaire de meurtre, en admettant que les autorités décident de donner suite – ce qu'elles faisaient de moins en moins. De toute façon, qu'est-ce que les flics pourraient faire ? Minta n'avait pas de papiers d'identité. Il avait les siens sur lui – il n'oubliait jamais de les emporter chaque fois qu'il sortait –, mais peut-être y avait-il des caméras de surveillance dans le coin ? Peu probable dans les terres d'ombre des plèbezones, mais on ne sait jamais.

 

Il réussit à gagner Seattle, où il jeta un rapide coup d'œil à la boîte aux lettres des zéphyrs de La Naissance de Vénus qu'il partageait avec Adam. Il y avait un message pour lui : « Confirme que tu es encore dans le corps. » Adam se faisait parfois étrangement l'écho des sermons du Révérend.

« Dans le corps de qui ? » posta Zeb en réponse.

C'était une vieille blague à lui. Il la faisait toujours pour se moquer des pieuses oraisons funèbres du Révérend qui parlaient de « n'être plus dans le corps ». Cette réponse permettrait à Adam de savoir qu'elle venait bien de lui. En fait, son frère avait certainement posé cette question parce qu'il savait que Zeb ne pourrait résister. Un imposteur aurait simplement donné une réponse factuelle. Adam avait en général plusieurs coups tordus d'avance.

 

Sa destination suivante fut Whitehorse. Il avait entendu parler de Bearlift dans un bar de Rio, et s'était dit que ce serait un bon endroit pour se planquer, parce que personne ne s'attendrait à ce qu'il aille là-bas. Pas les camarades de Hacksaw, qui avaient un compte à régler avec lui : ils le chercheraient plutôt dans un autre nid de hackers, comme Goa. Ni le Révérend : Zeb n'avait jamais manifesté le moindre intérêt pour les animaux sauvages.

« Et c'est comme ça, dit-il, que je me suis retrouvé dans la toundra des monts Mackenzie, vêtu de fourrures d'ours et sautant sur un cycliste, et qu'on m'a pris pour Bigfoot le Sasquatch.

— C'est assez compréhensible, fait Toby. Ils t'auraient sans doute pris pour lui, même sans les fourrures.

— Serait-ce du sarcasme ?

— Non, c'est un compliment.

— Je vais y réfléchir. Bon, de toute façon, je ne suis pas mécontent de la façon dont les choses ont tourné. »

 

Avance rapide sur Whitehorse. Il y était donc de retour, lavé, habillé, et sain d'esprit, en admettant que ça existe. Il évitait le quartier général de Bearlift et ses bars habituels parce que tous ces gens le croyaient mort, et pourquoi renoncerait-il aux avantages que procure la non-existence ? Il passait donc une bonne partie de son temps dans une chambre de motel à manger des trucs avec de fausses noisettes, commander des pizzas, regarder à la télé des films à la carte, peu importe lesquels, et réfléchir à ce qu'il allait faire ensuite. Où aller ? Comment sortir de Whitehorse ? Quelle serait sa prochaine incarnation ?

Il se demandait aussi qui avait bien pu demander à Chuck de lui planter cette aiguille dans la cuisse. Qui, parmi les différents groupes qui voulaient sa peau, utiliserait un charlot pareil comme lanceur de fléchettes empoisonnées ?







Plat Froid


Il existait en deux états superposés : son mode camouflé actuel, un visage passe-partout avec un faux nom, et dans son déguisement précédent, réduit en cendres dans un accident d'orni. Vraiment triste, ça, pourraient dire certains, mais drôlement commode pour d'autres. Et commode pour lui aussi.

Mais il ne voulait pas qu'Adam le croie mort – il y avait eu un long hiatus de communications pendant l'épisode Bearlift. Il lui fallait donc renouer le contact avant que des nouvelles de ce genre ne parviennent à son frère.

Il mit tous ses vêtements, y compris le casque d'aviateur, la grosse doudoune en faux duvet d'oie et les lunettes de soleil, et il se rendit dans l'un des deux netcafés locaux, le Cubs' Corner, qui servait des boissons bio à base de soja et des muffins géants pas assez cuits. Il commanda les deux : il avait pour principe de toujours manger la cuisine locale. Il paya ensuite, en liquide, pour une demi-heure d'accès au Web et envoya un message à Adam via la boîte zéphyr : « Un connard a essayé de me descendre. Tout le monde me croit clamsé. »

Il reçut la réponse dix minutes après : « Renoncer à la grossièreté améliorerait ta digestion. Reste mort. J'ai peut-être un travail pour toi. Rends-toi immédiatement à New New York, contacte-moi dès ton arrivée.

— OK, tu auras une identité pour moi ?

— Oui. Je t'attends. »

Où était Adam ? Aucune idée. Mais il avait dû trouver un endroit où il se sentait en sécurité, ou du moins raisonnablement. C'était un soulagement pour Zeb. Perdre son frère serait comme perdre un bras et une jambe. Et la partie supérieure de la tête.

Il retourna dans son motel et réfléchit aux moyens de se rendre à New New York. Étant mort, et avec l'aide de l'identité en patchwork qu'il s'était créée, il pourrait risquer le train une fois qu'il se serait suffisamment éloigné par la route, disons jusqu'à Calgary.

Mais le mystère principal continuait de le tracasser. Qui avait voulu le kidnapper en recourant aux services de Chuck ? Il essaya de décortiquer un peu le problème. D'abord, qui avait pu découvrir où il était ? Qui l'avait repéré à Bearlift ? À ce moment-là, il s'était appelé Devlon, et avant ça Larry, et encore avant, Kyle. Il n'avait pas vraiment l'air d'un Kyle, mais quelquefois, c'était mieux d'être à contre-emploi. Et avant ça, il avait eu au moins six noms différents.

Il avait acheté la plupart de ces identités sur le marché gris encore plus gris que gris, et ces gars n'avaient aucun intérêt à le dénoncer : ils avaient leur petit commerce bien établi, ils devaient conserver la confiance de leur clientèle, et de toute façon, ils auraient été incapables de trouver un acheteur intéressé par l'information. Pour eux, il n'était qu'un type de plus cherchant à échapper à ses créanciers ou à une épouse rapace, ou à une Corps qu'il avait arnaquée, ou qui avait volé des IP ou la caisse d'une épicerie, ou commis une série de meurtres impliquant des travelos et une barre de fer. Ils s'en fichaient complètement. Ils posaient d'abord deux ou trois questions, histoire de faire semblant d'avoir des principes et un code moral – pas de violeurs de bébés –, et Zeb leur servait quelques platées de craques réchauffées, et tout le monde savait que c'était bidon. Mais c'était une question de politesse, comme ils diraient « Ravi de pouvoir vous rendre service » et tout ça, ce qui voulait dire « Voyons d'abord le fric ».

Par conséquent, il aurait fallu des ressources considérables à un cyberlimier pour dépiauter toutes ces couches de fausses identités. Il avait suffisamment bien brouillé sa piste, à moins qu'ils n'aient su exactement où regarder. Il fallait que ce soit quelqu'un de très motivé.

Il pouvait plus ou moins éliminer Ristbones, parce que ce qu'il avait sur eux ne pouvait pas vraiment leur faire de mal s'il le révélait. La manipulation des machines à voter était un secret de Polichinelle, mais même s'il y avait des récriminations de la part des soi-disant journalistes, personne ne voulait vraiment revenir au vieux système en papier, et la Corps qui possédait ces machines, qui choisissait les gagnants et qui se rémunérait grassement au passage, avait une équipe de relations publiques de premier ordre : si quelqu'un protestait un peu trop, il se retrouvait dépeint comme un sale communiste déterminé à gâcher le plaisir de tout le monde, même de ceux qui n'en éprouvaient aucun. Mais il s'agissait du plaisir qu'ils pourraient avoir plus tard. Le plaisir-dans-le-ciel.

Zeb n'était donc pas une menace pour Ristbones, parce que même s'il essayait d'ameuter les populations, ceux qui l'écouteraient seraient aussitôt diagnostiqués comme souffrant d'un herpès cérébral en phase terminale. S'il avait été fou, il aurait pu essayer de double-pirater les machines – en codant son propre sénateur virtuel, par exemple –, juste histoire de montrer à quel point c'était facile.

« Mais tu n'étais pas fou, dit Toby.

— J'aurais pu le faire pour le prestige, si j'avais eu le temps. Une de ces farces éphémères auxquelles les génies du clavier renfrognés comme moi se livraient autrefois pour exprimer leurs objections impuissantes au système.

— Donc, ce n'était pas Ristbones. Hacksaw, alors ?

— Ils avaient des raisons de m'en vouloir. J'avais donné leur garde à bouffer aux poissons, fauché leur bateau, sauvé une de leurs demoiselles en détresse. Mais le pire, c'est que je les avais fait passer pour des cons. Je les imaginais tout à fait voulant faire de moi un exemple public – m'enchaîner du haut d'un pont, par exemple, avec une jambe en moins et vidé de mon sang. Mais pour pouvoir exploiter cette publicité, ils devraient révéler ce que je leur avais fait, et ils perdraient quand même la face.

« De toute façon, je ne les voyais pas remontant ma trace jusqu'à Bearlift, tout là-haut, à Whitehorse. C'était très loin de Rio, et ils devaient sans doute penser que c'était couvert de neige et d'igloos, si même il leur arrivait d'y penser. Mais surtout, je ne pouvais pas imaginer un trou du cul comme Chuck travaillant pour eux. Je ne pouvais même pas les imaginer ensemble dans un bar. Les gars de Hacksaw avaient besoin d'être dans un bar avec toi avant de te prendre à bord, mais Chuck ? Impossible. Il n'avait pas les fringues qu'il fallait. Jamais les gars de Hacksaw n'auraient embauché un type avec un pantalon aussi ringard. »

Plus il pensait à Chuck – à l'écœurante chuckitude de Chuck –, plus il se disait que c'était lui la clé. Cette amabilité obséquieuse, ce faux sourire plein de dents blanches... Il avait forcément dû appartenir à l'Église de PetrOleum. Mais il était impossible que le Révérend et ses copains, même des copains professionnels, aient pu remonter la piste de Zeb avec tous ses tours et ses détours. Absolument impossible.

Zeb se rendit alors compte qu'il prenait le problème à l'envers. Le Révérend, l'Église tout entière, leurs frères siamois religieux comme les Fruits reconnus, et leurs copains politiciens – tous en voulaient à mort aux écodingues. Leurs publicités montraient des trucs comme une mignonne petite fille blonde à côté d'une espèce menacée particulièrement repoussante – le crapaud du Surinam ou le grand requin blanc, par exemple – avec un slogan disant : Ça ? ou Ça ? laissant entendre que toutes les mignonnes petites filles blondes risquaient d'être égorgées pour que les crapauds du Surinam puissent prospérer.

Par extension, tous ceux qui aimaient sentir les pâquerettes – et qu'il y ait des pâquerettes à sentir –, qui préféraient manger du poisson sans mercure dedans, qui ne souhaitaient pas donner naissance à des bébés avec trois yeux à cause des déchets toxiques contenus dans l'eau du robinet, tous ceux-là étaient des agents sataniques des ténèbres, des possédés du démon, déterminés à saboter le Mode de Vie Américain et la Sainte Huile de Dieu, qui ne formaient qu'un. Et Bearlift, malgré sa philosophie confuse et son système de ravitaillement bricolé, se trouvait dans une zone géographique où l'on pourrait bien découvrir de nouveaux gisements de pétrole, ou à travers laquelle on pourrait le transporter par pipe-line, avec les dysfonctionnements habituels, fuites et dissimulations.

Il était donc naturel que le Révérend et son cercle aient essayé d'infiltrer Bearlift – qui n'était pas trop regardant sur les volontaires. Chuck avait dû être un Vrai Croyant de PetrOleum, envoyé là-bas pour garder un œil sur les enculeurs de peluches et faire des rapports sur les projets maléfiques qu'ils concoctaient. Il n'était pas particulièrement à la recherche de Zeb, mais quand il était tombé sur lui, il l'avait tout de suite reconnu. Il avait donc été proche du Révérend, partageant les photos de famille. Mon ingrat de fils. Mais toi... Le fils que j'aurais aimé avoir. Soupir. Petit sourire triste. Main sur l'épaule. Petite tape virile. Comme ça.

Les événements avaient ensuite suivi leur cours naturel : le rapport de Chuck, les instructions du Révérend, l'acquisition de la seringue de somnifère, la tentative ratée dans l'orni. L'épave en feu.

Ce qui mit de nouveau Zeb en rage.

 

Il enfila une fois de plus tous ses vêtements et sortit pour envoyer une nouvelle série de messages. Cette fois, il se rendit dans l'autre netcafé de la ville, un endroit plus sordide dans un petit centre commercial. Il était juste à côté d'un salon de sexe en feedback haptique appelé Sensations Fortes : « Sensations Fortes, Plus Vraies que Nature ! Sécurité Absolue ! Frissons Garantis ! Pas de Microbes ! » Mais il résista à l'appel de la nostalgie et se connecta dans le netcafé.

Il envoya d'abord un message au Doyen de l'Église de PetrOleum avec en pièce jointe le détail des malversations du Révérend, en lui précisant que l'argent ne se trouvait plus sur un compte aux îles Caïmans – en fait, il y était encore –, mais sous la forme d'actions et d'obligations conservées dans une malle métallique enterrée sous le jardin de rocaille de Trudy. Il recommandait au Doyen d'y envoyer non seulement six hommes avec des pelles, mais aussi des gardes équipés de Taser, car le Révérend était armé et pouvait être dangereux. Il signa le message « Argus ». Le géant aux cent yeux de la mythologie grecque, c'était lui : il y avait aussi des images de ce gars sur le site qui hébergeait La Naissance de Vénus. On ne pouvait pas vraiment dire qu'avoir une centaine d'yeux vous rendait particulièrement attirant sur le plan esthétique. Il y avait aussi l'image d'une déesse avec une centaine de seins, encore une illustration du fait que le mieux est l'ennemi du bien.

Ayant gâché – du moins l'espérait-il – la soirée qui s'annonçait pour le Révérend, il vida le compte secret des Caïmans. Il y avait jeté un œil de temps à autre pendant ses voyages pour s'assurer que le Révérend respectait bien les instructions et qu'il n'y touchait pas. Ouais, tout était encore là. Il transféra l'intégralité vers un compte qu'il avait créé pour Adam sous le nom de Rick Bartleby, pour qui il avait également fabriqué une identité convaincante : Rick était entrepreneur de pompes funèbres à Christchurch, en Nouvelle-Zélande. Il laissa un message à son frère, lui disant qu'il trouverait un numéro de compte et un mot de passe, ainsi qu'une grosse surprise, en utilisant le téton droit de Vénus. Ça lui fit du bien d'imaginer Adam tripotant – enfin – le bout d'un sein.

Il estima qu'il était de son devoir d'envoyer aussi un message à Bearlift, pour les informer qu'ils avaient été infiltrés par Chuck et qu'ils devraient peut-être vérifier un peu plus soigneusement les antécédents des lèche-culs qui débarquaient la bouche en cœur, surtout dans des vêtements neufs avec trop de poches. Peut-être les mettre aussi en garde sur le fait que tout le monde ne les trouvait pas aussi charmants qu'ils se croyaient eux-mêmes. Il signa ce message « Bigfoot », et le regretta aussitôt après avoir cliqué sur le bouton Envoi : ça se rapprochait un peu trop d'un indice.

Puis il retourna à son motel miteux et s'installa au bar où il y avait un écran plat, pour attendre les résultats du Rév-O-Rama Show. Comme il l'espérait, la découverte des ossements et des lambeaux de vêtements de Fenella firent la une des infos du soir à travers le pays. On voyait le Révérend cachant son visage tandis qu'on l'emmenait. On voyait aussi Trudy, douce et innocente comme l'agneau qui vient de naître, se tamponner les yeux avec un mouchoir en disant qu'elle ne s'était jamais doutée de rien, et à quel point c'était horrible d'avoir vécu tant d'années avec un meurtrier implacable.

Bien joué, Trudy. La police n'avait aucun moyen de l'impliquer. À ce stade, elle devait déjà être au courant du magot secret du Révérend – les Aînés de l'Église l'avaient certainement interrogée sur les détournements de fonds –, et avait deviné qu'il envisageait de la plaquer. De partir pour une destination exotique où il pourrait se dorer au soleil, tripoter des petits enfants – ou les fouetter, selon son humeur. Parce que, bien sûr, Trudy le savait, elle avait toujours su que c'était un foutu pervers. Mais elle avait choisi de ne pas savoir.

Zeb remit ses couches de vêtements d'hiver et se rendit au Cubs' Corner, d'où il envoya un autre message à Adam – court, celui-là, juste l'URL où il pourrait trouver les infos sur l'arrestation. Son frère serait certainement content : maintenant que le Révérend était hors d'état de nuire, ou du moins sérieusement gêné pour le faire, ils pourraient souffler un peu tous les deux.

Mais il fallait qu'il quitte Whitehorse immédiatement. Les gars de la justice criminelle ou l'équivalent pourraient essayer de tracer le message qu'il avait envoyé au Doyen de PetrOleum, et s'ils y parvenaient, ils commenceraient à ratisser Whitehorse, qui n'était pas une ville immense. Ils ne chercheraient pas Zeb en particulier – il était mort –, mais toute recherche est une mauvaise recherche, et il ne leur faudrait pas longtemps pour repérer sa position. C'était peut-être même déjà fait. Il avait un mauvais pressentiment.

Il ne retourna donc pas au motel. Il se rendit à la plus proche halte de routiers où il trouva place dans un convoi. Une fois à Calgary, il put se glisser dans le train, et après deux correspondances, et avant de pouvoir dire J'Ai Peut-Être Fait Une Vraiment Grosse Connerie, il était à New New York.

 

« Une vraiment grosse connerie ? dit Toby.

— Dénoncer le Révérend et lui faucher tout son blé n'était peut-être pas si malin que ça, répond Zeb. Il a dû comprendre à ce moment-là que je n'étais pas vraiment mort. Tu sais ce qu'on dit sur la vengeance – c'est un plat qui se mange froid, ce qui veut dire qu'on ne devrait pas se venger sous le coup de la colère, sinon on a toutes les chances de merder.

— Mais tu n'as pas merdé.

— Ça a bien failli. J'ai eu de la chance. Tiens, regarde, voici la lune. Certains diraient que c'est romantique. »

Effectivement, la voici, s'élevant au-dessus des arbres à l'est, presque pleine, presque rouge.

Pourquoi est-ce toujours une telle surprise ? se demande Toby. La lune. Même quand on sait qu'elle arrive. Chaque fois qu'on la voit, on s'arrête un instant, en silence.







Lampe Frontale à Lumière Noire


New New York était située sur la côte de Jersey, ou ce qui était maintenant la côte. Il ne restait plus grand monde dans le vieux New York. C'était une zone interdite, où on n'avait donc pas de loyer à payer, de sorte qu'un certain nombre de gens étaient encore prêts à tenter leur chance dans les buildings abandonnés et envahis par les eaux, qui se désintégraient lentement. Mais pas Zeb : il n'avait pas les pieds palmés ni de tendance suicidaire, et New New York – qui n'était pas un paradis pour autant – avait beaucoup plus d'habitants et permettait donc de se fondre plus facilement dans la masse.

Une fois sur place, il se faufila dans un netcafé infesté de bretzels ramollos et envoya un message à Adam pour lui confirmer son arrivée – Plan A OK, Quel Plan B ? –, puis il se tourna les pouces pendant qu'Adam prenait son temps, sans savoir où son frère était ni ce qu'il y faisait. Sa dernière brève communication avait été À bientôt.

Zeb s'était trouvé une piaule dans un ancien complexe d'appartements haut de gamme, avec piscines et salles de fête, qui s'appelait le Nova – effectivement, il évoquait bien un amas de débris stellaires calcinés. Le Nova avait atteint sa demi-vie depuis quelque temps déjà : la grille en fer forgé acquise autrefois à grands frais servait à présent essentiellement de pissotière pour chiens, et les bâtiments rongés d'humidité avaient été divisés en espaces à louer. On y trouvait maintenant une sorte d'écosystème corallien de dealers et d'addicts, de poissons-pilotes et d'ivrognes, de putes et d'escrocs à la petite semaine, de chacals et de joueurs de bonneteau, tous se parasitant mutuellement.

Pendant ce temps, les propriétaires du Nova évitaient de faire les réparations nécessaires et attendaient la phase suivante du cycle économique. Viendraient d'abord les artistes fauchés pleins de pisse, de vinaigre et de rancune, persuadés qu'ils pouvaient changer le monde. Ensuite, les start-up de graphistes et de designers, dans l'espoir que cet environnement délicieusement crade leur conférerait un certain cachet cool. Suivraient les boutiques de bidouilleurs de gènes, de stylistes extrêmes et de pseudo-galeries d'art, puis les restaurants en pointe pratiquant la cuisine moléculaire à base de neige carbonique, de labviande et de Qorn, ou proposant d'audacieuses petites garnitures à base d'espèces en voie de disparition : ces derniers temps, le pâté de langue d'étourneau faisait l'objet d'un grand engouement. Les propriétaires du Nova étaient sans doute une bande de types qui avaient gagné gros dans une superCorps quelconque, et qui voulaient s'amuser un peu dans l'immobilier. Une fois le stade du pâté d'étourneau atteint, ils démoliraient les espaces à louer pour les remplacer par des appartements haut de gamme.

Mais le Nova en était encore loin et Zeb s'y trouvait donc en sécurité, à condition de ne pas fourrer son nez dans les affaires des autres et d'adopter un air suffisamment hébété pour qu'on le prenne pour un accro défoncé. Il se tenait à distance de tous et de tout, parce qu'il ne voulait pas attirer l'attention d'autres infiltrateurs du genre de Chuck.

Il savait d'après les infos télé que le Révérend avait obtenu d'être libéré sous caution en attente de son procès, et qu'il proclamait son innocence. Il était la victime d'une cabale gauchiste hostile à la religion et à Oleum, qui avait enlevé et assassiné sa première épouse bien-aimée, Fenella, et répandu ensuite la rumeur malveillante qu'elle s'était enfuie pour mener une existence immorale – ce qu'il avait cru et qui lui avait infligé une torture morale permanente. Cette cabale infâme avait ensuite enterré Fenella dans le jardin du Révérend dans le seul but de salir son nom et de souiller la réputation du Saint Oleum lui-même.

Étant assigné à résidence, le Révérend allait avoir accès au réseau de son Église de PetrOleum – sinon aux vrais Vrais Croyants, qui refusaient sans doute tout contact avec lui à cause des accusations de détournement de fonds, du moins à la frange la plus cynique, celle qui était là uniquement pour l'argent. Et il devait déborder d'un froid désir de vengeance, parce qu'il avait certainement sa petite idée sur qui avait informé la police des pauvres ossements de Fenella qui servaient d'engrais aux plantes de son jardin.

Pendant ce temps, Trudy l'opportuniste avait vendu une complainte autobiographique et donnait de multiples interviews en ligne. Elle disait à quel point elle avait été abusée par le Révérend, qu'elle avait cru épouser un veuf éploré qui se consacrait au Bien et qu'elle avait tant voulu s'associer à ses œuvres pieuses, et être une mère pour le fils de Fenella, le petit Adam. Il n'était pas surprenant qu'on n'arrive pas à trouver ce jeune homme, car il était d'une grande sensibilité et fuyait tout comme elle les projecteurs de l'actualité. Comme elle avait été anéantie de découvrir la véritable nature meurtrière du Révérend ! Depuis, elle priait pour le salut de l'âme de Fenella et implorait son pardon, bien qu'elle eût totalement ignoré à l'époque ce qui s'était réellement passé. Parce que, comme tout le monde, elle avait cru à cette histoire de Fenella s'enfuyant avec un pouilleux de Tex-Mex ou autre individu de cet acabit. Elle se sentait honteuse d'avoir porté un jugement aussi faux.

Et maintenant, certains membres de sa propre église – des gens qu'elle avait considérés comme des frères et des sœurs – refusaient de lui adresser la parole, et l'avaient même accusée d'avoir participé tout du long aux activités assassines et crapuleuses du Révérend. Seule sa foi lui avait donné la force de traverser cette terrible épreuve, et elle brûlait du désir de revoir, ne fût-ce qu'un instant, le fils bien-aimé qu'elle avait perdu, Zebulon, qui s'était écarté du droit chemin, ce qui n'était guère étonnant quand on pensait au genre de père qu'il avait. Mais elle priait pour lui, où qu'il soit.

Ce fils bien-aimé avait bien l'intention de rester perdu – même si la tentation de s'infiltrer dans un des numéros larmoyants de Trudy pour la dénoncer d'une voix désincarnée était très forte. Il avait vraiment hérité d'une belle chaîne d'ADN : un escroc psychopathe pour père, et une menteuse égoïste obsédée par le lucre pour mère. Il ne pouvait qu'espérer que, en plus de son narcissisme et de sa cupidité, Trudy était aussi une salope qui avait tiré un coup vite fait dans la cabane à outils avec un étranger aux cheveux noirs. Dans ce cas, il était possible que ce fût de son véritable père anonyme – un jardinier itinérant enclin à sauter les épouses enbijougnées de ses riches clients – que Zeb tenait ses talents les moins avouables : son pouvoir de séduction, son habileté à se faufiler par des fenêtres aussi bien virtuelles que réelles, sa prudence furtive, et son manteau d'invisibilité qui n'était pas toujours très fiable.

C'était peut-être pour ça que le Révérend le haïssait tant : il savait que Trudy lui avait flanqué un coucou dans le nid, mais il ne pouvait pas s'en prendre directement à elle à cause de leurs activités communes de pelletage dans le jardin de rocaille. Ou bien il la tuait, ou bien il devait la supporter, elle et ses manières de gourgandine. Si seulement Zeb avait pensé à se procurer un peu de l'ADN du Révérend – quelques cheveux, des rognures d'ongle –, il aurait pu le faire analyser et en avoir le cœur net. Ou pas si net que ça... Mais au moins, il aurait eu la certitude de sa parenté.

Dans le cas d'Adam, il n'y avait pas place pour le doute : il avait une nette ressemblance avec le Révérend, quoique raffinée par la contribution de Fenella, bien sûr. La pauvre fille avait très probablement été du genre pieuse – mains bien brossées, pas de vernis à ongles, chignon sévère, culotte blanche sans froufrous –, ne songeant qu'à faire le bien et à aider les gens. Une victime parfaite pour Sa Torditude. Il devait l'avoir convaincue qu'elle lui serait d'une aide précieuse et qu'il s'agissait d'une vocation supérieure, même s'il avait sans doute précisé qu'elle devrait renoncer aux plaisirs dans ce sacerdoce à son service. L'orgasme féminin n'était pas une préoccupation du Révérend. Leurs coïts avaient dû être nuls à chier...

Voilà ce à quoi pensait Zeb pendant la journée, en regardant la télé dans sa tanière humide du Nova, ou la nuit quand il se tournait et se retournait sur son matelas bosselé et souillé tout en écoutant les cris et les vociférations de ses voisins. Énergie animale, hilarité sous l'emprise de la drogue, haine, terreur, folie. Il y avait différents degrés dans les cris. Ceux qui s'interrompaient en plein milieu étaient les plus inquiétants.

 

Adam finit par se manifester. Une adresse de rendez-vous, une date, et quelques instructions sur la tenue à porter. Pas de rouge, pas d'orange, un simple tee-shirt marron si possible. Pas de vert, c'était une couleur politiquement chargée, à cause de la vendetta contre les écodingues.

L'adresse correspondait à un banal Cafésympa dans New Astoria, pas trop près des bâtiments à moitié inondés et dangereusement instables du front de mer. Zeb avait réussi à se caser derrière une des petites tables, sur une chaise minuscule qui lui rappelait la maternelle – déjà, à l'époque, elles étaient trop petites pour lui. Il sirotait maintenant son Capuccimpa et se fortifiait avec une demi-Voltbar tout en se demandant quel coup fourré Adam lui avait mitonné. Il avait trouvé un boulot pour Zeb – sinon, il n'aurait pas organisé ce rendez-vous –, mais quel genre de boulot ? Ramasseur de vers ? Veilleur de nuit dans un élevage de chiots ? Quel genre de contacts son frère avait-il noués ?

Adam avait laissé entendre qu'il utiliserait un intermédiaire pour ce rendez-vous, et Zeb s'inquiétait des problèmes de sécurité : ils évitaient au maximum de faire confiance à qui que ce soit d'autre qu'à eux-mêmes. Il est vrai qu'Adam avait dû prendre ses précautions. Mais il était méthodique, et c'est ce qui peut vous trahir. Le seul camouflage vraiment sûr est l'imprévisibilité.

Coincé sur sa chaise, Zeb observait les clients qui entraient en espérant repérer l'intermédiaire. Était-ce cet hermaphrodite blond avec un petit haut sans manches et un tricorne à paillettes ? Il espérait que non. Cette femme rondouillarde qui mâchonnait du chewing-gum, avec son short beige qui lui rentrait dans les fesses et sa large ceinture rétro ? Elle avait l'air trop nunuche, même si, bien sûr, un air nunuche était un déguisement presque parfait, en tout cas pour les filles. Était-ce ce gamin aux airs de geek, du genre à se mettre un jour à mitrailler un auditorium rempli de camarades de classe boutonneux ? Non, pas lui non plus.

Mais tout à coup, surprise : Adam en personne. Zeb fut épaté de le voir se matérialiser sur la chaise devant lui, qui était vide l'instant d'avant. Pratiquement ectoplasmique, pourrait-on dire.

Adam ressemblait à une photo de passeport de lui-même, le genre qui commence déjà à s'effacer. On aurait dit qu'il revenait du royaume des morts, avec des yeux un peu lumineux. Son tee-shirt était beige, sa casquette de base-ball ne portait aucun slogan. Il s'était acheté un Mokasimpa, comme s'ils étaient simplement deux collègues de bureau faisant une pause, ou réunis pour discuter d'une start-up sur le point d'imploser comme un dirigeable en perdition. Le Mokasimpa et Adam n'allaient pas ensemble. Zeb était curieux de voir s'il allait boire une goutte de ce machin – quelque chose d'aussi impur.

« N'élève pas la voix », furent les premières paroles d'Adam.

Ça ne faisait que deux secondes qu'il était revenu dans la vie de Zeb, et il lui donnait déjà des ordres.

« Ah, merde, j'avais justement l'intention de brailler », répondit Zeb.

Il attendit que son frère lui dise de ne pas être grossier, mais Adam ne saisit pas la perche qui lui était tendue. Zeb l'examina plus attentivement : il avait quelque chose de différent. Ses yeux étaient toujours aussi ronds et bleus, mais ses cheveux étaient plus clairs. Est-ce qu'ils seraient en train de virer au blanc ? Il avait aussi une barbe, également pâle.

« Et moi aussi, ça me fait plaisir de te voir », ajouta-t-il.

Adam eut l'ombre d'un sourire.

« Tu vas aller à SentéGénic Ouest, près de San Francisco, dit-il. Pour faire de la saisie de données. J'ai tout organisé. En sortant d'ici, prends le sac à côté de ton genou gauche. Il contient tout ce dont tu auras besoin. Il faudra que tu fasses insérer les scans et les empreintes dans la carte d'identité – je t'ai mis une adresse pour ça. Et tu devras aussi te débarrasser de ton ancienne identité, tout effacer en ligne. Mais je n'ai pas vraiment besoin de te le rappeler.

— Où est-ce que tu étais ? » demanda Zeb.

Adam sourit de sa façon angélique si diablement agaçante. L'innocence incarnée, toujours.

« C'est confidentiel, répondit-il. Des vies sont en jeu. »

C'était le genre de truc qui donnait envie à Zeb de lui mettre un crapaud dans son lit.

« OK, donne-moi une tape sur la main. Bon, c'est quoi, ce SentéGénic Ouest, et qu'est-ce que je suis censé y faire ?

— C'est un Compound de recherche et innovation. Drogues, de type médical. Suppléments vitaminés enrichis. Matériaux pour modifications transgéniques et augmentations géniques, plus particulièrement les mélanges et les simulateurs hormonaux. C'est une Corps puissante. Ils ont des tas de cerveaux de premier ordre.

— Comment as-tu réussi à me faire entrer ?

— J'ai fait quelques nouvelles connaissances, répondit Adam en maintenant son sourire J'en-sais-plus-que-toi. Elles veilleront sur toi, tu seras en sécurité. »

Il regarda par-dessus l'épaule de Zeb, puis il jeta un coup d'œil à sa montre. Ou du moins, c'est ce qu'il sembla. Zeb était un expert en mistigri, et savait en repérer un : Adam était en train d'examiner la salle pour s'assurer qu'il n'avait pas été suivi.

« Arrête tes conneries, dit-il. Tu veux que je fasse quelque chose pour toi. »

Adam conserva son sourire.

« Tu seras ma lampe frontale à lumière noire, dit-il. Sois particulièrement prudent en te connectant une fois que tu seras là-bas. Ah, et il y a aussi une nouvelle boîte aux lettres, et une nouvelle passerelle pour y accéder. Ne retourne pas sur le site des zéphyrs, il peut avoir été compromis.

— C'est quoi, une lampe frontale à lumière noire ? »

Mais Adam s'était déjà levé, il avait rajusté son tee-shirt beige, et il était à mi-chemin de la sortie. Il n'avait pas touché à son Mokasimpa, et Zeb le but obligeamment à sa place. Un Mokasimpa intact aurait pu attirer l'attention dans une plèbezone comme celle-là, où seuls les maquereaux avaient de l'argent à jeter par les fenêtres.

Zeb prit son temps pour retourner au Nova. Pendant tout le chemin, il sentit des démangeaisons dans sa nuque tant il était sûr d'être observé. Mais personne n'essaya de l'agresser. Une fois dans sa chambre, il regarda « lampe frontale à lumière noire » sur son plus récent téléphone jetable bon marché. La « lumière noire » était un gadget remontant aux premières décennies du siècle, apprit-il, qui permettait de voir dans le noir, ou du moins de voir certaines choses comme les yeux, les dents, les draps blancs, la brillantine, le brouillard. Quant à la « lampe frontale », c'était exactement ce que ça disait. On en trouvait dans les magasins de vélos et de matériel de camping. Même si les gens n'allaient plus beaucoup camper, maintenant, sauf dans les bâtiments abandonnés.

Merci infiniment, Adam, songea Zeb. C'est foutrement instructif.

Puis il ouvrit le sac que son frère lui avait laissé. Il y trouva sa nouvelle peau, toute préparée pour lui. Il ne lui restait plus qu'à se trouver une place dans un convoi pour aller à San Francisco, et se glisser dedans.







Parasites Intestinaux, le Jeu


Adam avait absolument tout prévu. Il y avait une liste de tâches (À brûler ensuite) et une grosse enveloppe pleine de billets de banque, parce que Zeb aurait besoin d'un peu de cash pour le gars du marché gris qui devait traficoter ses papiers. Il y avait aussi des cartes de crédit, pour que Zeb puisse s'acheter le genre de garde-robe nécessaire d'après Adam. Son frère lui avait fourni une description : tenue informelle de geek, avec un jean en velours côtelé marron, un tee-shirt neutre, une chemise à carreaux – marron et gris – et une paire de lunettes à verres ronds qui ne grossissaient rien. Quant aux chaussures, la recommandation était une paire de baskets avec tellement d'entrecroisements de caoutchouc que Zeb aurait l'air d'un danseur folklorique gay ou d'un figurant dans une reconstitution historique de Robin des Bois. Pour la tête, un chapeau melon steampunk des années 2010 – ça revenait à la mode. Mais comment Adam pouvait-il le savoir ? Il n'avait jamais semblé manifester le moindre intérêt pour les tenues vestimentaires, mais bien sûr, pas d'intérêt était un intérêt en soi. Il avait dû noter ce que les autres portaient pour ne pas le porter lui-même.

Le nom attribué à Zeb était Seth. Une petite plaisanterie biblique de la part d'Adam : Seth signifiait « désigné », comme ils le savaient bien tous les deux puisque les principaux personnages de la Bible et leurs histoires leur avaient été enfoncés dans le crâne à coups de marteau (au sens figuré). Seth était le troisième fils d'Adam et Ève, désigné pour prendre la place d'Abel – qui avait été assassiné, mais qui n'était pas encore tout à fait mort puisque son sang criait vers le ciel. « Seth » remplaçait donc Zeb, le frère disparu et présumé mort. Par désignation spéciale d'Adam. Très drôle.

Adam avait demandé à Zeb/Seth de tester la nouvelle boîte aux lettres avant d'entrer à SentéGénic, et d'y accéder ensuite une fois par semaine, histoire de confirmer qu'il marchait encore sur la planète. C'est pourquoi le lendemain, alors qu'il se rendait par un itinéraire détourné chez le gars qui devait intégrer ses empreintes digitales et ses scans rétiniens dans ses papiers d'identité, il choisit un netcafé au hasard et suivit le chemin de nénuphars que lui avait décrit Adam. (Mémorise et détruis, disait le billet, comme si Zeb était le dernier des imbéciles.)

Le portail d'accès principal était un jeu pour biogeeks intitulé Extinctathon. Webmastérisé par MaddAddam, on pouvait lire sur la page d'accueil : Adam a donné un nom aux animaux vivants. MaddAddam donne un nom à ceux qui n'existent plus. Veux-tu jouer ? Zeb entra le nom d'utilisateur qu'Adam lui avait fourni – Ours Esprit – et le mot de passe correspondant, qui était lacets, et il se retrouva dans le jeu.

C'était apparemment une variante d'Animal, Végétal ou Minéral. En se basant sur les indices obscurs fournis par votre adversaire, il fallait deviner l'identité de diverses espèces extirpées, scarabées, poissons, plantes, lézards et ainsi de suite. Il y avait toute une liste de celles qui avaient déjà été effacées. Le jeu était d'un ennui garanti : même les gars du CorpSeCorps auraient succombé au sommeil, sans compter qu'ils n'auraient pas su répondre à la plupart des questions. Comme Zeb, d'ailleurs, pour être tout à fait honnête, malgré le temps passé chez les Bearlifters. Tu n'as jamais entendu parler de la Rhytine de Steller ? Vraiment ? Petit sourire condescendant.

Aucun membre du CorpSeCorps normalement constitué n'aurait tenu plus de cinq minutes dans Extinctathon. Il serait parti en hurlant à la recherche d'une boisson alcoolisée. Un jeu aussi profondément et désespérément ennuyeux était aussi efficace comme déguisement qu'un air nunuche. En plus, ils n'iraient jamais imaginer qu'il puisse y avoir quelque chose de caché dans un endroit aussi public et aussi manifestement écodingue. Ils préféraient passer au peigne fin les pubs pour bio-implants et les sites où on pouvait tirer sur des animaux exotiques sans quitter son fauteuil. Bien joué, Adam, songea Zeb.

Son frère avait-il conçu ce jeu lui-même ? Un jeu avec son propre nom incrusté en tant que Webmaster ? Mais il ne s'était jamais beaucoup intéressé aux animaux en tant que tels. Cela dit, il lui était arrivé de manifester un certain mépris pour l'interprétation que faisait le Révérend de la Genèse, selon laquelle Dieu avait créé les animaux uniquement pour le plaisir et les besoins de l'Homme, et qu'on pouvait donc les exterminer comme on voulait. Extinctathon était-il une manifestation anti-Révérend de la part d'Adam ? S'était-il retrouvé en cheville avec les écodingues ? Il s'était peut-être converti alors qu'il fumait un peu trop d'une substance hallucinogène dévastatrice de cerveau. Assez improbable, parce que c'était plutôt Zeb qui prenait ce genre de risques chimiques. Mais il ne faisait aucun doute qu'Adam était mêlé à un groupe, parce qu'il n'aurait jamais pu monter un truc pareil tout seul.

Zeb continua de suivre le chemin. Il choisit Oui pour indiquer qu'il était prêt, et il fut redirigé. Bienvenue, Ours Esprit. Veux-tu jouer une partie classique, ou affronter un Grand Maître ? D'après les instructions d'Adam, il fallait choisir la seconde option, et Zeb cliqua dessus.

Bien. Trouve ta salle de jeu. MaddAddam t'y rejoindra.

Le chemin d'accès à la salle de jeu était complexe. Il zigzaguait d'une coordonnée à l'autre à travers des pixels éparpillés ici et là sur des sites innocents – des publicités, pour la plupart, mais il y avait aussi quelques listes : LES DIX LAPINS DE PÂQUES LES PLUS TERRIFIANTS, LES DIX FILMS LES PLUS TERRIFIANTS DE TOUS LES TEMPS, LES DIX MONSTRES MARINS LES PLUS TERRIFIANTS. Zeb trouva un portail entre les incisives d'un lapin violet complètement frappadingue qui tenait un bébé terrorisé sur les genoux. De là, il atteignit une pierre tombale dans une image de La Nuit des morts-vivants – le film original –, et finalement l'œil d'un cœlacanthe. Là, il se retrouva dans le forum.

Bienvenue dans la salle de jeu de MaddAddam, Ours Esprit. Tu as un message.

Zeb cliqua sur Ouvrir message.

Hello, disait le message. Tu vois, ça marche. Voici les coordonnées du forum pour la semaine prochaine. A.

Connard minimaliste, songea Zeb. Il ne veut rien me dire du tout.

 

Il acheta la tenue recommandée, ou du moins la plus grande partie : les lunettes rondes étaient vraiment trop, comme les chaussures. Le pantalon et les chemises ayant l'air trop neufs, il y fit des taches de nourriture, puis il les effilocha un peu et les lava deux ou trois fois. Il jeta ensuite ses vêtements précédents dans différentes poubelles, et effaça du mieux qu'il put ses biotraces dans sa chambre minable du Nova.

Après avoir payé son loyer – aucune raison de se retrouver avec des recouvreurs de créances aux fesses si on pouvait l'éviter –, Zeb fit le voyage transcontinental pour rejoindre San Francisco. Là, conformément aux instructions, il se présenta à SentéGénic Ouest, montra ses faux papiers et se soumit au rituel d'accueil Hello. Ravi que vous soyez des nôtres. On vous aidera à vous sentir chez vous pratiqué par l'employé bouffi qui en était chargé.

Personne ne lui fit Bouh ! Il était attendu, il était accepté. Comme sur des roulettes.

On lui attribua une unité pour célibataire dans la tour résidentielle. Il n'y avait rien de décrépit dans ces installations : beau jardin paysager devant l'entrée, piscine sur le toit, la plomberie et l'électricité fonctionnaient bien, même si la décoration intérieure était un peu spartiate. Il y avait un grand lit double, ce qui était un signe encourageant. Célibataire ne signifiait pas forcément monacal, semblait-il, dans le monde de SentéGénic.

La tour de bureaux avait une cafétéria où on lui remit un badge qui enregistrerait sa consommation. Chaque employé disposait d'un crédit de points qu'il pouvait utiliser à sa guise selon le menu. La nourriture était de la vraie nourriture, pas comme la pâtée infâme qu'on servait à Bearlift. Les boissons contenaient de l'alcool, ce qui est bien le moins qu'on puisse attendre d'une boisson.

Les femmes de SentéGénic étaient assez brusques. Elles avaient leur travail, et pas beaucoup de temps pour faire la causette. En plus, Zeb les imaginait peu réceptives à la drague banale, et il ne s'en donnait donc même pas la peine. Cela étant, bien qu'il se fût juré d'être prudent dans les relations personnelles à cause du genre de questions qu'elles pouvaient susciter, il n'était pas de bois. Déjà, deux femmes parmi les plus jeunes avaient regardé le badge qu'il portait sur la poitrine avec son prénom, Seth – ces badges personnalisés étaient la grande mode à SentéGénic –, et l'une d'elles lui avait demandé s'il était nouveau, parce qu'elle ne se souvenait pas de l'avoir vu avant. Mais bien sûr, elle avait l'air assez nouvelle, elle aussi.

Avait-elle eu une légère torsion des épaules, un battement de paupière révélateur ? Marjorie, lut-il sans trop s'attarder sur le badge perché sur un sein de dimension tout à fait ordinaire – les bio-implants proéminents étaient plutôt rares dans l'enceinte de SentéGénic. Marjorie avait un visage docile avec un petit nez rond et de grands yeux bruns, un peu comme un épagneul, et en temps ordinaire, il en serait resté là. Mais en l'occurrence, il dit qu'il espérait avoir l'occasion de la revoir. Ce n'était pas en tête de sa liste d'espoirs – cette place était réservée à celui de ne pas se faire prendre –, mais ce n'était pas le dernier non plus.

Sa description de poste était celle d'un informaticien de bas niveau, comme on en trouvait à la pelle pour pas cher. Il allait faire de la saisie de données à l'aide d'une suite logicielle – d'un ennui mortel, mais efficace – destinée à enregistrer et à comparer les différents factoïdes et paquets d'infos provenant des crânes d'œuf de SentéGénic. Une sorte de dactylo numérique, voilà ce qu'il était censé être.

Le boulot n'était pas bien difficile. Il pouvait le faire avec deux doigts d'une main en moins de temps que celui qui lui était alloué. Les chefs de projet de SentéGénic ne supervisaient pas beaucoup. Ils attendaient juste de lui qu'il écluse sa charge de travail. Pendant ce temps-là, il pouvait fouiner à sa guise dans les banques de données de SentéGénic. Il procéda à quelques tests de sécurité personnels pour voir si des pirates extérieurs essayaient d'y entrer. Si c'était le cas, ce serait intéressant de le savoir.

Au début, il ne trouva aucun signe d'intrusion, mais lors d'une de ses plongées en profondeur, il repéra quelque chose qui pourrait bien être un tunnel cryptique. Il s'y faufila, se retrouva à l'extérieur du cercle ardent des pare-feu de SentéGénic, puis il sauta de nénuphar en nénuphar et atterrit dans le forum d'Extinctathon, où un message l'attendait : À n'utiliser qu'en cas d'absolue nécessité. Ne reste pas trop longtemps. Efface toutes tes traces. Il se délogga aussitôt et effaça sa piste. Il allait devoir se construire un autre portail, parce que celui qui se servait de ce tunnel pourrait se rendre compte que quelqu'un y était passé.

Il décida que Seth devrait être connu comme un gars qui joue beaucoup en ligne, pour que ses accès à Extinctathon n'attirent pas l'attention des fouineurs éventuels. Ça, c'était la raison opérationnelle, mais il voulait aussi tester les jeux et voir jusqu'à quel point on pouvait s'amuser pendant les heures de travail sans se faire remonter les bretelles.

Certains des jeux récréatifs proposés étaient standard – armes, explosions, et cætera –, mais d'autres étaient mis en ligne par des employés de SentéGénic Ouest : les biogeeks étaient aussi geeks que les autres geeks, et ils inventaient donc leurs propres jeux. Spandrel était un des meilleurs. Il vous permettait de concevoir pour une bioforme des caractéristiques supplémentaires fonctionnellement inutiles, puis de les lier à la sélection sexuelle et de faire défiler le temps en accéléré pour voir ce que le mécanisme de l'évolution allait donner. Des chats avec des verrues comme des crêtes de coq sur la tête, des lézards avec de grosses lèvres rouges, des hommes avec un œil gauche énorme – tout ce que les femelles choisissaient prenait l'avantage, et on pouvait manipuler leur mauvais goût en matière d'attributs mâles, exactement comme dans la vraie vie. Ensuite, on jouait aux prédateurs et aux proies. Est-ce que ces attributs supersexy réduiraient les talents pour la chasse ou ralentiraient la fuite ? Si votre gars n'était pas assez sexuellement attractif, il n'arrivait pas à se reproduire et sa lignée disparaissait. S'il l'était trop, il se faisait bouffer et sa lignée disparaissait aussi. Sexe contre nourriture, il y avait un équilibre délicat à trouver. Pour une somme modique, on pouvait s'acheter des lots de mutations aléatoires.

Monstres Météo n'était pas mal non plus : le jeu balançait des événements météorologiques extrêmes à votre personnage – un avatar humain du sexe de votre choix –, et vous deviez le faire survivre le plus longtemps possible. Avec les points gagnés, on pouvait lui acheter divers équipements : des bottes pour pouvoir courir plus vite et sauter plus haut, des vêtements antifoudre, des planches flottantes pour les inondations et les tsunamis, des mouchoirs humides pour se couvrir le nez dans les incendies de forêt, des Voltbars pour quand il était piégé sous une épaisse couche de neige due à une avalanche. Et aussi une pelle, des allumettes, une hache. Si votre avatar survivait à la coulée de boue géante – un événement majeur, un vrai tueur –, on gagnait une boîte à outils complète et un bonus de mille points pour la partie suivante.

Celui auquel Zeb jouait le plus s'appelait Parasites Intestinaux – un sacré festin de bouillasse que les biogeeks trouvaient hilarant. Les parasites étaient vraiment affreux, avec des crochets et des barbillons tout autour de la bouche et pas d'yeux, et il fallait les détruire à l'aide de pilules toxiques, ou déployer un arsenal de nanobots ou de motéines avant qu'ils n'aient pu pondre des milliers d'œufs dans vos organes, ou se frayer un chemin dans votre cerveau et ressortir par vos canaux lacrymaux, ou se diviser en segments autorégénérateurs et transformer l'intérieur de votre corps en une bouillabaisse purulente. Ces parasites existaient-ils vraiment, ou les biogeeks les avaient-ils inventés ? Ou pire encore, étaient-ils en train de les créer en ce moment même dans le cadre d'un projet d'arme biologique ? Impossible à savoir.

Jouez un peu trop à Parasites Intestinaux, disait le slogan, et c'est les cauchemars garantis. Et fidèle à sa devise de ne jamais faire ce qu'on lui disait, Zeb y joua un peu trop, et il fit des cauchemars.

Ce qui ne l'empêcha pas de créer un alias du jeu et d'y retravailler une des gueules hideuses pour qu'elle fonctionne comme un portail. Il planqua son code dans une clé USB à triple verrouillage, qu'il rangea au fond d'un tiroir du bureau de son superviseur au milieu d'un fouillis d'élastiques, de mouchoirs en papier sales et de pastilles pour la toux. Personne n'irait jamais regarder là.







Grotte en Os





Cursive


Toby travaille à son journal. Elle n'a pas vraiment l'énergie pour le faire, mais Zeb s'est donné tout ce mal pour lui apporter le matériel, et il le remarquera forcément si elle ne s'en sert pas. Elle écrit dans un petit cahier d'écolier bon marché. Sur la couverture, il y a un soleil jaune vif, des fleurs roses, un petit garçon et une petite fille, des silhouettes rudimentaires comme les enfants dessinaient autrefois. Quand il y avait des enfants humains... Ça fait combien de temps ? On dirait qu'il s'est passé des siècles depuis que l'épidémie a balayé la planète. Alors que ça fait à peine six mois...

Le garçon a un short bleu, une casquette bleue et une chemise rouge. La fillette a des nattes, une jupe triangulaire et un maillot bleu. Ils ont de gros yeux noirs et des bouches rouges retroussées vers le haut. Ils rient aux éclats.

À mourir de rire... Ce ne sont que des enfants de papier, mais ils semblent quand même morts, maintenant, comme tous les vrais enfants. Toby ne regarde pas trop cette couverture, parce que ça lui fait mal.

Mieux vaut se concentrer sur la tâche du moment. Ne pas se morfondre ou broyer du noir. Prendre chaque jour comme il vient.

 

Saint Bob Hunter et la Fête des Rainbow Warriors, écrit Toby. Ce n'est peut-être pas tout à fait correct chronologiquement – elle doit être décalée d'un jour ou deux –, mais il faudra bien que ça aille, parce que quel moyen a-t-elle de vérifier ? Il n'y a plus d'autorité centrale pour indiquer les jours du mois. Mais Rebecca le sait peut-être, elle. Il y avait des recettes spéciales pour les Festivals et les Fêtes. Elle les a peut-être mémorisées. Elle sait peut-être où on en est.

Lune : gibbeuse. Temps : rien qui sorte de l'ordinaire. Événements dignes d'intérêt : manifestations agressives des cochons en groupe. Traces des Painballers repérées par l'expédition de Zeb : un porcelet tué au désintégreur et en partie mangé. Découverte d'une sandale en pneu, indice possible de la présence d'Adam. Aucune trace significative d'Adam Premier ni des Jardiniers.

Elle réfléchit une minute, et ajoute : Jimmy a repris conscience et son état s'améliore. Les Crakers restent amicaux.

 

« Qu'est-ce que tu fais, Ô Toby ? » C'est le petit Barbe-Noire, elle ne l'a pas entendu entrer. « C'est quoi, ces lignes ?

— Approche-toi, dit-elle, je ne vais pas te mordre. Tiens, regarde. Je fais de l'écriture. C'est ça, ces lignes. Je vais te montrer. »

Elle commence par les bases. Ça, c'est du papier. Il est fait avec des arbres.

Est-ce que ça fait mal aux arbres ? Non, parce que l'arbre est déjà mort quand on fait le papier – un petit mensonge, mais tant pis. Et ça, c'est un stylo. Il a du liquide noir dedans, ça s'appelle de l'encre, mais tu n'as pas besoin d'un stylo pour écrire. Et c'est aussi bien, songe-t-elle : le stock de stylos-billes va bientôt être épuisé.

Tu peux te servir de beaucoup de choses pour faire l'écriture. Tu peux te servir du jus de baie de sureau comme encre, te servir d'une plume d'oiseau comme stylo, te servir d'un bâton et d'un peu de sable mouillé pour écrire dessus. Toutes ces choses peuvent servir pour faire l'écriture.

« Maintenant, dit-elle, il faut que tu dessines les lettres. Chaque lettre veut dire un son. Et quand tu mets les lettres ensemble, elles font des mots. Et les mots restent là où tu les as mis sur le papier, et ensuite, d'autres gens peuvent les voir sur le papier et entendre les mots. »

Barbe-Noire la regarde en plissant les yeux d'incrédulité et de perplexité.

« Ô Toby, ça ne peut pas parler. Je vois les marques que tu as mises là, mais ça ne dit rien du tout.

— Tu dois être la voix de l'écriture, explique-t-elle. Quand tu la lis. La lecture, c'est quand tu remets ces marques en sons. Regarde, je vais écrire ton nom. »

Elle détache soigneusement une page à la fin du cahier et écrit dessus en grosses lettres : BARBE-NOIRE. Elle lui indique ensuite le son de chaque lettre.

« Tu vois ? Ça veut dire toi. Ton nom. »

Elle lui met le stylo dans la main et replie ses doigts autour, puis elle le guide pour lui faire écrire « B ».

« C'est comme ça que ton nom commence. B, comme le bêlement des ToisondOr, c'est le même son. »

Pourquoi lui raconte-t-elle ça ? Qu'est-ce qu'il pourra bien en faire ?

« Ce n'est pas moi, dit Barbe-Noire en fronçant les sourcils. Ce n'est pas non plus les ToisondOr. C'est juste des marques.

— Montre ce papier à Ren, répond Toby en souriant. Demande-lui de le lire, et reviens me voir pour me dire si elle a dit ton nom. »

Barbe-Noire la regarde fixement. Il n'a pas confiance dans ce qu'elle lui a dit, mais il prend quand même le papier, en le tenant du bout des doigts comme s'il était enduit d'un poison invisible.

« Tu resteras là ? demande-t-il. Jusqu'à ce que je revienne ?

— Oui, répond-elle. Je ne bouge pas. »

Il sort à reculons, comme il le fait toujours, sans la quitter des yeux jusqu'à ce qu'il ait tourné dans le couloir.

 

Elle se remet à son journal. Que pourrait-elle écrire d'autre, à part la chronique des faits quotidiens qu'elle vient de commencer ? Quel genre d'histoire – quel genre d'Histoire, avec un grand H – pourrait être utile à des gens dont elle ne peut savoir s'ils existeront, dans un avenir qu'elle ne peut entrevoir ?

Zeb et l'Ours, écrit-elle. Zeb et MaddAddam. Zeb et Crake. Toutes ces histoires pourraient figurer ici. Mais pourquoi ? Pour qui ? Seulement pour elle, parce que ça lui permet de penser à Zeb ?

Zeb et Toby, écrit-elle. Mais ça ne sera certainement qu'une note de bas de page.

Pas de conclusions hâtives, se dit-elle. Il est venu me voir dans le potager, avec des cadeaux. Tu fais peut-être une erreur d'interprétation, pour Renard Véloce. Et quand bien même tu ne te tromperais pas ? Prends ce que l'instant t'apporte. Ne ferme pas les portes. Sois reconnaissante.

 

Barbe-Noire se glisse de nouveau dans la chambre. Il tient la feuille de papier devant lui, comme un bouclier brûlant. Il est radieux.

« Il l'a dit, Ô Toby ! Il a dit mon nom ! Il a dit mon nom à Ren !

— Et voilà, dit-elle. C'est l'écriture. »

Barbe-Noire hoche la tête. Maintenant, il saisit les possibilités.

« Est-ce que je peux le garder ? demande-t-il.

— Oui, bien sûr.

— Montre-moi encore. Avec la chose noire. »

Plus tard – après l'orage, quand la pluie a cessé –, elle le trouve dans le bac à sable. Il a un bâton, et le papier. Il y a son nom dans le sable. Les autres enfants le regardent. Tous chantent.

Qu'est-ce que j'ai fait ? se demande-t-elle. Quelle boîte de Pandore ai-je ouverte ? Ils sont si vifs d'esprit, ces enfants. Ils vont vite comprendre et le communiquer à tous les autres.

Qu'est-ce qui va venir ensuite ? Des règles, des dogmes, des lois ? Le Testament de Crake ? Combien de temps avant qu'il y ait des textes anciens auxquels ils se sentiront obligés d'obéir, mais en ayant oublié comment les interpréter ? Est-ce que je les ai détruits ?







Essaim


Le petit déjeuner consiste en kudzu et un assortiment de verdure, du bacon, un étrange pain sans levain contenant des graines non identifiées, et de la bardane cuite. Le café est un mélange de racines grillées : pissenlit, chicorée, et encore autre chose. Il a un arrière-goût de cendres.

Ils n'ont presque plus de sucre, et il n'y a pas de miel. Mais il y a du lait de ToisondOr. Une des brebis – aux cheveux bleus – a mis bas des jumelles, une blonde et une brune. On a bien évoqué la possibilité d'un ragoût d'agneau, en plaisantant à moitié, mais personne ne veut s'engager là-dedans : ce serait difficile d'abattre et de manger un animal qui a des cheveux humains, surtout des cheveux dont l'éclat et la souplesse rappellent tellement les publicités pour shampoings d'autrefois. Chaque fois qu'un de ces ToisondOr se secoue, on a l'impression de voir de dos une de ces beautés chevelues à la télé : la crinière brillante, les mèches et les volutes coquines. D'un instant à l'autre, songe Toby, on s'attend à entendre le baratin commercial : Cheveux raides et cassants ? Moi aussi, mes cheveux me rendaient folle, mais heureusement... je suis morte.

Ne sois pas aussi sombre, Toby, ce ne sont que des cheveux. Ce n'est pas la fin du monde.

 

En buvant leur café, ils discutent du problème de la nourriture. Elle manque de variété en protéines, ils sont tous d'accord là-dessus. Rebecca dit qu'elle rêve d'avoir des poulets, parce qu'ils pourraient alors élever des poules et avoir des œufs. Mais où en trouver ? Il y a bien des œufs d'oiseaux de mer abandonnés au sommet des tours, du côté de la plage – forcément, c'est là que les oiseaux font leurs nids –, mais qui est prêt à entreprendre ce périlleux voyage à travers la jungle de plus en plus envahissante du Parc du Patrimoine, où les Painballers pourraient rôder, sans compter un ou deux escadrons de cochons malveillants ? Et il n'est même pas question d'envisager de grimper les escaliers intérieurs de ces tours, qui doivent être maintenant très instables.

Un débat s'ensuit. Les uns font remarquer que les Crakers vont et viennent à leur guise, en chantant leur musique polyphonique. Ils visitent leur base sur la plage, un amoncellement de blocs de béton creux. Ils la protègent contre les animaux en traçant un cercle d'urine autour. Ils croient que les porcons, les louchiens et les malchatons ne peuvent pas le franchir. Ils pêchent le poisson rituel qu'ils offrent à Toby afin qu'elle remplisse les fonctions de Snowman-le-Jimmy et leur raconte des histoires. Aucun animal ne s'en est pris à eux lors de leurs déplacements à travers la forêt, du moins pour l'instant. Quant aux Painballers, ils doivent être maintenant très loin, à en juger par le dernier endroit où l'on a pu trouver leurs traces, c'est-à-dire la carcasse de ce porcelet fraîchement tué.

Les autres font valoir que les Crakers semblent avoir d'autres moyens que leur urine pour tenir les animaux sauvages à distance. Leurs chants, peut-être ? Si c'est le cas, ça ne marchera pas pour des humains normaux, dont les cordes vocales ne sont pas faites de verre organique ou Dieu sait quel matériau qui explique ces sons cristallins de thérémine. Quant aux Painballers, ils peuvent facilement avoir fait un grand détour et être revenus, et ils pourraient bien être tapis en embuscade au milieu des fourrés de kudzu. On n'est jamais trop prudent, mieux vaut prévenir que guérir, et ils ne peuvent pas se permettre de sacrifier un ou deux membres de leur groupe uniquement pour aller récupérer quelques œufs de mouette, qui, de toute façon, doivent être verdâtres et avoir un sale goût de poisson.

Un œuf est un œuf, disent les pro-œufs. Pourquoi ne pas envoyer deux humains avec les Crakers ? Comme ça, les humains seront protégés des animaux grâce aux Crakers, et les Crakers seront protégés des Painballers par les désintégreurs des MaddAddam. Inutile de donner des désintégreurs aux Crakers, puisqu'on ne pourrait jamais leur apprendre à tirer et à tuer des gens. Ils en sont tout bonnement incapables, ils ne sont pas assez humains pour ça.

Pas si vite, dit Pic à Bec Ivoire, ça n'est pas encore prouvé.

« S'ils peuvent se croiser avec nous, alors, la preuve sera faite. Même espèce. Sinon, non. » Il se penche en avant, jette un coup d'œil dans sa tasse de café. « Il en reste ? demande-t-il à Rebecca.

— Ce n'est qu'en partie vrai, rétorque Lamantin. Un âne et une jument donnent un mulet, mais il est stérile. Il faudrait attendre la génération suivante pour être sûrs.

— J'en ai encore juste assez pour demain, répond Rebecca. On va devoir trouver d'autres pissenlits. On a cueilli tout ce qu'il y avait dans le coin.

— Ce serait une expérience intéressante, dit Pic à Bec Ivoire. Mais naturellement, il nous faudrait d'abord la collaboration de ces dames. »

Il incline courtoisement la tête vers Renard Véloce, qui porte un drap à motifs floraux ravissant, avec des bouquets roses et bleus noués avec des petits rubans assortis.

« Tu as vu les engins qu'ils se paient ? dit-elle. Il ne faut pas abuser des bonnes choses. Si je me retrouve avec une bite dans la bouche, je préfère qu'elle soit rentrée par ce côté-là. »

Pic à Bec Ivoire se détourne, visiblement choqué et silencieusement en colère. Certains rient, d'autres froncent les sourcils. Renard Véloce aime bien s'exprimer comme un charretier en public, surtout quand il y a des hommes. Sans doute une façon de montrer qu'elle n'est pas qu'un joli corps. Elle veut le beurre et l'argent du beurre.

Zeb est assis à l'autre bout de la table. Il est arrivé tard, et il ne s'est pas joint à la discussion. Il semble absorbé par son pain. Renard Véloce lui lance un coup d'œil. Est-ce à lui que sa remarque était destinée ? Il n'y prête aucune attention, mais ça ne veut rien dire, peut-être même au contraire. C'est ce qu'on disait des idylles entre collègues de bureau : on peut toujours repérer les couples clandestins à la façon dont ils évitent soigneusement de se regarder.

« Ces gars n'ont pas besoin de collaboration, dit Crozier. Ils sautent sur tout ce qui a une ch... Excuse-moi, Toby. Tout ce qui a une jupe.

— Une jupe ! s'exclame Renard Véloce en riant de toutes ses dents blanches. D'où tu sors ? Tu nous a vues avec une jupe ? Les draps de lit, ça ne compte pas. » Elle frétille des épaules, comme un mannequin dans un défilé de mode. « Tu aimes ma jupe ? Elle me remonte jusqu'aux aisselles !

— Laisse-le tranquille, lui dit Lamantin, c'est un mineur. »

Crozier a une expression étrange. Colère ? Embarras ? Ren est assise à côté de lui. Il lui fait un petit sourire gêné, pose la main sur son bras. Elle le regarde en fronçant les sourcils, comme une épouse.

« Les mineurs, c'est ce qu'il y a de mieux, dit Renard Véloce. Ils sont fougueux. Bourrés d'endorphines, avec des séquences de nucléotides à vous faire saliver d'envie – ils ont encore des kilomètres de télomères. »

Ren la regarde fixement, le visage inexpressif.

« Il n'est pas mineur », dit-elle.

Renard Véloce sourit.

Est-ce que les hommes autour de la table le voient ? se demande Toby. Ce combat de catch silencieux ? Non, probablement pas. Ils ne sont pas sur la même longueur d'onde, celle de la progestérone.

« Ils ne font ça que quand les conditions ad hoc sont réunies, précise Lamantin. Leur copulation de groupe. Il faut que la femme soit en chaleur.

— Avec leurs femmes, ça marche très bien, dit Béluga, parce qu'elles émettent des signaux hormonaux très clairs, à la fois visuels et olfactifs. Mais les nôtres leur semblent tout le temps en chaleur.

— Elles le sont peut-être, dit Lamantin en souriant. C'est juste qu'elles ne veulent pas le reconnaître.

— En tout cas, reprend Béluga, ça prouve que nous sommes deux espèces différentes.

— Les femmes ne sont pas des chiens, intervient Laîche Blanche. Je trouve cette discussion blessante. Vous ne devriez pas parler de nous comme ça. »

Sa voix est calme, mais elle se tient raide comme un piquet.

« C'est une simple discussion scientifique objective, répond Colibri.

— Hé, proteste Rebecca, j'ai juste dit que ce serait chouette d'avoir des œufs. »

 

C'est l'heure des tâches matinales, il ne fait pas encore trop chaud. Des kudzillons roses restent à l'ombre, des nuées de papillons bleus et rouges volettent dans les airs, des abeilles dorées s'activent autour des fleurs de polybaies.

Toby est de nouveau de corvée de potager. Elle désherbe et tue les limaces, son fusil posé contre la clôture. Elle préfère l'avoir toujours à portée de main, où qu'elle soit, parce qu'on ne sait jamais. Autour d'elle, les plantes poussent, aussi bien les légumes que les mauvaises herbes. Elle croit presque les entendre déployer leurs racines dans la terre à la recherche d'éléments nutritifs, en luttant contre les racines de leurs voisines, tandis que leurs feuilles relâchent dans l'air des nuages de composants chimiques.

Sainte Vandana Shiva des Graines, a-t-elle écrit ce matin dans son journal. Saint Nikolaï Vavilov, martyr. Elle a ajouté l'invocation traditionnelle des Jardiniers de Dieu : N'oublions jamais sainte Vandana Shiva et saint Vavilov, farouches préservateurs des graines anciennes. Saint Vavilov, qui a rassemblé les graines et les a préservées pendant tout le siège de Léningrad, et qui a fini victime du tyran Staline. Sainte Vandana, inlassable guerrière contre la biopiraterie, qui s'est consacrée au bien du Monde Végétal Vivant dans toute sa diversité et sa beauté. Donnez-nous la pureté de vos Esprits et la force de votre détermination.

Un souvenir lui remonte brusquement à l'esprit. Elle se revoit du temps où elle était Ève Six parmi les Jardiniers, récitant cette prière avec la vieille Pilar juste avant de se mettre au travail sur les rangs de haricots pour relocaliser les limaces et les escargots. Sa nostalgie de cette époque est parfois si forte et si inattendue que Toby a l'impression d'avoir été balayée par une vague puissante. Si elle avait eu un appareil photo en ce temps-là, et un album de photos, elle se pencherait sur les images. Mais les Jardiniers dédaignaient les appareils photos et les archives de papier, et tout ce qui lui reste, ce sont les mots.

Il n'y aurait plus aucune raison d'être un Jardinier aujourd'hui : les ennemis de la Création Naturelle Divine n'existent plus, et les animaux et les oiseaux – ceux qui n'ont pas disparu sous la domination humaine de la planète – prospèrent en toute liberté. Sans parler des plantes.

Justement, ça ne ferait pas de mal d'en avoir un peu moins, des plantes, songe-t-elle en taillant dans les vrilles de kudzu qui grimpent déjà sur la clôture. Ce machin arrive à se faufiler partout. Il est infatigable, il peut pousser de trente centimètres en douze heures, il submerge tout à sa façon tel un tsunami vert. Les ToisondOr ont beau le brouter, les Crakers le mâchonner et Rebecca le servir en guise d'épinards, ça ne fait pratiquement aucune différence.

Toby a entendu les hommes parler d'en faire du vin, mais elle a des sentiments mitigés là-dessus. Elle n'arrive pas à imaginer le goût – un croisement de pinot gris et d'herbe tondue ? Pinot vert avec un soupçon de compost ? Mais à part ça, leur groupe minuscule peut-il vraiment se permettre de boire de l'alcool, sous quelque forme que ce soit ? L'alcool émousse la vigilance, et ils sont trop vulnérables pour prendre ce risque. Leur petite enclave est mal défendue. Une sentinelle ivre, puis une infiltration, et enfin le carnage.

 

« Je t'ai trouvé un essaim. »

C'est la voix de Zeb, qui s'est approché d'elle dans son dos. Pour ce qui est de la vigilance, elle peut toujours parler.

Elle se retourne en souriant. Est-ce un vrai sourire ? Pas totalement, parce qu'elle ne sait pas encore la vérité sur Renard Véloce. Sur Renard Véloce et Zeb. Ont-ils couché ensemble, oui ou non ? Et s'il a simplement franchi une porte ouverte, pour ainsi dire – s'il n'y avait pas réfléchi à deux fois, pourquoi le ferait-elle, elle ?

« Un essaim ? Vraiment ? Où ça ?

— Viens dans la forêt avec moi », dit-il en souriant comme le loup du Petit Chaperon rouge et en lui tendant sa grosse patte.

Elle la prend, bien sûr, et elle lui pardonne tout. Pour l'instant. Même s'il n'y a peut-être rien à pardonner.

Ils se dirigent vers la ligne des arbres en s'éloignant de la clairière de la maison en bauge. On a vraiment l'impression que c'est une clairière, maintenant, bien que les MaddAddam n'aient rien fait pour ça. Mais la végétation commence à être envahissante, ils s'efforcent donc de maintenir l'espace dégagé.

Il fait plus frais sous les arbres. Plus menaçant aussi : les enchevêtrements de branches et de feuillages bloquent la vision. Il y a un sentier, balisé avec des brindilles pliées qui indiquent le chemin par lequel Zeb a dû passer un peu plus tôt.

« Tu es sûr qu'il n'y a pas de danger ? » demande Toby.

Elle a baissé la voix sans même y penser. En terrain découvert, on regarde, parce qu'on pourra voir un prédateur avant de l'entendre. Mais dans la forêt, il faut écouter, parce qu'on l'entendra avant de le voir.

« J'y étais il n'y a pas longtemps, j'ai vérifié », répond Zeb.

Avec un peu trop d'assurance, pense Toby.

L'essaim est là, une grosse boule de la taille d'une pastèque suspendue aux branches basses d'un jeune sycomore. Il bourdonne doucement. La surface de la boule est agitée de vaguelettes, comme une fourrure dorée dans la brise.

« Merci », dit Toby.

Elle devrait retourner à la maison pour chercher un récipient, et y verser le centre de l'essaim afin de capturer la reine. Le reste de l'essaim suivra. Elle n'a même pas besoin d'enfumer les abeilles : elles ne piqueront pas parce qu'elles ne défendent pas un nid. Elle va d'abord leur expliquer qu'elle ne leur veut que du bien, et qu'elle espère qu'elles seront ses messagères dans le royaume des morts. Pilar, qui lui a enseigné l'apiculture chez les Jardiniers, lui avait dit que ce discours était nécessaire pour convaincre un essaim d'abeilles sauvages de venir avec vous.

« Je devrais peut-être aller chercher un sac, quelque chose, dit-elle. Elles sont déjà en train d'explorer pour se trouver un bon site où faire leur nid. Elles vont bientôt s'envoler.

— Tu veux que je les surveille pendant ce temps-là ?

— Non, ça ira. » Elle aimerait bien qu'il retourne à la maison avec elle, elle ne tient pas à marcher seule dans la forêt. « Mais est-ce que tu pourrais regarder ailleurs deux minutes, sans m'écouter ?

— Tu as besoin de faire pipi ? dit Zeb. Vas-y, ne fais pas attention à moi.

— Tu sais comment ça marche, tu as été toi-même Jardinier. Il faut que je parle aux abeilles. »

C'était une de ces pratiques des Jardiniers qui, vues de l'extérieur, pouvaient sembler bizarres. C'est aussi le cas pour elle, car d'une certaine façon, elle se sent encore à l'extérieur.

« OK, dit Zeb, vas-y, fais ton truc. »

Il se détourne et contemple la forêt.

Toby se sent rougir. Mais elle relève un pan de son drap pour s'en couvrir la tête – c'est essentiel, disait Pilar, ou sinon, les abeilles penseraient qu'on leur manque de respect – et s'adresse dans un murmure à l'essaim bourdonnant :

« Ô Abeilles, dit-elle, j'adresse mes salutations à votre Reine. Je souhaite être son amie, et préparer pour elle un foyer sûr, et pour vous aussi qui êtes ses filles, et vous donner les nouvelles de chaque jour. Puissiez-vous porter les messages du royaume des vivants à toutes les âmes qui séjournent dans le royaume des ombres. Je vous en prie, dites-moi maintenant si vous acceptez mon offre. »

Elle attend. Le bourdonnement s'amplifie, puis plusieurs des abeilles éclaireuses descendent et se posent sur son visage. Elles explorent sa peau, ses narines, les coins de ses paupières. C'est comme si des douzaines de doigts minuscules la caressaient. Si elles piquent, la réponse est non. Sinon, la réponse est oui. Elle respire lentement, en s'efforçant de rester calme. Les abeilles n'aiment pas la peur.

Les éclaireuses remontent en spirale vers l'essaim et se mêlent à la toison d'or chatoyante. Toby relâche son souffle.

« Ça y est, tu peux regarder, maintenant », dit-elle à Zeb.

 

Des craquements, des bruits de feuillage écarté : quelque chose s'approche d'eux à travers les fourrés. Le sang de Toby se fige dans ses veines. Ah, merde, se dit-elle. Un cochon, un louchien ? Nous n'avons pas de désintégreur, et mon fusil est resté dans le potager. Elle cherche des yeux une pierre qu'elle puisse lancer. Zeb a ramassé un bâton.

Sainte Dian, saint François, saint Fateh Singh Rathore : donnez-moi votre force et votre sagesse. Parlez maintenant aux animaux. Qu'ils puissent se détourner de nous et chercher leur viande auprès de Dieu.

Mais non, ce n'est pas un animal. On entend une voix, ce sont des gens. Chez les Jardiniers, il n'y a pas de prière contre les gens. Les Painballers – ils ne savent pas qu'on est là. Que faire ? Courir, nous enfuir ? Non, ils sont trop près, maintenant. S'écarter de la ligne de feu. Si possible.

Zeb s'est placé devant elle et l'a repoussée d'une main. Il s'immobilise. Puis il éclate de rire.







Grotte en Os


C'est Renard Véloce qui émerge des buissons en rajustant son drap à fleurs roses et bleues. Juste derrière elle apparaît Crozier, occupé à un rajustement similaire, sauf que son drap à lui est à rayures grises et noires.

« Hello, Toby. Hello, Zeb, dit-il d'un air faussement dégagé.

— Vous vous promenez ? demande Renard Véloce.

— On est à la chasse aux abeilles », répond Zeb.

Il n'a pas l'air contrarié. Je me suis donc peut-être trompée, songe Toby. Il n'a pas d'instincts territoriaux envers elle, il se fiche de savoir qu'elle s'est trémoussée dans les herbes avec Crozier.

Quant à Crozier, est-ce qu'il n'est pas censé courir après Ren ? Ou est-ce que Toby s'est aussi trompée là-dessus ?

« La chasse aux abeilles ? Vraiment ? Pourquoi pas, après tout ? dit Renard Véloce en riant. Nous, on était partis fourrager. Pour trouver des champignons. On n'a pas arrêté de fourrager. On s'est mis à quatre pattes, on a cherché partout, mais on n'en a pas trouvé un seul. Pas vrai, Croze ? »

Il secoue la tête en regardant ses pieds. C'est comme s'il avait été surpris le pantalon sur les chevilles, sauf qu'il n'a pas de pantalon, seulement son drap à rayures.

« À plus, dit Renard Véloce. Bonne chasse aux abeilles. »

Elle repart vers la maison en bauge, et Crozier la suit comme s'il était attaché avec une laisse.

« Allez, viens, Reine des Abeilles, dit Zeb à Toby. Allons chercher ton matériel. Je t'accompagne. »

 

Dans un monde idéal, Toby aurait déjà une ruche Langstroth, avec ses cadres amovibles et ses hausses. Elle aurait dû en monter une à l'avance, en prévision d'un essaim. Mais n'ayant pas eu cet esprit de prévoyance, elle ne l'a pas fait. À défaut d'avoir une ruche en bonne et due forme, qu'est-ce qu'elle pourrait trouver qui plaise aux abeilles ? N'importe quelle cavité fera l'affaire, du moment qu'elle est protégée, avec un passage pour qu'elles puissent aller et venir. Et suffisamment sèche, pas trop chaude ni trop fraîche.

Rebecca lui donne une glacière en polystyrène. Zeb perce un trou pour l'entrée sur le côté, près du haut, et plusieurs autres trous plus petits pour l'aération. Toby et Zeb l'installent dans un coin du jardin. Ils l'entourent de grosses pierres pour la stabiliser et pour offrir un abri supplémentaire, puis ils posent deux planches de contreplaqué verticalement au-dessus du fond de la glacière, avec des petits cailloux. C'est une ruche bien rudimentaire, mais il faudra s'en contenter pour l'instant, et peut-être pour très longtemps. Le risque, c'est que si les abeilles s'installent ici, elles seront très en colère si Toby veut les déplacer plus tard.

Elle se fait un sac improvisé avec une taie d'oreiller, et ils retournent dans les bois récupérer les abeilles. Toby se sert d'un long bâton pour le décoller rapidement. Le centre de l'essaim bascule doucement dans le sac. La partie la plus dense contient la reine, qui en est l'aimant : comme le cœur dans un corps, elle est invisible.

Ils rapportent la taie dans le potager, au milieu d'un puissant bourdonnement. Un nuage d'abeilles les suit. Toby dépose le sac dans la glacière et attend que toutes soient sorties. Elle attend encore un peu tandis qu'elles explorent leur nouvelle maison.

Toby ressent toujours une poussée d'adrénaline quand elle s'occupe d'abeilles. Les choses pourraient mal tourner. Un jour, elle pourrait dégager une mauvaise odeur et se retrouver au centre d'une nuée d'insectes en colère et tous équipés de dards. Parfois, elle sent qu'elle pourrait se plonger dans les abeilles comme dans un bain moussant. Mais c'est l'euphorie que procure ce travail, un peu comme l'ivresse des profondeurs ou le vertige des hauteurs. Ce serait carrément stupide d'essayer de le faire pour de vrai.

Une fois l'essaim installé, elle referme le couvercle et pose deux pierres dessus. Bientôt, elle voit les premières abeilles aller et venir par le trou et chercher du pollen au milieu des fleurs du jardin.

« Merci, dit-elle à Zeb.

— Y a pas de quoi », répond-il comme s'il était l'agent qui fait traverser les gamins à la sortie de l'école, et non son amant.

Mais il fait encore jour, se dit-elle. Dans la journée, il est toujours un peu brusque. Il s'éloigne et disparaît à l'angle de la maison en bauge. Mission accomplie.

Elle se couvre la tête.

« Puissiez-vous être heureuses ici, Ô Abeilles, dit-elle à la glacière en polystyrène. En tant qu'Ève Six, je promets de venir vous rendre visite chaque jour, si je le peux, et de vous raconter les nouvelles. »

 

« Ô Toby, est-ce qu'on peut refaire l'écriture ? Avec les marques, sur le papier ? »

C'est son ombre, le petit Barbe-Noire. Il a escaladé le grillage et s'est perché en haut. Il la regarde. Depuis combien de temps est-il là ?

« Oui, répond-elle. Peut-être demain, si tu viens assez tôt.

— C'est quoi, cette boîte ? C'est quoi, les pierres ? Qu'est-ce que tu fais, Ô Toby ?

— J'aide les abeilles à se trouver une maison.

— Elles vont vivre dans la boîte ? Pourquoi tu veux qu'elles vivent là-dedans ? »

Parce que je veux voler leur miel, songe Toby.

« Parce qu'elles y seront en sécurité, répond-elle.

— Est-ce que tu parlais aux abeilles, Ô Toby ? Je t'ai entendue parler. Ou est-ce que tu parlais à Crake, comme Snowman-le-Jimmy ?

— Oui, je parlais aux abeilles. »

Le visage de Barbe-Noire s'éclaire d'un sourire.

« Je ne savais pas que tu savais faire ça. Tu parles aux Enfants de Crake ? Comme nous ? Mais tu ne sais pas chanter !

— Tu parles aux animaux en chantant ? demande Toby. Ils aiment la musique ? »

Cette question semble vaguement l'intriguer.

« Musique ? répète-t-il. Qu'est-ce que c'est, musique ? »

L'instant d'après, il est redescendu et est parti en courant rejoindre ses camarades.

 

Porter sur soi l'odeur des abeilles quand on n'est pas avec elles peut attirer la compagnie d'insectes indésirables. Il y a déjà quelques pucerons qui essaient de se poser sur elle, et des guêpes intéressées. Toby va se laver les mains à la pompe. Tandis qu'elle se rince, Ren et Azur la rejoignent.

« On a besoin de te parler, dit Ren. C'est au sujet d'Amanda. On est vraiment inquiètes.

— Essayez de l'occuper le plus possible, répond Toby. Je suis sûre que tout redeviendra normal d'ici peu. Elle a subi un choc, ces choses-là prennent du temps. Tu te souviens comment tu étais au début, quand tu te remettais de l'attaque que tu avais subie ? Je vais lui donner un peu d'élixir de champignons, pour lui redonner des forces.

— Non, tu ne comprends pas, dit Ren. Elle est enceinte. »

Toby s'essuie les mains avec la serviette accrochée à côté de la pompe. Elle le fait posément, pour se donner le temps de réfléchir.

« Tu en es sûre ? demande-t-elle.

— Elle a fait pipi sur le bâtonnet, dit Azur. C'était positif. Ce putain de machin montrait un visage tout souriant.

— Un visage rose, en plus ! Ce bâtonnet est vraiment méchant ! C'est horrible ! » Ren se met à pleurer. « Elle ne peut pas avoir ce bébé, pas après ce qu'ils lui ont fait ! Pas un bébé avec un Painballer comme papa !

— Elle erre comme un zombie, dit Azur. Elle est tellement déprimée... Elle est vraiment, vraiment au fond...

— Je vais lui parler », promet Toby.

Pauvre Amanda. Qui peut attendre d'elle qu'elle donne naissance à l'enfant d'un meurtrier ? L'enfant de ses violeurs, de ses tortionnaires ? Cela dit, il y a peut-être une autre possibilité, concernant le père. Toby se remémore les fleurs, les chants, la mêlée enthousiaste de Crakers à la lueur du feu de camp ce soir chaotique de la Sainte-Julienne. Et si Amanda attendait un bébé Craker ? Est-ce même possible ? Sans doute, à moins qu'ils ne soient vraiment d'une espèce différente. Mais si c'est le cas, est-ce que ça ne risque pas d'être dangereux ? L'horloge biologique des enfants Crakers est différente, ils ont une croissance beaucoup plus rapide. Et si le bébé devenait trop gros, trop vite, et qu'il ne puisse plus sortir ?

Ce n'est pas comme s'il y avait des hôpitaux. Ni même des médecins. Niveau installations, ce sera comme accoucher dans une grotte.

« Elle est du côté des balançoires », dit Azur.

 

Amanda est assise sur une des balançoires et se déplace doucement d'avant en arrière. La balançoire n'est pas tout à fait à sa taille, elle est trop basse, et les genoux d'Amanda sont bizarrement repliés. Des larmes coulent lentement sur ses joues.

Trois femmes Crakers l'entourent. Elles lui touchent le front, les cheveux, les épaules. Elles ronronnent toutes. Ivoire, ébène, or.

« Amanda, dit Toby. Ne t'inquiète pas, tout le monde va t'aider.

— Je voudrais être morte », dit Amanda.

Ren éclate en sanglots et s'agenouille à côté d'elle, en lui passant les bras autour de la taille.

« Ne dis pas ça ! Regarde tout ce qu'on a déjà réussi à faire ! Tu ne peux pas abandonner maintenant !

— Je veux qu'on m'enlève cette chose, dit Amanda. Est-ce que je ne peux pas boire un poison ? Un peu de ton truc de champignons ? »

Au moins, elle manifeste une certaine énergie, songe Toby. Et c'est vrai, il y a des plantes qu'on utilisait autrefois. Elle se souvient de Pilar mentionnant diverses graines et racines : le cerfeuil des bois, l'herbe aux ânes. Mais elle ne connaît pas les quantités nécessaires, ce serait trop risqué. Et de toute façon, si c'est un bébé Craker, cela pourrait ne pas marcher. Ils ont un métabolisme différent, d'après les MaddAddam.

La femme ivoire a cessé de ronronner.

« Cette femme n'est plus bleue, dit-elle. Sa grotte en os n'est plus vide. C'est une bonne chose.

— Pourquoi elle est triste, Ô Toby ? demande la femme dorée. Nous sommes toujours heureuses quand notre grotte en os est pleine. »

Grotte en os. C'est comme ça qu'ils disent, c'est très beau d'une certaine façon, et approprié, mais en ce moment, tout ce que Toby est capable d'imaginer, c'est une grotte remplie d'os rongés. C'est ce que doit ressentir Amanda : la mort dans la vie. Qu'est-ce que Toby peut faire pour améliorer cette histoire ? Pas grand-chose. Confisquer tous les couteaux et les cordes, organiser des compagnons permanents.

« Toby, dit Ren. Vraiment, tu ne peux pas... ?

— S'il te plaît, essaie, dit Amanda.

— Non, répond Toby. Je n'ai pas les connaissances nécessaires. »

C'était Marushka la Sage-Femme qui s'occupait de la gyn/obs chez les Jardiniers. Toby se consacrait aux blessures et aux maladies, mais pour le problème actuel, les asticots, sangsues et cataplasmes ne sont d'aucune utilité.

« Ça n'est peut-être pas aussi terrible que tu le crois, poursuit-elle. Le père pourrait ne pas être un Painballer. Tu te souviens de cette nuit autour du feu de camp, à la Sainte-Julienne, quand ils ont sauté sur... quand il y a eu un malentendu culturel ? Ça pourrait être un bébé Craker.

— Génial ! fait Ren. C'est formidable, comme choix ! Un ultracriminel ou je ne sais quelle sorte de monstre genmod. Et en plus, elle n'était pas la seule dans le malentendu culturel, comme tu dis. Si ça se trouve, moi aussi j'ai un de ces Frankenbébés dans le ventre. J'ai la trouille de faire pipi sur le bâtonnet. »

Toby essaie de trouver quelque chose à dire – quelque chose qui soit positif et réconfortant. Les gènes ne conditionnent pas totalement la destinée ? Inné contre acquis, du bon peut venir du mauvais ? Il faut tenir compte des aspects épigénétiques, et les Painballers avaient peut-être simplement eu un très, très mauvais acquis ? Ou si elle disait que les Crakers sont peut-être plus humains qu'on ne le croit ? Mais rien de tout cela ne paraît bien convaincant, même pour elle.

« Ô Toby, ne sois pas triste », fait une voix d'enfant. C'est Barbe-Noire qui lui prend la main et la caresse. « Oryx va aider, et le bébé va sortir de la grotte en os, et alors Amanda sera heureuse. Tout le monde est très heureux quand il y a un bébé qui vient de sortir. »







Portée


« Soulève-toi un peu, tu es sur mon bras, dit Zeb. Qu'est-ce qui ne va pas ?

— Je me fais du souci pour Amanda », répond Toby. Ce qui est exact, mais il n'y a pas que ça. « Il semblerait qu'elle soit enceinte. Elle ne saute pas au plafond de joie.

— Trois fois hourra, dit Zeb. Premier brave petit pionnier né dans notre nouveau meilleur des mondes.

— On t'a déjà dit que tu peux être vraiment insensible, quelquefois ?

— Jamais. Je ne suis qu'un cœur frémissant. Mais il est plus que probable que le père est un Painballer, après tout ce qui s'est passé, et ça, ce serait superglauque. On serait obligés de le noyer comme un chaton.

— Aucune chance, dit Toby. Ces femmes Crakers adorent les bébés. Elles deviendraient folles si tu lui faisais des choses cruelles qui font mal.

— Les femmes sont bizarres. Remarque, je n'aurais pas dit non à une maman comme ça, protectrice, câline et tout.

— Le bébé est peut-être un hybride, à moitié Craker, étant donné la mêlée pendant les célébrations de la Sainte-Julienne. Mais dans ce cas, il pourrait la tuer. Leur rythme de développement fœtal est différent, leur tête est plus grosse à la naissance, à en juger par les bébés que certaines de ces femmes trimbalent, et il pourrait donc rester coincé. Je ne saurais même pas par où commencer pour faire une césarienne. Et même avant d'en arriver là, s'il y avait des problèmes d'incompatibilité sanguine ?

— Pic à Bec et les autres ne sauraient pas quelque chose là-dessus ? L'histoire de sang génétique ?

— Je ne leur ai pas posé la question.

— OK, mettons ça sur la liste de crise. Une grossesse. Organisons une réunion de groupe, mais si les MaddAddam ne savent pas ce qui va se passer, je crois qu'on ne pourra qu'attendre de voir.

— On ne peut qu'attendre de voir, de toute façon. Il est impossible de la faire avorter, personne n'a les compétences requises, et ce serait beaucoup trop risqué d'essayer. Il y a bien des herbes, mais si on ne s'y connaît pas, elles peuvent être toxiques. On ne peut rien faire, à moins que quelqu'un dans le groupe n'ait une idée géniale. Mais en attendant, il faut que je procède à une consultation.

— Avec qui ? Aucun de nos crânes d'œuf n'est médecin.

— Surtout, ne ris pas pour ce que je vais te dire.

— Langue mordue, bouche cousue. Vas-y.

— Bon, ça va te paraître complètement idiot. Avec Pilar. Qui, comme tu le sais, est morte. »

Un petit silence.

« Comment comptes-tu t'y prendre ?

— J'ai pensé lui rendre visite, tu sais, là où...

— Dans son sanctuaire ? Comme une sainte ?

— Quelque chose comme ça. Faire une Méditation Augmentée. Tu te souviens de là où on l'a enterrée, dans le parc ? Le jour de son compost ? On s'était déguisés en gardiens, on a creusé un trou dans le...

— Ouais, je connais l'endroit. Tu portais une combinaison verte que j'avais volée pour toi. On a planté un sureau par-dessus.

— C'est là que j'aimerais aller. Je sais que c'est un peu dingue, comme on aurait dit dans le Monde exfernal.

— D'abord, tu parles aux abeilles, et maintenant, tu veux parler aux morts ? Même les Jardiniers n'allaient pas aussi loin.

— Certains, si. Considère ça comme une sorte de métaphore. J'accéderai à ma Pilar intérieure, comme l'aurait exprimé Adam Premier. Il serait entièrement d'accord avec moi sur ce coup. »

Un autre silence.

« Ma foi, tu ne peux pas faire ça toute seule.

— Je sais. »

Un soupir.

« OK, ma mignonne, tout ce que tu voudras. Je me porte volontaire. Je vais demander à Rhino et à Shackie de nous accompagner. On pourra te protéger, avec un désintégreur et ton fusil. Combien de temps ça va prendre, à ton avis ?

— Je vais faire la version courte de la Méditation Augmentée. Je ne veux pas vous faire perdre trop de temps.

— Tu t'attends à entendre des voix ? Juste pour savoir.

— Je n'ai aucune idée de ce que je vais entendre, répond Toby en toute franchise. Très probablement, rien. Mais il faut quand même que j'essaie.

— C'est ce que j'aime chez toi. Tu es prête à tout. » Froissements de drap, changements de position. « Il y a autre chose qui te turlupine ?

— Non, ment Toby. Ça va très bien.

— Tu veux faire dans la tergiversation ? demande Zeb. OK, pas de problème.

— Tergiversation, dit Toby. Ça fait beaucoup de syllabes.

— Laisse-moi deviner. Tu penses que je devrais te dire ce qui s'est passé pendant notre expédition de shopping avec la petite Miss Renard. Si je l'ai pelotée ou vice versa. S'il y a eu relation sexuelle. »

Toby réfléchit. Est-ce qu'elle veut des mauvaises nouvelles confirmant ce qu'elle craint, ou des bonnes nouvelles qu'elle ne croira pas ? Est-ce qu'elle est en train de se transformer en invertébré qui s'accroche avec ses tentacules et ses ventouses ?

« Raconte-moi quelque chose de plus intéressant, répond-elle.

— Pas mal, celle-là », dit Zeb en éclatant de rire.

Et voilà. Match nul pour l'instant. C'est lui qui sait, et c'est à elle d'essayer de s'empêcher de savoir. Il aime les messages chiffrés. Bien qu'elle ne puisse pas le voir dans le noir, elle sent qu'il sourit.

 

Ils se mettent en route le lendemain à l'aube. Les vautours qui vivent au sommet des plus hauts arbres morts déploient leurs ailes noires pour faire s'évaporer la rosée qui s'y est déposée. Ils attendent les courants ascendants qui les aident à prendre de l'altitude. Les corbeaux se transmettent les rumeurs, une syllabe à la fois. Les oiseaux plus petits se réveillent et se lancent dans leurs piaulements et leurs trilles. Des filaments de nuages roses flottent au-dessus de l'horizon à l'est, où ils commencent à s'éclairer d'une bordure dorée. Certains jours, le ciel ressemble aux tableaux anciens représentant le Paradis : il devrait y avoir quelques anges flottant ici et là, avec leurs robes blanches déployées comme celles des jeunes filles dans les bals de débutantes autrefois, leurs orteils roses délicatement pointés, et leurs ailes aérodynamiquement impossibles. À la place, il y a des mouettes.

Ils avancent le long de ce qui est encore un sentier, à travers ce que l'on reconnaît encore comme étant le Parc du Patrimoine. Les petites allées de gravier qui partent sur les côtés sont envahies par la végétation, mais les tables de pique-nique et les barbecues en béton ne sont pas encore recouverts. S'il y a des fantômes ici, ce sont ceux d'enfants qui rient.

Toutes les poubelles en forme de tonneau ont été renversées et les couvercles arrachés. Ce ne sont pas des gens qui ont fait ça. Des animaux, certainement, mais pas des rasconses : ces poubelles ont été spécialement conçues pour leur résister. La terre autour des tables de pique-nique est retournée et boueuse. Quelque chose l'a piétinée et s'y est vautré.

L'allée principale goudronnée est assez large pour un véhicule du Parc du Patrimoine comme celui que Toby et Zeb avaient utilisé pour transporter Pilar jusqu'à son lieu de compost. Il y a déjà des pousses qui sortent du revêtement. La force qu'elles exercent est effarante. Elles peuvent en quelques années fissurer un bâtiment comme on briserait une coque de noix. En moins de dix ans, elles peuvent le réduire en morceaux, que la terre avale ensuite. Tout digère et est digéré. Les Jardiniers y voyaient un motif de se réjouir, mais Toby n'a jamais trouvé ça rassurant.

Rhino marche en tête avec un désintégreur, Shackleton protège les arrières. Zeb est au milieu, à côté de Toby, et garde un œil sur elle. Il porte le fusil qu'elle lui a confié, parce qu'elle a déjà bu le mélange pour la version courte de la Méditation Augmentée. Heureusement, il y avait quelques spécimens de psilocybes provenant des anciennes cultures des Jardiniers dans l'assortiment de champignons séchés qu'elle a accumulé au fil des années, et qu'elle a emporté en quittant le Balnéo NouvoMoi. Aux champignons et au mélange de graines pilées, elle a ajouté une pincée d'Amanita muscaria. Une toute petite pincée, parce qu'elle ne veut pas une fractalisation totale du cerveau, juste une petite secousse suffisante pour entrouvrir la fenêtre entre le monde visible et ce qui se trouve de l'autre côté. Les effets commencent déjà à se faire sentir : un flottement, un décalage.

« Hé, qu'est-ce que tu fais là ? » dit une voix.

C'est celle de Shackleton, que Toby croit entendre à travers un long tunnel sombre. Elle se retourne : c'est Barbe-Noire.

« Je veux être avec Toby, dit-il.

— Oh putain », fait Shackleton.

Barbe-Noire sourit d'un air ravi.

« Et avec Putain aussi.

— C'est bon, dit Toby. Il peut venir.

— De toute façon, tu ne peux pas l'en empêcher, dit Zeb, à moins de l'assommer. Remarque, je pourrais lui dire d'aller voir ailleurs si j'y suis.

— S'il te plaît, Zeb, c'est déjà assez compliqué comme ça.

— Où est-ce que tu vas, Ô Toby ? » demande Barbe-Noire.

Toby prend la main qu'il lui tend.

« Je vais rendre visite à une amie. Mais c'est une amie que tu ne peux pas voir. »

Barbe-Noire ne pose pas de questions. Il hoche simplement la tête.

Zeb regarde devant lui, à gauche, à droite. Il chante pour lui-même, une habitude qu'il a depuis que Toby le connaît. En général, ça veut dire qu'il est stressé.

 


On avance dans le purin,

Et le purin, ça craint,

Parce que je vois plus rien.

Où t'es passé, putain ?



 

« Snowman-le-Jimmy sait où il est passé, lui, parce qu'il le connaît, dit Barbe-Noire. Et Crake, il le connaît aussi. »

Il fait un grand sourire à Toby et Zeb pour confirmation, l'air très content de lui.

« Là, mon gars, tu as parfaitement raison, dit Zeb. Ils connaissent bien tous les deux. »

 

Toby commence à sentir la pleine puissance de la formule de Méditation Augmentée. Dans le soleil, la tête de Zeb est entourée d'une sorte d'auréole, sans doute formée de mèches folles – il faudra qu'elle trouve des ciseaux pour les lui couper –, mais ça donne vraiment l'impression que des rayons d'énergie électrique sortent de son crâne. Un papillon morphomodifié volette en travers du chemin, luminescent. Bien sûr qu'il est luminescent, se souvient-elle, mais il est maintenant d'un bleu incandescent, comme une flamme de gaz. Rhino Noir se dresse comme un géant. Une lumière vaporeuse enveloppe les feuilles piquantes des orties sur les bords du chemin. Tout autour, il y a des sons, des bruits, presque des voix : bourdonnements et cliquetis, tapotements, syllabes chuchotées.

Et voici le sureau qu'ils ont planté il y a si longtemps sur la tombe de Pilar. Il est beaucoup plus grand, maintenant. Il est couvert de cascades de fleurs blanches dont le parfum emplit l'air. Une vibration l'entoure : des abeilles, des bourdons, des papillons petits et grands.

« Reste ici avec Zeb », dit-elle à Barbe-Noire.

Elle lui lâche la main, s'avance et s'agenouille devant l'arbre.

Elle regarde les grappes de fleurs en pensant : Pilar. Le visage ridé par l'âge, les mains brunes, le doux sourire. Tout cela tellement réel autrefois. À présent dans la terre.

Je sais que tu es là, dans ton nouveau corps. J'ai besoin de ton aide.

Il n'y a pas de voix, mais il y a un espace. Une attente.

Amanda. Va-t-elle mourir ? Son bébé va-t-il la tuer ? Que dois-je faire ?

Rien. Toby se sent abandonnée. Mais franchement, qu'est-ce qu'elle espérait ? Il n'y a pas de magie, il n'y a pas d'anges. C'est juste des histoires pour amuser les enfants.

Mais elle ne peut s'empêcher de poser quand même la question : Envoie-moi un message. Un signe. Que ferais-tu à ma place ?

« Attention, dit la voix de Zeb. Ne bouge pas. Regarde lentement, sur ta gauche. »

Toby tourne la tête. À un jet de pierre, un de ces cochons géants traverse le chemin. C'est une truie avec sa portée : cinq porcelets qui la suivent à la queue-leu-leu. Doux grognements de la mère, petits couinements aigus des jeunes. Comme leurs oreilles sont roses et brillantes, comme leurs sabots sont cristallins, comme...

« Je te couvre, dit Zeb en levant lentement le fusil.

— Ne tire pas », dit-elle.

Sa voix lui paraît lointaine dans ses oreilles, sa bouche lui semble énorme et insensible. Son cœur est comme encalminé.

La truie s'arrête et se tourne de côté : une cible parfaite. Elle regarde Toby du coin de l'œil. Les cinq petits se regroupent dans son ombre, sous les mamelles qui sont disposées en deux petites rangées parallèles, comme des boutons de gilet. Sa gueule est retroussée en un sourire, mais c'est simplement parce qu'elle est faite comme ça. Un éclat de lumière sur une dent.

Le petit Barbe-Noire s'avance. Il brille comme de l'or au soleil, ses yeux verts sont chatoyants. Il tend les mains vers la truie.

« Reviens ici ! lui lance Zeb.

— Attends », dit Toby.

Une telle puissance... Jamais une balle ne pourrait arrêter la truie, un coup de désintégreur l'entamerait à peine. Elle pourrait les écraser comme un tank. La vie, la vie, la vie. Pleine à éclater en cet instant. En cette minute, seconde, milliseconde. En ce millénaire. Cette éternité.

La truie ne bouge pas. Elle garde la tête levée, les oreilles pointées en avant. Des oreilles énormes, comme des callas des marais. Elle ne semble pas vouloir charger. Les porcelets sont figés sur place, leurs yeux sont comme des baies rouges. Des baies de sureau.

On entend à présent un bruit. D'où vient-il ? C'est comme le vent dans les branches, comme le son qu'émettent les faucons en plein vol, non, comme le chant d'un oiseau fait de glace, non, comme un... Merde, se dit Toby, je suis vraiment défoncée.

C'est Barbe-Noire qui chante, de sa petite voix d'enfant. Sa voix de Craker, pas d'humain.

L'instant d'après, la truie et ses petits ont disparu. Barbe-Noire se tourne vers Toby et lui sourit.

« Elle était là », dit-il.

Qu'est-ce que ça signifie ?

« Merde, dit Shackleton, les côtelettes se sont barrées. »

Bon, se dit Toby. Rentre à la maison, prends une douche, redescends de ton trip. Tu as eu ta vision.







Vecteur





L'Histoire de comment Crake est né


« Tu sens encore un peu le buzz, non ? » dit Zeb tandis qu'ils se dirigent vers les arbres où on avait accroché le hamac de Jimmy ces jours derniers et où attendent maintenant les Crakers.

C'est le crépuscule, plus profond, plus sombre que d'habitude. Les papillons de nuit sont plus lumineux, le parfum des fleurs plus enivrant. La formule de Méditation Augmentée version courte a ce genre d'effet. La main de Zeb dans la sienne est du velours rugueux, comme une langue de chat, douce et chaude, délicate et râpeuse. Il faut quelquefois une demi-journée pour que ça passe.

« Je ne suis pas sûre que buzz soit le bon terme pour parler d'une expérience mystique quasi religieuse, répond-elle.

— C'est ça que c'était ?

— C'est possible. Barbe-Noire raconte à tout le monde que Pilar est apparue dans la peau d'un cochon.

— Non, sans blague ! Et dire qu'elle était végétarienne. Comment elle a fait pour se fourrer là-dedans ?

— Il dit qu'elle a mis la peau du cochon exactement comme tu as mis la peau d'un ours. Sauf qu'elle n'a pas tué le cochon et qu'elle ne l'a pas mangé.

— Quel gâchis.

— Et aussi, elle m'a parlé, d'après Barbe-Noire. Il dit qu'il l'a entendue.

— C'est ce que tu penses aussi ?

— Pas exactement. Tu connais la philosophie des Jardiniers. J'étais en communication avec ma Pilar intérieure, qui était externalisée sous une forme visible, connectée à l'aide d'un facilitateur chimio-cérébral aux longueurs d'onde de l'Univers. Un univers dans lequel – si on sait le comprendre – il n'y a pas de coïncidences. Et ce n'est pas parce qu'on peut dire qu'une impression sensorielle a été “causée” par l'absorption d'un mélange de substances psychotropes qu'il s'agit pour autant d'une illusion. On se sert de clés pour ouvrir les portes, mais cela signifie-t-il que ce qui est révélé une fois les portes ouvertes n'est pas là ?

— Adam Premier t'a vraiment endoctrinée à fond, dis donc. Il pouvait débiter ce genre de conneries pendant des heures.

— J'arrive à suivre son raisonnement, donc, dans ce sens, c'est vrai, il m'a endoctrinée. Mais quand il s'agit de “croire”, je n'en suis plus aussi sûre. Même si, comme il aurait dit, qu'est-ce que “croire” sinon accepter de suspendre les négations ?

— Ouais, c'est ça. Je n'ai jamais su ce qu'il croyait vraiment. Est-ce qu'il y croyait au point de plonger sa main dans les flammes au nom de ses idées ? Avec ce salopard, on ne pouvait jamais savoir.

— Il disait que si on se comportait conformément à ses croyances, c'était pareil. Comme si on croyait vraiment.

— Je voudrais bien le retrouver, dit Zeb. Même s'il est mort. J'aimerais bien savoir ce qui s'est passé.

— Autrefois, on appelait ça “tourner la page”. Dans certaines cultures, l'esprit ne pouvait pas être libéré tant que la personne n'avait pas été enterrée correctement.

— C'est vraiment bizarre, l'espèce humaine, tu ne trouves pas ? Bon, c'est pas tout ça, il faut que tu fasses ton boulot de Raconteuse d'Histoires.

— Je ne sais pas si je vais pouvoir. Pas ce soir, en tout cas. Je me sens encore un peu vaseuse.

— Essaie. Au moins, va les voir. Tu ne veux pas déclencher une émeute. »

 

Merci pour le poisson.

Je ne vais pas le manger tout de suite, parce que d'abord, j'ai quelque chose d'important à vous dire.

Hier, j'ai écouté Crake sur la chose brillante.

S'il vous plaît, ne chantez pas.

Et Crake a dit que c'est mieux si on fait cuire le poisson un peu plus longtemps. Jusqu'à ce qu'il soit chaud partout. Ne le laissez jamais au soleil avant de le cuire. Ne le laissez pas non plus toute la nuit avant de le cuire. Crake dit que c'est la meilleure façon, avec un poisson, et que c'est comme ça que Snowman-le-Jimmy l'a toujours voulu. Et Oryx dit que si c'est au tour de ses Enfants Poissons d'être mangés, il faut qu'ils le soient de la meilleure façon. Ce qui veut dire complètement cuits.

Oui, Jimmy va mieux, même si en ce moment il dort dans la maison, dans sa chambre à lui. Son pied ne lui fait plus mal du tout. C'est très bien que vous ayez autant ronronné sur lui. Il ne peut pas encore courir très vite, mais il s'entraîne à marcher tous les jours. Et Ren et Azur l'aident pour ça.

Amanda ne peut pas l'aider parce qu'elle est trop triste.

On n'a pas besoin de parler maintenant de pourquoi elle est triste.

 

Ce soir, je ne vais pas vous raconter d'histoire à cause du poisson. Et de la façon dont il doit être cuit. Et aussi parce que je me sens un peu... Je me sens fatiguée. Et ça fait que j'ai plus de mal à entendre l'histoire, quand je mets la casquette rouge de Snowman-le-Jimmy.

Je sais que vous êtes déçus. Mais je vous raconterai une histoire demain. Quelle histoire aimeriez-vous entendre ?

Sur Zeb ? Et aussi sur Crake ?

Une histoire avec les deux dedans. Oui, je crois qu'il y a une histoire comme ça. Peut-être.

Est-ce que Crake a jamais été né ? Oui, je pense qu'il l'a été. Et vous, qu'est-ce que vous en pensez ?

Ma foi, je ne suis pas sûre. Mais il doit avoir été né, parce qu'il avait l'air... il était comme une personne, autrefois. Zeb le connaissait à ce moment-là. C'est pour ça qu'il peut y avoir une histoire avec les deux dedans. Et Pilar est aussi dans cette histoire.

Barbe-Noire ? Tu as quelque chose à dire sur Crake ?

Il n'est pas vraiment né d'une grotte en os ? Il s'est juste mis dans la peau d'une personne ? Il l'a mise comme des vêtements ? Mais il était différent à l'intérieur ? Il était rond et dur, comme la chose brillante ? Je vois.

Merci, Barbe-Noire. Est-ce que tu pourrais mettre la casquette rouge de Jimmy-le-Snowman, je veux dire Snowman-le-Jimmy, et nous raconter à tous cette histoire ?

Non, la casquette ne va pas te faire mal. Elle ne va pas te changer en quelqu'un d'autre. Non, une nouvelle peau ne va pas te pousser. Tu ne vas pas avoir de vêtements comme les miens. Tu peux garder ta peau à toi.

Non, je t'assure, tu n'es pas obligé de mettre la casquette rouge. S'il te plaît, ne pleure pas.

 

« Ma foi, ça a un peu tourné au fiasco, dit Toby. Je ne savais pas qu'ils en avaient peur, de cette vieille casquette de base-ball.

— Moi-même, j'avais peur des Red Sox quand j'étais gamin, dit Zeb. Déjà à l'époque, j'étais joueur dans l'âme.

— Apparemment, pour eux, c'est un objet sacré. Une sorte de tabou. Ils peuvent la transporter, mais pas la mettre.

— Hé, ça se comprend ! Ce machin est dégueulasse. Je parie que ça grouille de vermine.

— J'essaie d'avoir une discussion anthropologique, là.

— Est-ce que je t'ai dit récemment que tu avais un beau cul ?

— Ne sois pas complexe.

— Complexe est un autre mot pour dire pauvre connard ?

— Non, c'est juste que... »

Juste que quoi ? Juste qu'elle n'arrive pas à croire qu'il est sincère.

« OK, c'est un compliment. Tu te souviens de ces trucs, les compliments ? Les types en font aux femmes. Ça fait partie du rituel de séduction – alors ça, c'est de l'anthropologie. Et donc, considère-le comme un bouquet de fleurs. Ça colle ?

— OK, ça marche, dit Toby.

— Bon, on recommence. J'ai remarqué ton joli cul il y a bien longtemps, quand on a mis Pilar au compost. Quand tu as enlevé tes fringues de Jardinière pour enfiler la combinaison de gardien de parc. Ça m'a donné sacrément envie... mais tu étais inaccessible à l'époque.

— Pas vraiment. J'étais...

— Mais si, tu étais la Miss Pureté Totale des Jardiniers de Dieu, à ce que je pouvais voir. L'enfant de chœur dévoué à Adam Premier. Pour être tout à fait honnête, je me suis demandé s'il ne s'envoyait pas en l'air avec toi. J'étais vraiment jaloux.

— Absolument pas, proteste Toby. Il n'a jamais...

— Je te crois. Des milliers d'autres ne te croiraient pas. Bon, de toute façon, j'étais maqué avec Lucerne à l'époque.

— Et c'est ça qui t'a retenu ? Toi, l'Aimant à Nanas ? »

Un soupir.

« Les nanas m'attiraient comme un aimant, bien sûr, du temps où j'étais jeune. C'est une question d'hormones, ça vient avec les couilles velues. Merveilles de la nature. Mais les nanas n'étaient pas toujours attirées par moi. » Une pause. « Bon, toujours est-il que je suis fidèle. Fidèle à celle avec qui je suis sur le moment, si je suis vraiment avec elle. Un monogame en série, pour ainsi dire. »

Est-ce que Toby le croit ? Pas sûr.

« Mais Lucerne a quitté ensuite les Jardiniers, dit-elle.

— Et tu es devenue Ève Six, qui parlait aux abeilles et qui dosait les petites balades psychédéliques. Tu étais comme une Mère Supérieure. Je me suis dit que tu m'enverrais balader. L'inaccessible Râle Atlantis, dit-il en reprenant l'alias qu'elle utilisait autrefois sur le forum des MaddAddam, c'était toi.

— Et tu étais Ours Esprit, difficile à trouver, mais bon courage si on en voit un. C'est ce que racontaient les histoires, avant que tous ces ours ne disparaissent. »

Elle commence à renifler. C'est encore un effet de la formule de Méditation : elle fait fondre les murailles de la forteresse.

« Hé, quoi ? J'ai dit quelque chose qu'il ne fallait pas ?

— Non. Je suis juste sentimentale. »

Toutes ces années, tu as été ce qui me rattachait à la vie, voudrait-elle dire. Mais elle ne dit rien.







Le Jeune Crake


« Maintenant, il faut que je trouve quelque chose, dit Toby. Une histoire avec Crake dedans, et toi aussi. Crake connaissait Pilar quand il était plus jeune, je l'ai découvert. Mais qu'est-ce que je vais dire pour toi ?

— Il se trouve que cette partie est vraie, répond Zeb. Je l'ai connu avant même la création des Jardiniers. Mais il n'était pas Crake à l'époque, loin de là. Ce n'était qu'un gamin mal dans sa peau. »

 

Une fois à l'intérieur de SentéGénic Ouest, Zeb en apprit les mèmes et entreprit de les imiter aussi vite que possible. Faire étalage des mèmes adéquats était la recette magique pour se fondre dans la masse et donc survivre, parce que quand le monstrueux œil géant du Révérend viendrait à sa recherche via le réseau des Corps – comme il pouvait le faire à tout moment –, il lui passerait juste au-dessus de la tête. Un camouflage par mimétisme, voilà ce qu'il lui fallait.

SentéGénic Ouest avait pour position officielle de constituer une grande et joyeuse famille vouée à la recherche de la vérité et au bien-être de l'humanité. S'attarder un peu trop sur la création de valeur pour les actionnaires était considéré de mauvais goût, mais c'est vrai qu'il y avait aussi un plan d'intéressement pour le personnel. On attendait de chaque employé qu'il soit de bonne humeur en toutes circonstances, qu'il s'acquitte avec diligence des tâches assignées, et – comme dans toutes les vraies familles – qu'il ne pose pas trop de questions sur ce qui se passait réellement.

Et comme dans les vraies familles, il y avait des zones interdites. Certaines étaient conceptuelles, d'autres purement physiques. La plèbezone à l'extérieur du Compound de SentéGénic était une de celles-là, à moins d'avoir un laissez-passer et de disposer d'une escorte de protection. Les pare-feu autour des IP n'avaient cessé de s'épaissir et étaient devenus dans certains cas impénétrables, à moins de posséder des infos internes, de sorte que si on n'arrivait pas à entrer par effraction dans le système, on s'emparait des sources primaires. Des crânes d'œuf de toutes sortes de Corps étaient kidnappés et transportés clandestinement à l'étranger, ou bien – d'après certains – dans des Compounds de Corps rivales. Là, on procédait à l'extraction sauvage de l'or et des bijoux que leur cerveau était supposé contenir.

C'était un grave sujet de préoccupation pour SentéGénic Ouest – ce qui signifiait qu'il devait se passer pas mal de choses importantes derrière les portes closes –, et des barrières avaient été mises en place. Les biogeeks de premier rang portaient des balises d'alarme qui enregistraient leur position et leurs déplacements, même si ce genre d'appareils avaient parfois été habilement piratés et utilisés justement pour repérer leur porteur. Ici et là, sur les murs des couloirs et des salles de réunion, des affiches rappelaient aux insouciants les périls permanents. SUIVEZ LES CONSIGNES DE SÉCURITÉ ET NE PERDEZ PAS LA TÊTE ! NI SON CONTENU ! ou VOTRE MÉMOIRE EST NOTRE IP, NOUS LA PROTÉGERONS DONC POUR VOUS !

Ou encore : LE CERVEAU EST COMME UN CHAMP : CULTIVÉ, IL A PLUS DE VALEUR. Sur cette affiche, quelqu'un avait ajouté au feutre : Soyez plus cultivé ! Mangez plus de merde ! Ainsi donc, songea Zeb, il y avait au moins un peu de dissidence cachée au milieu de tous ces visages souriants.

 

Dans le cadre de sa philosophie de la grande famille heureuse, SentéGénic Ouest organisait un barbecue tous les jeudis sur la grande pelouse centrale du Compound. Adam avait dit à Zeb qu'il ne fallait surtout pas manquer ces occasions car elles permettaient d'épier des conversations et de discerner les filaments invisibles du pouvoir. Ceux qui portaient les tenues les plus décontractées avaient toutes les chances d'être les mâles dominants. Adam lui avait dit aussi qu'il devrait se trouver des centres d'intérêt récréatifs, en particulier les jeux de plateau – sans toutefois préciser pourquoi.

Zeb se présenta donc au barbecue de SentéGénic le premier jeudi suivant son arrivée. Il goûta aux différentes nourritures proposées : crème glacée au SojaMiam-Miam pour les enfants, côtes de porc pour les carnivores, produits à base de Sojababa et quornburgers pour les végétariens. Des brochettes de Pas1GtteDe100VerC pour ceux qui voulaient manger de la viande sans tuer d'animaux – les cubes étaient de la labviande cultivée à partir de cellules (« Aucun Animal N'A Souffert »), et Zeb se dit qu'avec suffisamment de bière, ça ne devrait pas être trop infect. Mais il avait l'intention de limiter sa consommation d'alcool parce qu'il avait besoin de garder les idées claires, et il s'en tint donc aux côtes de porc. Ça, on n'avait pas besoin d'être à moitié bourré pour apprécier.

À la périphérie de la foule, divers jeux de geeks étaient en cours. Croquet et pétanque au soleil, ping-pong et baby-foot sous les auvents. Des jeux de ronde pour les moins de six ans, des variantes de chat perché pour les enfants plus âgés. Et pour les crânes d'œuf en herbe, les gamins surdoués et potentiellement Aspergériens, une rangée d'ordinateurs avaient été installés sous des parasols où ils pouvaient jouer à des trucs en ligne obsessionnellement compulsifs – à l'intérieur des pare-feu de SentéGénic, naturellement – et se défier au combat sans avoir à se regarder dans les yeux.

Zeb passa les jeux en revue : Waco en 3D, Parasites Intestinaux, Défi Météo, Sang et Roses, et aussi Anéantissement des Barbares, qu'il ne connaissait pas.

Il aperçut Marjorie qui se dirigeait droit vers lui, avec ses yeux d'épagneul et son sourire aguicheur tout prêt, renforcé par une tache de ketchup sur le menton. Il était temps de se mettre à couvert : elle avait cet air déterminé de la femme qui a déjà sélectionné sa proie et qui ferait sans doute les poches du gars pendant son sommeil à la recherche d'éventuelles rivales, et qui lirait probablement ses mails. Bon, d'accord, il était peut-être un peu parano, mais mieux valait ne pas prendre de risques.

« Ça te dirait de faire un jeu avec moi ? » demanda-t-il au jeune crâne d'œuf le plus proche.

C'était un garçon très mince en tee-shirt noir, avec devant lui une assiette pleine de côtes de porc grignotées. Et là, c'était une tasse de café ? Depuis quand les gamins de cet âge-là avaient droit au café ? Où étaient ses parents ?

Le gamin leva vers lui de grands yeux verts, opaques mais peut-être moqueurs. Dans ces barbecues, même les enfants portaient un badge personnalisé. Glenn, lut Zeb.

« Ouais, bien sûr, dit le jeune Glenn. Une partie d'échecs conventionnels ?

— Par opposition à quoi ?

— En trois dimensions », répondit-il d'un air indifférent.

Si Zeb ne savait pas ça, il ne devait pas être un très bon joueur, à l'évidence.

C'est ainsi que Zeb fit la connaissance de Glenn.

 

« Mais comme je l'ai dit, il n'était pas encore Crake, dit Zeb. Ce n'était qu'un gamin, à l'époque. Il n'avait pas encore encaissé trop de sales coups – “trop” étant évidemment toujours une question d'appréciation.

— Vraiment ? dit Toby. C'était il y a si longtemps que ça ?

— Est-ce que je te mentirais ? »

Toby réfléchit une seconde.

« Non, pas là-dessus », dit-elle.

 

Avec une grande générosité, et aussi une certaine condescendance, Zeb laissa Glenn jouer avec les blancs, et le gamin lui flanqua une raclée, malgré une résistance honorable. Ils firent ensuite une partie de Waco en 3D et Zeb battit Glenn, qui voulut aussitôt sa revanche. Celle-ci se termina par un match nul. Après ça, Glenn regarda Zeb avec un peu plus de respect et lui demanda d'où il venait.

Zeb lui raconta alors quelques mensonges, mais c'étaient des mensonges distrayants : il y mit le Monde Flottant et Miss Tigri, et quelques ours de Bearlift, mais il changea le nom et le lieu, et il s'abstint de parler de Chuck. Glenn n'avait jamais mis les pieds en dehors d'un Compound, en tout cas pas dans son souvenir, et ces histoires durent donc avoir une dimension mythique à ses yeux – même s'il se garda bien d'avoir l'air impressionné.

Toujours est-il qu'ensuite, Glenn se retrouva toujours à proximité de Zeb lors des barbecues du jeudi, et aussi à l'heure du déjeuner. Ce n'était pas de l'adulation, et le gamin ne se cherchait pas non plus un autre père. Plutôt un grand frère, conclut Zeb. À SentéGénic Ouest, il n'y avait pas beaucoup d'enfants de son âge avec qui il puisse jouer. En tout cas, pas d'aussi intelligents que lui. Ce n'est pas que Glenn eût une haute opinion de Zeb dans ce domaine, mais il le trouvait passable. Il y avait quand même un petit côté théâtral dans leurs rencontres : Glenn en prince héritier, et Zeb en courtisan pas trop futé.

Quel âge avait-il ? Huit, neuf, dix ans ? Zeb avait du mal à l'estimer, parce qu'il n'aimait pas se souvenir de ce que sa propre existence avait été à ces âges-là. À l'époque, il avait passé beaucoup trop de temps dans le noir, d'une façon ou d'une autre. Il fallait oublier tout ça, et il y travaillait. N'empêche, quand il voyait un garçon de cet âge, la première chose qu'il avait envie de lui dire était : Tire-toi ! Barre-toi vite ! Et la seconde était : Grandis ! Deviens plus grand, beaucoup plus grand ! Si l'on arrivait à devenir suffisamment grand, ils – quels que soient ces ils – cessaient d'avoir du pouvoir sur vous, ou ils n'en avaient plus autant. Cela dit, ça n'avait pas marché pour les baleines, songeait-il, ni pour les tigres ou les éléphants...

Il devait bien y avoir un ils dans la vie du jeune Glenn, ou peut-être quelque chose, quelque chose qui le hantait. Il avait cet air, cette expression que Zeb voyait lui-même autrefois, fugitivement, quand il apercevait son reflet dans un miroir : un air méfiant, soupçonneux, comme s'il ne savait pas dans quel buisson ou parking ou meuble un gouffre allait s'ouvrir et révéler la présence d'un ennemi tapi dans l'ombre. Glenn n'avait cependant pas de cicatrices ni de bleus, et aucune difficulté pour manger, à ce que Zeb pouvait voir. Alors, quelle était cette entité qui le hantait ? Peut-être rien de défini. Plutôt un manque, une absence, un vide.

Après plusieurs jeudis et une observation attentive, Zeb conclut qu'aucun des parents de Glenn n'avait beaucoup de temps à lui consacrer. Ni à consacrer l'un à l'autre, d'ailleurs : à en juger par leur comportement, ils avaient largement dépassé le stade de l'irritation ou même de l'animosité occasionnelle, et ils étaient à fond dans la haine active. Quand ils se rencontraient, ils échangeaient des regards glacials et des monosyllabes, avant de s'éloigner rapidement. Il y avait un grand chaudron de rage bouillonnante posé sur un fourneau derrière leurs rideaux tirés, et ce chaudron accaparait toute leur attention, reléguant Glenn au rôle d'une note de bas de page. Le gamin était peut-être attiré par Zeb pour la même raison que les enfants aiment les dinosaures : quand on se sent abandonné dans un monde de puissances hors de votre contrôle, il est réconfortant d'avoir pour ami un énorme animal couvert d'écailles.

La mère de Glenn travaillait dans l'équipe chargée de la gestion des approvisionnements et de la planification des repas. Son père était un chercheur pas tout à fait au sommet de la pyramide – un expert en microbes inhabituels, virus bancals, antigènes bizarroïdes et diverses variantes obscures de biovecteurs anaphylactiques. Ébola et Marburg faisaient partie de ses spécialités, mais en ce moment, il travaillait sur une réaction allergique rare à la viande rouge, liée aux morsures de tiques. D'après Glenn, c'était un agent présent dans les protéines salivaires de ces parasites qui en était la cause.

« Alors comme ça, dit Zeb, une tique te bave dessus et tu ne peux plus manger de steak sans te couvrir d'urticaire et mourir étouffé ?

— Vu du côté positif..., dit Glenn qui passait par une phase où il commençait par “Vu du côté positif” avant d'ajouter quelque chose d'horrible. Vu du côté positif, si on pouvait diffuser ça dans la population – disons, en incorporant ces protéines salivaires dans l'aspirine –, tout le monde deviendrait allergique à la viande rouge, qui a une empreinte carbone énorme et qui est cause de déforestation, parce qu'on abat les arbres pour donner des pâturages aux troupeaux, et alors...

— Ce n'est pas l'idée que je me fais d'un côté positif, rétorqua Zeb. Je te ferai remarquer que nous sommes des chasseurs-cueilleurs, nous avons évolué pour manger de la viande.

— Et pour avoir des allergies mortelles à la salive de tique.

— Seulement chez ceux qui sont destinés à être éliminés du pool génétique. C'est pour ça que c'est rare. »

Glenn sourit, ce qui ne lui arrivait pas souvent.

« Justement », dit-il.

 

Pendant que Zeb et Glenn jouaient à des jeux en ligne à l'occasion des fêtes du jeudi, la mère de Glenn, Rhoda, venait parfois regarder en se penchant un peu trop près de l'épaule de Zeb, la touchant même parfois avec – quoi ? La pointe d'un sein ? Ça donnait cette impression, la forme d'un téton. Certainement pas le bout du doigt. Zeb sentait son haleine parfumée à la bière lui chatouiller les poils de l'oreille. Mais elle ne touchait jamais Glenn. En fait, personne ne touchait jamais Glenn. Il avait réussi à ériger autour de lui une sorte de barrière invisible.

« Vraiment, les gars, disait Rhoda, vous devriez vous mettre au soleil, courir un peu, jouer au croquet. »

Glenn ne prêtait aucune attention à ces interventions maternelles, et Zeb non plus. La mère de Glenn, bien qu'elle ne fût pas encore tout à fait décrépite, avait dépassé la date de fraîcheur optimale en ce qui le concernait, même si, seul sur un radeau avec elle, peut-être... Mais ce n'était pas le cas, et il ignorait donc les coups de téton et les signaux soufflés à l'oreille pour se concentrer sur l'aspect Sang de Sang et Roses : éradiquer la population de l'antique Carthage et semer du sel sur la terre labourée, asservir le Congo belge et massacrer les premiers-nés des Égyptiens.

Mais pourquoi se limiter aux premiers-nés ? Certaines atrocités moulinées par le Sang et Roses virtuel exigeaient que les bébés soient lancés en l'air et embrochés sur des épées. D'autres, qu'ils soient jetés dans des fourneaux. D'autres encore, que leur crâne soit fracassé contre un mur.

« Je t'échange un millier de bébés contre le château de Versailles et le Lincoln Memorial, dit-il à Glenn.

— Pas question, à moins que tu n'ajoutes Hiroshima dans la balance.

— C'est honteux ! Tu veux que ces bébés meurent dans d'atroces souffrances ?

— Ce ne sont pas des vrais bébés. C'est un jeu. Alors, ils vont mourir, et du coup l'Empire inca sera préservé. Avec toutes ses chouettes œuvres d'art en or.

— Si c'est comme ça, tu peux dire adieu aux bébés. Tu es un vrai petit salopard sans cœur, tu sais ? Splash. Voilà, c'est fini. Et au fait, je vais utiliser mes points de joker pour faire sauter le Lincoln Memorial.

— Je m'en fiche. J'ai encore le château de Versailles et les Incas. De toute façon, il y a trop de bébés. Ils ont une empreinte carbone énorme.

— Vous êtes vraiment horribles, tous les deux », dit Rhoda en se grattant.

Zeb entendait le frottement des ongles derrière son dos, comme des griffes de chat sur de la feutrine. Il se demanda ce qu'elle se grattait plus précisément, puis il fit un effort pour ne plus se poser la question. Glenn avait déjà assez de problèmes comme ça sans que son seul ami joue à la bête à deux dos avec sa mère.

 

Avant même de s'en rendre compte, Zeb se retrouva à donner au jeune Glenn des petits cours de programmation, ce qui revenait – en pratique – à lui apprendre à pirater. Le gamin avait un don naturel, et il fut enfin impressionné par certaines des choses que Zeb savait et qu'il ignorait. Il faisait des progrès fantastiques. Comme il était tentant de prendre ce talent, de l'affûter et de le polir avant de lui remettre les clés du royaume – les Sésame-Ouvre-Toi, les portes dérobées, les raccourcis... Très tentant. Et c'est donc ce que fit Zeb. C'était vraiment très amusant de voir le gamin absorber tout ça comme une éponge, et qui aurait pu prévoir les conséquences ? C'est généralement comme ça, avec les trucs amusants.

En échange des secrets de programmation et de piratage de Zeb, Glenn partageait avec lui quelques secrets personnels. Par exemple, il avait planqué un micro dans la lampe de chevet de sa mère, ce qui permit à Zeb d'apprendre que Rhoda se livrait à quelques ébats avec un cadre moyen supérieur du nom de Pete, en général juste avant l'heure du déjeuner.

« Mon père ne le sait pas », dit Glenn. Il réfléchit un instant, en fixant Zeb de ses étranges yeux verts. « Tu crois que je devrais lui dire ?

— Tu ne devrais peut-être pas écouter cette merde », dit Zeb.

Glenn le regarda froidement.

« Pourquoi ?

— Parce que ce sont des trucs de grandes personnes, répondit Zeb tout en se rendant compte à quel point c'était condescendant.

— Tu l'aurais fait, toi, quand tu avais mon âge. »

Zeb ne pouvait le nier. Il n'aurait pas hésité une milliseconde s'il avait eu la technologie et l'opportunité. Avec avidité et jubilation, sans y réfléchir à deux fois.

D'un autre côté, il ne l'aurait peut-être pas fait si ça avait impliqué ses propres parents. Encore maintenant, il est incapable d'imaginer le Révérend poussant des grognements rauques en faisant des pompes au-dessus de Trudy – qui serait enduite de lotion parfumée et de lubrifiant, et qui ressemblerait à un gros traversin rose – sans se sentir mal à l'aise.







Début Grob


« On en arrive au moment où je rencontre Pilar, dit Zeb.

— Qu'est-ce qu'elle pouvait bien faire à SentéGénic Ouest ? demande Toby. Pilar dans un Compound, travaillant pour une Corps ? »

Mais elle connaissait déjà la réponse. De nombreux Jardiniers avaient commencé leur carrière dans un Compound, et beaucoup de MaddAddam aussi. Il n'y avait guère le choix pour une personne formée aux biosciences. Si on voulait faire de la recherche, on était obligé de travailler pour une Corps, parce que c'était là qu'il y avait l'argent. Naturellement, on se retrouvait affecté aux projets qui les intéressaient, c'est-à-dire ceux qui avaient des applications commerciales rentables.

 

Zeb fit la connaissance de Pilar lors d'un barbecue du jeudi. Il ne l'avait jamais vue auparavant. Parmi le personnel le plus âgé et le plus gradé, certains ne participaient pas aux festins de côtelettes hebdomadaires. Ceux-ci étaient plutôt fréquentés par les plus jeunes, qui pouvaient y draguer, papoter et glaner des informations. Pilar avait largement dépassé ce stade. Comme Zeb l'apprit plus tard, elle était assez haut dans la hiérarchie.

Mais elle était là ce jeudi. Zeb ne vit d'abord qu'une petite femme aux cheveux poivre et sel, qui jouait aux échecs avec Glenn. C'était une combinaison étrange – une dame presque âgée, un gamin arrogant –, et les combinaisons étranges l'intriguaient toujours.

Il s'approcha d'un pas tranquille et s'arrêta derrière Glenn. Il regarda la partie un moment, en essayant de ne pas intervenir. Aucun des deux camps n'avait d'avantage manifeste. La vieille dame jouait assez vite, mais sans fébrilité, tandis que Glenn prenait le temps de la réflexion. Elle lui donnait du fil à retordre.

« Dame en h5 », dit enfin Zeb.

Glenn jouait les noirs, cette fois. Zeb se demanda s'il l'avait choisi par esprit de bravade ou s'ils avaient tiré au sort.

« Pas du tout », répondit Glenn sans lever les yeux tout en déplaçant son cavalier pour bloquer – Zeb s'en rendit compte seulement maintenant – une possible mise en échec.

La femme sourit à Zeb, un de ces sourires de gnome de la forêt, peau brune et yeux plissés, qui peuvent signifier aussi bien Tu me plais que Prends garde à toi.

« Qui est ton ami ? » demanda-t-elle à Glenn.

Celui-ci regarda Zeb en fronçant les sourcils, ce qui voulait dire que la partie n'allait pas à son goût.

« C'est Seth, dit-il. Pilar. À vous.

— Hello, dit Zeb en inclinant la tête.

— Enchantée, répondit Pilar. Bien rattrapé, ajouta-t-elle à l'intention de Glenn.

— On se revoit plus tard », dit Zeb à Glenn.

Il s'éloigna pour aller manger quelques brochettes de Pas1GtteDe100VerC – il commençait à les apprécier, malgré leur texture d'ersatz –, suivies d'un cornet de SojaMiam-Miam à la quasi-framboise.

Il suça sa glace et se mit à observer la foule en décernant une note aux femmes. C'était un passe-temps inoffensif. L'échelle allait de un à dix. Il n'y avait pas de dix (Pas Une Seconde à Perdre !), deux ou trois huit (Avec Quelques Réserves), un petit paquet de cinq (S'Il n'y A Rien d'Autre), quelques trois caractérisés (Il Faudrait Me Payer), et une malheureuse deux (Me Payer Vraiment Très Cher !) – quand il sentit qu'on lui touchait le bras.

« N'aie pas l'air surpris, Seth », dit doucement une voix.

Il baissa les yeux et vit la minuscule Pilar, avec son visage couleur noisette. Est-ce qu'elle essayait de le draguer ? Sûrement pas, mais si c'était le cas, ça pourrait être un moment délicat question politesse : comment dire non d'une manière acceptable ?

« Tes lacets sont défaits », dit-elle.

Zeb la fixa d'un air interloqué. Ses chaussures n'avaient pas de lacets, c'étaient des mocassins.

« Bienvenue à MaddAddam, Zeb », ajouta-t-elle en souriant.

Il s'étrangla sur une bouchée de SojaMiam-Miam.

« Putain ! » dit-il.

Mais il eut la présence d'esprit de le dire doucement. Adam et son mot de passe à la con, lacets...

« Tout va bien, dit Pilar. Je connais ton frère. J'ai aidé à te faire venir ici. Aie l'air de t'ennuyer, comme si on échangeait des banalités. » Elle lui sourit de nouveau. « Je te verrai au prochain barbecue. On fera une partie d'échecs ensemble. »

Et elle s'éloigna tranquillement vers la pelouse de croquet. Elle se tenait remarquablement droite. Zeb se dit qu'elle devait pratiquer assidument le yoga. À voir ce genre de posture, il se sentait lui-même avachi.

Il brûlait du désir de se connecter, de zigzaguer vers le forum MaddAddam d'Extinctathon et de poser des questions à Adam sur cette femme, mais il savait que ça ne serait pas prudent. Moins on en disait en ligne, mieux on se portait, même quand on croyait son espace bien sécurisé. La Toile avait toujours été exactement ça, une toile d'araignée qui ne demandait qu'à vous piéger. Et ça l'était encore, malgré toutes les rustines censées y remédier que les autorités ajoutaient constamment – algorithmes impénétrables, mots de passe et scans de pouce.

Mais qu'est-ce qu'elles s'imaginaient ? Avec des esclaves codeurs comme lui en charge des clés de sécurité, il était fatal qu'il y ait des fuites. Ils étaient trop mal payés, de sorte que la tentation était grande de piller, d'espionner, de dénoncer et de vendre au prix fort. Mais les pénalités encourues devenaient elles-mêmes de plus en plus sévères, ce qui maintenait une sorte d'équilibre. Les voleurs en ligne étaient de plus en plus professionnels, comme les groupes avec qui Zeb avait travaillé à Rio. Rares étaient ceux qui pirataient encore uniquement pour le prestige, ou même pour élever des protestations, comme ça s'était fait à cet âge d'or légendaire que de vieux croûtons, portant le masque des Anonymous, évoquaient avec nostalgie dans des coins sombres et poussiéreux de la Toile.

À quoi bon désormais tenter de protester ? Les Corps étaient en train de créer leurs propres services secrets et de prendre le contrôle de l'artillerie. Il ne se passait pas de mois sans que de nouvelles lois sur la détention d'armes soient votées, soi-disant pour garantir la sécurité des citoyens. Les manifestations publiques à l'ancienne étaient révolues. On pouvait s'en prendre à des cibles individuelles telles que le Révérend en utilisant des moyens clandestins, mais toute action publique impliquant des foules, des pancartes brandies et des vitrines brisées se verrait mitraillée à hauteur des genoux. Tout le monde commençait à le comprendre.

Zeb finit son cornet de SojaMiam-Miam, repoussa Marjorie-au-nez-en-bouton – elle voulait qu'il se joigne à elle pour une partie de croquet, et elle sembla vexée quand il lui dit qu'il était maladroit avec des boules en bois –, et alla trouver Glenn, toujours assis devant l'échiquier. Le gamin avait remis les pièces en place et jouait contre lui-même.

« Qui a gagné ? demanda Zeb.

— Ça a failli être moi. Elle m'a sorti un début Grob, ça m'a déstabilisé.

— Qu'est-ce qu'elle fait, exactement ? Elle est responsable de quelque chose ? »

Glenn sourit. Il aimait savoir des choses que Zeb ignorait.

« Champignons, moisissures. Tu fais une partie avec moi ?

— Demain, dit Zeb. J'ai trop mangé, ça m'émousse le cerveau.

— Bah, tu as la trouille, oui.

— Juste de la paresse, peut-être. Comment ça se fait que tu la connais ? »

Glenn le regarda un peu trop longtemps, un peu trop fixement, avec ses yeux verts de chat.

« Je te l'ai déjà dit. Elle travaille avec mon père. Il est dans son équipe. De toute façon, elle fait partie du club d'échecs. Je joue contre elle depuis que j'ai cinq ans. Elle n'est pas trop bête. »

Ce qui, en matière de compliments, était à peu près son maximum.







Vecteur


Le jeudi suivant, Glenn n'était pas au barbecue. Zeb ne l'avait pas vu non plus les deux jours précédents. Il n'avait pas traîné du côté de la cafétéria, ni demandé à Zeb de lui montrer d'autres astuces de piratage. Il était devenu invisible.

Était-il malade ? Avait-il fait une fugue ? C'étaient les deux seules possibilités que Zeb pouvait imaginer, et il élimina tout de suite la fugue. Le gamin était forcément trop jeune pour ça, et c'était trop difficile de sortir de SentéGénic Ouest sans un laissez-passer. Bien sûr, avec les talents cryptiques que Glenn venait récemment d'acquérir, il serait sans doute capable de s'en fabriquer un faux.

Il y avait quand même une troisième possibilité : ce petit péteux était allé colorier en dehors des tracés numériques. Il avait réussi à pénétrer dans une base de données sacrosainte d'une Corps quelconque et il s'était servi, juste histoire de s'amuser, parce qu'il était impossible qu'il soit branché sur le marché gris chinois, ou pire – en ce moment, les Albanais étaient carrément incandescents –, et il s'était fait prendre la main dans le sac. Dans ce cas, il devait être en ce moment dans une salle d'interrogatoire où on lui siphonnait le cerveau. On pouvait sortir de ce genre de séance avec plus rien d'autre qu'une serpillière usée au-dessus des yeux. Est-ce qu'ils feraient une chose pareille à un enfant ? Oui, bien sûr.

Il espérait vraiment que ce n'était pas ça. Sinon, il se sentirait coupable, parce que ça voudrait dire qu'il avait été un mauvais professeur. « Règle numéro un, avait-il ressassé. Ne te fais pas prendre. » Mais c'était parfois plus facile à dire qu'à faire. Est-ce qu'il avait bâclé les leçons sur la fragmentation du code ? Est-ce qu'il avait montré au gamin un raccourci périmé ? Est-ce qu'il était passé à côté de quelques panneaux Déviation, de traces et d'empreintes signifiant que Glenn et lui n'étaient pas les seuls à se balader sur ce qu'il croyait être son sentier de braconnier personnel à travers la jungle ?

Bien qu'il fût plus que préoccupé, Zeb ne voulait pas commencer à poser des questions sur Glenn à ses professeurs, ni même à ses parents négligents et indifférents. Il fallait qu'il continue de faire profil bas, qu'il évite d'attirer l'attention.

Zeb examina de nouveau la foule du barbecue. Toujours pas de Glenn. Mais Pilar était là, sur le côté, sous un arbre. Elle était assise devant un échiquier qu'elle semblait examiner. De sa démarche décontractée, il s'en approcha, en espérant que tout cela semblait entièrement dû au hasard.

« Ça vous dirait, une partie ? » demanda-t-il.

Pilar leva les yeux.

« Certainement », répondit-elle en souriant.

Zeb s'assit.

« Tirons à pile ou face pour les blancs, dit-elle.

— J'aime bien jouer les noirs.

— C'est ce qu'on m'a dit. Bon, d'accord. »

Elle ouvrit avec un classique d2-d4, et Zeb opta pour une défense ouest-indienne.

« Où est Glenn ? demanda-t-il.

— La situation n'est pas bonne. Concentre-toi sur le jeu. Son père est mort. Glenn est évidemment très affecté. Les agents du CorpSeCorps lui ont dit que c'était un suicide.

— Ah, merde. Ça s'est passé quand ?

— Il y a deux jours », répondit Pilar en jouant le cavalier de sa reine.

Zeb déplaça son fou pour le clouer. Maintenant, elle allait avoir du mal à développer son centre.

« Mais ce n'est pas quand qui est important, poursuivit-elle, c'est comment. Il a été poussé du haut d'un pont.

— Par sa femme ? » demanda Zeb en se souvenant du sein de Rhoda appuyé contre son dos et aussi du micro caché dans la lampe de chevet.

C'était une question un peu rigolote, et il aurait dû avoir honte. Ce genre de truc lui sortait parfois de la bouche comme du pop-corn. Mais c'était aussi une question sérieuse : le père de Glenn avait pu apprendre à quoi Rhoda passait son temps avant le déjeuner, ils avaient pu aller faire un tour pour en discuter, à l'extérieur des murailles de SentéGénic pour être plus tranquilles, et là, ils avaient pu se disputer, et la mère de Glenn pouvait avoir fait basculer son mari par-dessus le parapet, un geste contre lequel il n'avait pu se défendre...

Pilar le regardait. Elle attendait probablement qu'il recouvre ses esprits.

« Bon, d'accord, dit-il, je retire. Ça n'était pas elle.

— Il a découvert quelque chose qu'ils font à l'intérieur de SentéGénic, dit Pilar. Il a estimé que non seulement cette pratique était contraire à l'éthique, mais qu'elle était aussi dangereuse pour la santé publique, et par conséquent immorale. Il a menacé de rendre cette information publique – enfin, pas vraiment publique en tant que telle, puisque la presse se serait probablement bien gardée de la reprendre. Mais s'il l'avait transmise à une autre Corps, particulièrement une Corps basée à l'étranger, celle-ci aurait pu l'utiliser à des fins très préjudiciables aux intérêts de SentéGénic.

— Il était dans votre équipe de recherche, c'est ça ? »

Zeb essayait de suivre ce qu'elle disait, et il perdait le contrôle de son jeu.

« Affilié, répondit Pilar en lui prenant un de ses pions. Il s'est confié à moi. Et maintenant, je me confie à toi.

— Pourquoi ?

— On m'a signifié un changement d'affectation. Je vais travailler au siège social de SentéGénic, dans l'Est. Ou c'est en tout cas là que j'espère aller, mais ça pourrait être pire. Ils considèrent peut-être que je manque d'enthousiasme, ou ils soupçonnent ma loyauté. Tu vas devoir partir. Je ne pourrai plus veiller sur ta sécurité une fois que j'aurai été transférée. Prends mon fou avec ton cavalier.

— C'est un mauvais coup, ça ouvre la voie à...

— Prends-le, dit-elle calmement. Ensuite, garde-le dans ta main. J'en ai un autre que je remettrai dans la boîte. Personne ne saura qu'il manque un fou. »

Zeb prit la pièce et la fit adroitement glisser dans sa manche. C'était Presty Digit qui lui avait appris à faire ça, du temps du Monde Flottant.

« Qu'est-ce que je suis censé en faire ? »

Une fois Pilar partie, il se trouverait isolé.

« Tu vas simplement le livrer. Je vais te fabriquer un faux laissez-passer, avec une petite histoire pour te couvrir. Ils voudront savoir ce que tu vas faire dans les plèbezones. Une fois à l'extérieur du Compound, tu trouveras une nouvelle identité qui t'attend. Emporte le fou avec toi. Il y a une chaîne de clubs de sexe qui s'appelle Queuezécailles, tu peux regarder sur le Net. Va dans le club le plus proche. Le mot de passe est oléagineux. Ils te laisseront entrer. Tu leur donneras le fou. C'est un récipient, ils sauront comment l'ouvrir.

— À qui je dois le remettre ? demanda Zeb. Et d'abord, qu'est-ce qu'il y a dedans ? Et c'est qui, ils ?

— Il contient des vecteurs.

— De quel genre ? Comme des vecteurs mathématiques ?

— Disons biologiques. Des vecteurs pour des bioformes. Et ces vecteurs sont à l'intérieur d'autres vecteurs qui ressemblent à des pilules de vitamines. Il y en a trois sortes, des blanches, des rouges et des noires. Et les pilules sont dans un autre vecteur, qui est ce fou. Qui sera transporté encore par un autre vecteur, toi.

— Qu'est-ce qu'il y a dans ces pilules ? Du booster de cervelle ? Des puces remplies de code ?

— Absolument pas. Mieux vaut ne pas poser la question. Mais quoi qu'il arrive, ne les croque pas. Si tu penses que tu es suivi, jette le fou dans une bouche d'égout.

— Et Glenn, dans tout ça ?

— Échec et mat », dit Pilar en renversant le roi de Zeb. Elle se leva avec un grand sourire. « Glenn fera son chemin. Il ne sait pas qu'ils ont tué son père. Il ne le sait pas encore. Ou pas directement. Mais il est très intelligent.

— Vous voulez dire qu'il va finir par le comprendre.

— Mais pas trop tôt, j'espère. Il est encore trop jeune pour ce genre de mauvaises nouvelles. Il pourrait être incapable de feindre l'ignorance, comme tu sais le faire.

— Une partie de la mienne est bien réelle, rétorqua Zeb. Par exemple, où est-ce que je change d'identité ? Et comment je récupère le laissez-passer ?

— Va dans le forum de MaddAddam, le paquet complet t'y attend. Ensuite, brouille ta passerelle d'accès actuelle. Tu ne peux pas te permettre de laisser tes empreintes de pied sur ces ordinateurs.

— Est-ce qu'il va falloir que je change de pilosité faciale ? demanda Zeb, histoire de détendre un peu l'atmosphère. Pour ma nouvelle identité ? Et aussi mettre un pantalon ringard ? »

Pilar sourit.

« J'ai laissé mon bipeur éteint pendant tout ce temps. Nous avons le droit de le faire les jours de barbecue, du moment que nous sommes visibles en public. Je vais le rallumer, maintenant. Ne dis rien que tu n'aimerais pas qu'on entende. Fais un bon voyage. »







Queuezécailles


Zeb récupéra sa clé USB dans le tiroir où il l'avait cachée, puis il enleva les pastilles pour la toux qui y étaient collées comme des barnacles sur une coque de bateau. Il lança Parasites Intestinaux sur son ordinateur, puis il se glissa dans la gueule vorace du ver aveugle cauchemardesque et de là, de nénuphar en nénuphar, il atteignit le forum de MaddAddam. Il y avait effectivement un paquet prêt à l'emploi qui l'attendait, mais sans aucun indice sur qui l'avait laissé là. Zeb l'ouvrit, en assimila le contenu et rebroussa chemin en effaçant soigneusement ses traces derrière lui. Il écrasa ensuite la clé USB sous son pied – ou plus précisément, il la plaça sous un pied de son lit, puis il sauta plusieurs fois sur le matelas – et jeta les morceaux dans la cuvette des toilettes, dont il tira la chasse. Par eux-mêmes, ils ne se seraient pas évacués facilement, étant du métal et du plastique, mais en les incrustant dans de la...

« Ça va, dit Toby. J'ai compris. »

 

Le nouveau nom de Zeb était Hector. Hector le Vecteur, sans doute l'idée de quelqu'un doté d'un sens de l'humour raisonnablement pourri. Ça ne devait pas être Pilar, elle n'avait pas vraiment le genre à ça.

Mais bien sûr, il n'activerait cette nouvelle identité qu'une fois hors des murailles et loin des caméras de surveillance de SentéGénic Ouest. Jusque-là, il était encore Seth, un humble esclave codeur enchaîné à son banc de rameur dans la galère des saisies de données, dans son uniforme de geek avec le pantalon de velours marron. Au moins, il était prêt à parier que son changement d'identité lui vaudrait un pantalon un peu plus chouette. En principe, des vêtements l'attendaient dans les plèbezones, planqués dans une benne à ordures. En pensant à tout ce qu'il pouvait y avoir de clodos, de dingues et de cadres moyens virés par leur Corps, il espérait que personne ne les trouverait avant lui.

L'histoire qu'on lui avait concoctée était qu'il avait un boulot à faire dans une antenne locale d'une Corps appelée NouvoMoi, spécialisée dans l'amélioration de la beauté et de l'humeur. NouvoMoi était affiliée à SentéGénic. Santé et Beauté, les séduisantes sœurs siamoises reliées par le nombril, chantant éternellement leurs chants de sirènes... Des tas de gens étaient prêts à payer la peau des fesses – liposucées – pour avoir l'une ou l'autre.

Les produits de SentéGénic – les suppléments vitaminés, les antidouleurs sans ordonnance, les médicaments haut de gamme ciblés, les traitements pour dysfonctionnement érectile, et cætera – étaient accompagnés de descriptions scientifiques et portaient des noms latins. Dans une approche diamétralement opposée, NouvoMoi exploitait les secrets ésotériques de wiccans adorateurs de la lune et de chamanes vivant au plus profond des jungles de Nyallezpas riches en insectes tueurs. Mais Zeb comprenait bien qu'il y avait un certain recouvrement d'intérêts entre les deux. Si vous avez mal et que ça vous rend moche, prenez ça, de la part de SentéGénic. Si vous êtes moche et que ça vous fait mal, prenez ça, de la part de NouvoMoi.

Zeb se prépara à sa mission en mettant un pantalon de velours marron tout propre. Il se composa l'expression marginalement bordélique propre à la personnalité de Seth et fit un clin d'œil à son reflet dans le miroir de la salle de bains.

« Tu n'en as plus pour très longtemps », lui dit-il.

Il ne serait pas fâché de se séparer de Seth, qu'Adam lui avait imposé avec son autoritarisme de grand frère qui en sait plus que vous. Il avait hâte de le revoir en personne, ne serait-ce que pour l'engueuler à ce sujet. « Est-ce que tu as la moindre idée de ce que ces foutus pantalons m'ont fait subir ? » pourrait-il dire.

Le moment était venu pour Seth de disparaître. Zeb se dirigea d'un pas tranquille vers le portail principal, son laissez-passer à la main, en fredonnant entre ses dents :

 


Heigh-ho, heigh-ho,

Je m'en vais au boulot,

Pirater par-ci, pirater par-là,

Heigh-ho, heigh-ho, heigh-ho, heigh-ho !



 

Et maintenant, il était temps de se remémorer l'histoire concoctée pour Seth, le plombier-codeur junior. On l'envoyait examiner le site Web de NouvoMoi afin de découvrir comment il avait été bidouillé. Quelqu'un – peut-être un jeune pirate prétentieux comme il l'avait été lui-même autrefois – avait modifié les images en ligne de sorte que, quand on cliquait sur un des produits destinés à améliorer l'humeur et le teint, un bataillon de petits insectes marron et orange se mettaient à le grignoter à toute vitesse et finissaient par exploser, les pattes frétillantes, avec des vapeurs jaunâtres qui en sortaient. C'était idiot, mais très réussi graphiquement.

Pour SentéGénic Ouest, il n'était pas question qu'un de ses opérateurs s'attaque au problème depuis l'intérieur de ses propres systèmes : ce machin semblait élémentaire, mais ça pouvait être un piège, et ses auteurs espéraient justement une telle intervention pour pouvoir franchir en force les pare-feu de SentéGénic et s'emparer de sa précieuse IP. Il fallait donc que quelqu'un se rende en personne à NouvoMoi : quelqu'un qui soit bas dans la hiérarchie, et aussi – parce que les plèbezones infestées de gangs étaient dangereuses – quelqu'un qu'on puisse sacrifier. Le sort était tombé sur Seth, mais on lui avait au moins fourni une voiture avec chauffeur. Il était peu probable que quelqu'un se donne la peine de le kidnapper pour lui excaver le cerveau, puisqu'il ne faisait pas partie du premier cercle, mais on ne savait jamais.

Les dirigeants de NouvoMoi ne voulaient pas savoir qui avait fait le coup, ni pourquoi : ça aurait coûté trop cher. Ils voulaient simplement que leur pare-feu soit réparé. Leur équipe interne en avait été incapable – c'est ce que disait l'histoire fabriquée par Pilar, ce qui, pour Zeb, n'était pas franchement crédible. D'un autre côté, NouvoMoi était une entreprise à petit budget – c'était avant sa période de grande prospérité, quand elle avait installé son Balnéo-dans-le-Parc –, de sorte que sa bande d'informaticiens n'était pas l'équipe A, et peut-être même pas l'équipe B ou C : les gens vraiment brillants étaient aussitôt happés par les Corps les plus riches. Ils devaient plutôt être du niveau F – F comme Foireux.

 

Mais NouvoMoi allait devoir attendre longtemps, songea Zeb, parce que dans l'heure qui venait, il allait se transformer en Hector, et Seth ne serait plus. Le fou était dans la poche gauche de son pantalon de velours, où il gardait aussi sa main, juste au cas où. Les gens pourraient conclure qu'il se livrait au plaisir solitaire, ce qu'il simulait de façon mesurée au cas où la voiture serait équipée d'une caméra espion – ce qui était probable. Mieux valait être pris pour un branleur que pour un déserteur, ou pire encore, un contrebandier.

NouvoMoi était situé dans un quartier pouilleux, sur un terrain au bord d'une plèbezone de marché gris. Rien d'étrange, par conséquent, à trouver la voie barrée par une roulotte de SecretBurgers retournée, avec une bataille rangée à la sauce rouge et un concert de cris et d'avertisseurs tout autour, sans compter les escadrilles de steak haché qui volaient bas. Le chauffeur de Zeb se joignit au concert en appuyant sur son Klaxon, tout en se gardant bien d'abaisser sa vitre pour crier.

Mais avant d'avoir eu le temps de prononcer le mot « prestidigitation », la voiture se trouva attaquée par une douzaine de Fusiatiques. L'un d'eux avait sans doute un digipoppeur réglé sur la fréquence de la voiture de SentéGénic, car les portières se déverrouillèrent d'un coup. Une seconde après, les Fusiatiques avaient déjà extrait le chauffeur, qui se débattait en criant, et commençaient à lui retirer ses chaussures et ses vêtements comme on éplucherait une banane. Ces gangs des plèbezones étaient rapides et efficaces, de vrais pros, il fallait leur reconnaître ce mérite. Ils allaient récupérer les clés de la voiture, faire demi-tour et filer comme l'éclair, pour la revendre entière ou en pièces détachées selon ce qui rapporterait le plus.

C'était le moment pour Zeb. Un moment qui avait été payé d'avance : les Fusiatiques étaient des vicieux, mais ils étaient aussi bon marché et toujours prêts à faire des petits boulots. Après s'être assuré que son chauffeur ne pouvait pas le voir – il en était bien incapable, sa tête était maintenant couverte de sauce rouge –, Zeb déboula par la porte arrière et se précipita dans la ruelle adjacente, puis une fois à droite, une fois à gauche et encore à droite, et il trouva la benne à ordures qui l'attendait.

Le pantalon de velours marron atterrit dedans, bon débarras, et une paire de jeans bien usés en sortit, avec tous les accessoires qui allaient avec. Un blouson de pluir noir, un tee-shirt noir où était écrit : DONNEUR D'ORGANES. ESSAYEZ LE MIEN GRATOS, des lunettes de soleil avec verres réfléchissants, une casquette de base-ball ornée d'un modeste crâne rouge sur le devant. Une fausse dent en or, une fausse moustache, un rictus tout frais, et Hector le Vecteur fut fin prêt à faire son entrée dans le monde. Il avait pris soin de garder le fou sous la main, et il le mit dans une poche intérieure de son blouson.

Il repartit d'un bon pas, pressé mais évitant d'en avoir l'air. Mieux valait donner l'impression d'être au chômage. Mieux valait donner aussi l'impression de ne pas être très net, d'une façon non spécifique.

Le Queuezécailles où il devait se rendre était situé plus profondément dans la plèbezone. S'il y était allé dans sa tenue de geek, il aurait sans doute été obligé de défendre son territoire personnel, à commencer par son crâne, son nez et ses couilles, mais là, il ne s'attira que quelques regards calculateurs. Vaut le coup de s'y attaquer ? Négatif, était le verdict. Il put donc poursuivre son chemin sans être embêté.

 

Là, droit devant : DIVERTISSEMENT POUR ADULTES en lettres au néon, Pour les gentlemen avertis en plus petit. Des photos de beautés reptiliennes en collant vert avec des écailles, la plupart arborant des bio-implants impressionnants, certaines tellement contorsionnées qu'on aurait dit qu'elles n'avaient pas de colonne vertébrale. Une femme capable de se nouer les jambes derrière la nuque avait quelque chose de nouveau à offrir, même si l'on ne savait pas exactement quoi. Et là, Mars le python enroulé autour des épaules d'une pulpeuse femme cobra suspendue à un trapèze, et qui ressemblait fortement à Katrina WouWou, la belle dresseuse de serpents du Monde Flottant que Zeb avait si souvent aidé à scier en deux.

Elle n'avait même pas l'air beaucoup plus âgée. Elle se maintenait donc en forme. Pour ainsi dire.

Il faisait encore jour, et aucun client ne se présentait. Zeb repensa au mot de passe absurde qu'il devait utiliser : Oléagineux. Comment placer ça dans une phrase plausible ? « Vous m'avez l'air drôlement oléagineux, aujourd'hui. » Ça pourrait lui valoir un coup de poing dans le pif. « Quel temps oléagineux, dites donc. » « Coupe cette musique oléagineuse. » « Putain, arrête d'être aussi oléagineux ! » Rien de tout ça ne semblait coller.

Il appuya sur le bouton de sonnette. La porte semblait aussi épaisse que celle d'une chambre forte, avec beaucoup de métal dessus. Un œil le regarda par le judas. Il entendit un cliquètement de verrous, le battant s'ouvrit, et apparut un videur aussi grand que lui, sauf qu'il était noir. Crâne rasé, costume sombre, lunettes noires.

« Ouais, quoi ? fit-il.

— Il paraît que vous avez des nanas oléagineuses, dit Zeb. Qui vous font reluire. »

Le type le regarda fixement derrière ses verres.

« Vous pouvez répéter ? » dit-il.

Zeb s'exécuta.

« Des filles oléagineuses », dit le gars en faisant rouler la phrase dans sa bouche comme si c'était un trou de doughnut. « Qui vous font reluire. » Les coins de sa bouche se relevèrent légèrement. « Ouais, pas mal. C'est bon. Entrez. » Il jeta un coup d'œil dans la rue avant de refermer la porte. Nouveaux bruits de verrous. « Elle vous attend », dit-il.

Le long du couloir, moquette rouge cramoisi. Escalier menant à l'étage : odeur d'usine à plaisir pendant les heures de fermeture, tellement triste. Cette odeur de boutique de marionnettes qui signifiait la fausse grivoiserie, qui signifiait la solitude, qui signifiait qu'on ne pouvait être aimé que si on payait.

Le gars dit quelque chose dans son micro-récepteur, qui devait être vraiment minuscule parce que Zeb n'arrivait pas à le voir. Il était peut-être logé dans une dent. Certains utilisaient cette méthode, maintenant. D'un autre côté, si quelqu'un vous faisait sauter la dent et qu'on l'avalait, on risquait de se retrouver à parler à son cul... Sur une porte était inscrit : BUREAU ADMINISTRATIF, avec un logo représentant un serpent vert brillant qui clignait de l'œil, et la devise : Nous sommes flexibles.

« Entrez », dit le costaud – qui n'était pas un grand bavard – et Zeb entra.

La pièce était effectivement une sorte de bureau équipé d'un tas d'écrans vidéo, avec quelques fauteuils et canapés bien rembourrés – une déclaration muette en soi – et un minibar, que Zeb regarda avec convoitise – il y avait peut-être de la bière au frais, toute cette agitation et cette mascarade lui avaient donné soif –, mais ce n'était pas le moment.

Deux personnes se trouvaient dans la pièce, installées dans des fauteuils profonds. L'une était Katrina WouWou. Elle ne portait pas son costume de serpent, seulement un sweat-shirt très ample sur lequel était écrit BITCH #3, un jean noir moulant et une paire de souliers argentés avec des talons aiguilles qui auraient tordu les chevilles d'un danseur sur échasses. Elle sourit à Zeb, un de ses sourires de scène qu'elle arrivait à conserver tout en sifflant entre ses dents.

« Ça fait un bail, dit-elle.

— Pas si longtemps que ça, répondit Zeb. Tu m'as l'air toujours aussi facile à soulever et difficile à reposer. »

Elle sourit. Zeb devait reconnaître qu'il avait encore envie de se glisser dans ses dessous d'écailles – ce désir de gamin ne s'était pas émoussé –, mais il ne pouvait pas se concentrer pour l'instant sur un tel objectif parce que l'autre personne présente était Adam. Il portait une sorte de djellaba informe qui semblait avoir été cousue par des chiffonniers atteints de la maladie de Parkinson pour une pièce sur les lépreux.

« Putain, dit Zeb. Où est-ce que t'as dégotté cette chemise de nuit ? »

Mieux valait ne pas manifester de surprise. Ça donnerait à son frère un avantage qu'il ne méritait pas pour l'instant.

« Je remarque ton tee-shirt d'une délicate élégance, répliqua Adam. Il te va bien. L'inscription est de très bon goût, petit frère.

— Il y a des micros dans la pièce ? » demanda Zeb.

S'il le traitait encore de petit frère, il lui foutrait sur la gueule. Non, il ne le ferait pas. Il n'avait jamais eu le cœur à le frapper, pas comme ça. Adam était trop éthéré.

« Bien sûr, dit Katrina WouWou. Mais nous les avons tous coupés, la maison est soucieuse de votre tranquillité.

— Je suis censé le croire ?

— Elle les a vraiment coupés, dit Adam. Réfléchis : elle ne veut pas qu'il y ait la moindre trace de nous dans son établissement. Elle nous rend un grand service. Merci, dit-il à Katrina, nous n'en avons pas pour longtemps. »

Elle se leva en chancelant un peu sur sa paire d'échasses. Elle leur sourit, mais ce n'était pas un sourire sifflant, celui-là. Manifestement, Adam lui plaisait, malgré la djellaba.

« Il y aura de quoi manger plus tard, si vous voulez, dit-elle. Dans la cafète des filles. Il faut que j'aille me changer, le spectacle va bientôt commencer. »

Adam attendit que la porte soit refermée.

« Tu as réussi, dit-il. C'est bien.

— Ça n'est pas grâce à toi, répliqua Zeb. J'aurais pu me faire lyncher à cause de ce pantalon marron. » En fait, il était très heureux de savoir qu'Adam était encore en vie, mais il n'allait pas l'avouer comme ça. « J'avais l'air d'un putain de connard avec ce putain de futal à la con », ajouta-t-il pour en remettre une bonne couche.

Adam fit comme s'il n'avait pas entendu cette dernière phrase.

« Est-ce que tu l'as sur toi ? demanda-t-il.

— J'imagine que tu veux parler de cette foutue pièce de jeu d'échecs », dit Zeb en la lui tendant.

Adam en dévissa la tête et la retourna : six pilules lui tombèrent dans la main, rouges, noires et blanches, deux de chaque. Il les examina un instant avant de les remettre dans le fou et d'en revisser la tête.

« Merci, dit-il. Nous allons devoir trouver un endroit très sûr pour ranger ça.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Le Mal incarné, répondit Adam. Si Pilar a raison. Mais c'est un Mal d'une grande valeur, et très secret. C'est à cause de lui que le père de Glenn est mort.

— Qu'est-ce qu'elles font ? C'est des pilules de supersexe, ce genre de trucs ?

— C'est beaucoup plus fort que ça. SentéGénic utilise ses suppléments vitaminés et ses médicaments sans ordonnance comme vecteurs de maladies – celles dont ils contrôlent les traitements. Tout ce qui est dans les blanches est déjà déployé, selon un mode de distribution aléatoire afin que personne ne puisse soupçonner un lieu spécifique d'être le foyer de la dissémination. Ils gagnent sur tous les tableaux : sur les vitamines, ensuite sur les médicaments, et enfin sur l'hospitalisation quand la maladie s'installe. Et c'est ce qu'elle fait, parce que les médicaments pour la soigner sont chargés, eux aussi. C'est un très bon plan pour siphonner l'argent des victimes et le transvaser dans les poches de la Corps.

— Bon, ça, ce sont les blanches. Les rouges et les noires servent à quoi ?

— Nous l'ignorons, répondit Adam. Elles sont expérimentales. Elles concernent peut-être d'autres maladies, ou une variante à action plus rapide. Nous ne sommes même pas sûrs d'une méthode qui permette de le déterminer sans risque. »

Zeb réfléchit un instant.

« C'est énorme, dit-il enfin. Je me demande combien de grosses têtes d'œuf il a fallu pour monter un coup pareil.

— C'est un petit groupe très particulier au sein de SentéGénic, piloté directement depuis le sommet de la pyramide. Ils se sont servis du père de Glenn. Il croyait travailler sur un vecteur de traitement ciblé du cancer. Quand il a compris la nature de l'opération et son ampleur, il a refusé de s'y associer et il a réussi à faire passer ces cachets à Pilar, avant...

— Putain, fit Zeb. Ils l'ont tuée, elle aussi ?

— Non, ils ne savent même pas qu'elle est au courant, ou du moins, nous l'espérons. Elle a simplement été transférée au siège de SentéGénic, sur la côte Est.

— Ça t'ennuie si je prends une bière ? demanda Zeb, qui se servit sans attendre la réponse. Bon, maintenant que tu as ces machins, dit-il après la première gorgée rafraîchissante, qu'est-ce que tu comptes faire ? Les vendre au marché gris ? Les Corps étrangères seraient prêtes à payer un bon paquet.

— Non, nous ne pourrions pas faire ça. Ce serait totalement contraire à nos principes. Tout ce que nous pouvons faire dans ce monde, à présent, c'est apprendre ce qu'il faut éviter. Nous mettrons d'autres personnes en garde contre ces suppléments vitaminés, si nous le pouvons, mais si nous essayions de rendre cette information publique, personne ne nous croirait. Nous passerions simplement pour des paranoïaques, et nous serions victimes ensuite d'accidents malheureux. Comme tu le sais, la presse est contrôlée par les Corps, et tout organisme dit indépendant ne l'est que de nom. Nous allons donc garder ces pilules au secret jusqu'à ce qu'elles puissent être analysées sans danger.

— Qui est ce nous dont tu parles ? demanda Zeb.

— Si tu ne le sais pas, tu ne peux le dire à personne, répondit Adam. C'est mieux pour tout le monde, y compris toi. »







L'Histoire de Zeb et des Femmes Serpents


« Comment leur expliquer tout ça ? demande Toby. Les filles de Queuezécailles, déguisées en serpents ?

— Tu pourrais ne pas en parler.

— Non, je ne crois pas. Il faut que ce soit dedans. Ça semble tout à fait approprié, une femme qui est aussi un serpent. Ça va avec la Méditation et ce qui s'est passé avec cet animal. Avec cette truie. Elle... elle a vraiment semblé communiquer avec moi. Et avec Barbe-Noire.

— Tu crois qu'elle était en partie humaine ? Une Femme Cochon ? Tu as vraiment fumé la moquette. »

Petit rire.

« Non, pas exactement, mais...

— Trop de boutons de peyotl dans ta mixture. Ou je ne sais quels machins tu y mets.

— Peut-être. Tu as sûrement raison. »

L'histoire se raconte toute seule dans la tête de Toby. Elle ne semble pas y réfléchir, ni la diriger. Elle n'a aucun contrôle, elle se contente de l'écouter. C'est fantastique ce que quelques molécules végétales peuvent faire à votre cerveau, et le temps que ça dure.

 

C'est l'histoire de Zeb et des Femmes Serpents. Les Femmes Serpents ne sont pas dans l'histoire au début, elles viennent plus tard. Dans les histoires, les choses importantes viennent souvent plus tard, mais quelquefois au début aussi. Et aussi au milieu.

Mais je vous ai déjà dit le début, donc maintenant c'est le milieu. Et Zeb est au milieu de l'histoire à propos de Zeb. Il est au milieu de sa propre histoire.

Je ne fais pas partie de l'histoire. On n'en est pas à la partie avec moi. Mais j'attends, loin dans le futur. J'attends que l'histoire de Zeb rejoigne la mienne. L'histoire de Toby. L'histoire dans laquelle je suis en ce moment, avec vous.

 

Pilar, qui vit dans le sureau, et qui nous parle à travers les abeilles, avait autrefois la forme d'une vieille femme. Elle avait donné à Zeb une chose spéciale et importante, et lui avait dit qu'il devait en prendre soin – une petite chose, comme une graine. Et la graine vous rendrait malade si vous la mangiez. Mais des gens méchants du chaos disaient à tous les autres que cette graine vous rendrait heureux. Et il n'y avait que Pilar et Zeb et un petit nombre d'autres gens qui savaient la vérité.

Pourquoi les gens méchants faisaient ça ? À cause de l'Argent. L'Argent était invisible, comme Putain. Ils croyaient que l'Argent était leur assistant. Ils croyaient que c'était un meilleur assistant que Putain. Mais ils se trompaient. L'Argent n'était pas leur assistant. L'Argent s'en va juste quand on a besoin de lui. Mais Putain est très fidèle.

Zeb a donc pris la graine et il est sorti par la porte, parce que si les méchants hommes savaient qu'ils l'avaient, ils le poursuivraient et ils la lui prendraient, et lui feraient ensuite très mal. Et il se dépêchait sans avoir l'air de se dépêcher, et il a dit, Oh Putain, et Putain est arrivé en volant dans les airs, très vite, comme il fait toujours quand on l'appelle. Et il a montré à Zeb comment aller à la maison des Femmes Serpents. Et les Femmes Serpents ont ouvert leur porte, et elles l'ont fait entrer.

Les Femmes Serpents sont... Vous avez vu un serpent, et vous avez vu des femmes. Les Femmes Serpents sont les deux. Et elles vivaient avec plusieurs Femmes Oiseaux et des Femmes Fleurs. Et elles ont caché Zeb dans un... Dans un très grand... Dans un coquillage. Non, un canapé. Ou elles l'ont peut-être caché dans un grand, un énorme... Dans une fleur. Une fleur très brillante avec des lumières dessus.

Oui, une fleur illuminée. Personne ne penserait à chercher Zeb dans une fleur.

Et le frère de Zeb, Adam, était aussi dans la fleur. C'était bien. Ils étaient très contents de se voir, parce que Adam était l'assistant de Zeb et Zeb était l'assistant d'Adam.

 

Les Femmes Serpents mordaient parfois les gens, mais elles ne mordaient pas Zeb. Elles l'aimaient bien. Elles lui faisaient une boisson spéciale, qui s'appelait un Cocktail au Champagne, et ensuite elles faisaient une danse spéciale pour lui. C'était une danse entortillée, parce que, après tout, elles étaient des serpents.

Elles étaient très gentilles, parce que c'est comme ça qu'Oryx les avaient faites. Et elles étaient ses Enfants, parce qu'elles étaient en partie des serpents. Et donc, elles n'avaient rien à voir avec Crake. Ou pas grand-chose.

Et les Femmes Serpents laissaient Zeb dormir dans un grand lit, un lit brillant et vert. Elles disaient que Putain pouvait y dormir aussi, parce qu'il y avait beaucoup de place.

Et Zeb disait Merci, parce que les Femmes Serpents étaient si gentilles avec lui, et aussi avec son assistant invisible. Et grâce à elles, il se sentait beaucoup mieux.

Non, elles ne ronronnaient pas sur lui. Les serpents ne peuvent pas ronronner. Mais elles... elles s'entortillaient. Oui, c'est ça qu'elles faisaient, de l'entortillement. Et un peu de constriction, elles faisaient ça aussi. Les serpents ont de très bons muscles pour la constriction.

Et Zeb était vraiment très fatigué, et il s'endormait tout de suite. Et les Femmes Serpents, les Femmes Oiseaux et les Femmes Fleurs s'occupaient bien de lui et faisaient ce qu'il fallait pour qu'il ne lui arrive rien de mal pendant qu'il dormait. Elles disaient qu'elles le protégeraient et le cacheraient même si les méchants hommes venaient.

Et les méchants hommes sont venus. Mais ça, c'est dans la partie suivante de l'histoire.

Et maintenant, moi aussi je suis vraiment très fatiguée. Et je vais dormir.

Bonne nuit.

 

C'est ce qu'elle dira quand le moment sera venu de raconter l'histoire suivante.







Porcelet





Gourou


Le lendemain matin, après sa visite auprès du sureau de Pilar, Toby sent encore les effets du mélange de Méditation Augmentée. Le monde est un peu plus brillant qu'il ne devrait l'être, sa palette de couleurs et de formes un peu plus transparente. Elle s'habille d'un drap dans un ton neutre apaisant – bleu ciel, pas de motif –, se débarbouille rapidement à la pompe et se rend à la table du petit déjeuner.

Tout le monde a apparemment déjà mangé et est parti. Laîche Blanche et Azur des Coronilles sont en train de débarrasser la table.

« Je crois qu'il y a des restes, dit Azur.

— Qu'est-ce que c'est ? demande Toby.

— Du jambon et des beignets de kudzu », répond Laîche Blanche.

Toby a rêvé toute la nuit. Des rêves de porcelets, de porcelets innocents, d'adorables porcelets, plus dodus, plus propres et moins sauvages que ceux qu'elle a vus dans la réalité. Des porcelets volants, roses avec des ailes de libellule comme de la gaze. Des porcelets parlant dans des langues étrangères, et même des porcelets qui chantaient et dansaient en rang comme dans les vieux dessins animés ou dans des comédies musicales débridées. Des porcelets de papier peint, répétés à l'infini, entrelacés avec des lianes. Tous très heureux, aucun qui soit mort.

Autrefois, dans cette civilisation effacée à laquelle elle avait appartenu, on adorait représenter des animaux avec des caractéristiques humaines. Des ours en peluche couleur pastel serrant dans leurs bras des cœurs de la Saint-Valentin. De mignons petits lionceaux caressants. D'adorables pingouins dansants. Plus ancien que ça : de drôles de petits cochons roses et brillants avec une fente dans le dos pour y mettre des pièces de monnaie. On en voyait chez les antiquaires.

Toby se sent incapable de manger du jambon, après une nuit pleine de porcelets dansant la valse. Et encore moins après ce qui s'est passé hier. Elle voit encore la truie qui a communiqué avec elle, même si cela ne s'est pas traduit par des mots. C'était plutôt comme un courant. Un courant d'eau, un courant d'électricité. Une longue fréquence subsonique. Un méli-mélo de chimie cérébrale. Ou bien, comme disait autrefois Philo des Jardiniers, Qui a besoin de la télé ? Il s'était peut-être livré à un peu trop de Méditations Augmentées et de Veilles.

« Je crois que je vais m'en passer, dit-elle. Ça n'est pas terrible quand c'est réchauffé. Je vais aller me chercher un peu de café.

— Tu te sens bien ? demande Laîche Blanche.

— Oui, ça va », répond Toby.

Elle avance prudemment le long du sentier qui mène à la cuisine, en évitant les endroits où les gravillons ondulent et se dissolvent, et y trouve Rebecca en train de boire une tasse d'ersatz de café. Le petit Barbe-Noire est avec elle, affalé par terre et occupé à écrire en grosses lettres. Il s'est procuré un crayon de Toby, et il lui a fauché aussi un cahier. Mais ça ne sert à rien d'appeler ça de la « fauche » – les Crakers semblent n'avoir aucune notion de propriété individuelle.

« Tu ne t'es pas réveillée, dit-il – mais ce n'est pas un reproche. Tu as marché très loin, dans la nuit.

— Tu as vu ça ? dit Rebecca. Ce gamin est fantastique.

— Qu'est-ce que tu écris ? demande Toby.

— J'écris les noms, Ô Toby. »

Et effectivement, c'est bien cela qu'il a fait. TOBY, ZEB, CRAK, REBECA, ORIX, SNOMANLEJIMY.

« Il les collectionne, dit Rebecca. Les noms. Qui est le suivant ? lui demande-t-elle.

— Je vais écrire maintenant Amanda, dit l'enfant sur un ton solennel. Et Ren. Pour qu'elles puissent me parler. »

Il se relève et part en courant, en tenant bien le cahier et le crayon de Toby. Comment vais-je faire pour les récupérer ? se demande-t-elle.

« Tu as l'air vannée, ma chérie, dit Rebecca. Tu as passé une sale nuit ?

— J'ai un peu exagéré, répond Toby. J'ai mis un peu trop de champignons dans le mélange de Méditation Augmentée.

— C'est toujours un risque. Bois beaucoup d'eau. Je vais te faire du thé au trèfle et au pin.

— Hier, j'ai vu un cochon géant. Une truie avec ses petits.

— Plus il y en a, mieux c'est, répond Rebecca, tant qu'on a des désintégreurs. Je n'ai presque plus de bacon.

— Non, attends. Elle... elle m'a regardée d'un drôle d'air. J'ai eu l'impression qu'elle savait que j'avais tué son mari. Du temps du Balnéo NouvoMoi.

— Ouh là, tu as vraiment forcé sur les champignons, toi. J'ai eu une fois une conversation avec mon soutien-gorge. Bon, alors, est-ce qu'elle était furieuse à cause de son... Désolée, je ne peux pas l'appeler son mari ! C'était un cochon, après tout !

— Elle n'était pas contente, mais elle avait plus l'air triste que furieuse, je dirais.

— Ils sont plus intelligents que des cochons ordinaires, c'est sûr, même sans le petit coup de fouet de la Méditation. Au fait, Jimmy est venu ici prendre son petit déjeuner, hier. Fini pour lui, les plateaux d'invalide. Il va bien, mais il aimerait que tu jettes un coup d'œil à son pied, juste pour être tranquille. »

 

Jimmy a une chambrette à lui, maintenant. Elle est neuve, dans l'extension de la maison en bauge qu'ils ont enfin terminée. Les murs ont encore une petite odeur d'humidité et de boue, mais la fenêtre est plus grande que dans la partie ancienne, avec une grille antimoustiques intégrée et un rideau dans un tissu à motif de poissons multicolores, avec de grandes bouches incurvées et des cils pour les femelles. Les mâles jouent de la guitare, et une pieuvre est aux bongos. Dans l'état où elle est, Toby préférerait regarder autre chose.

« D'où ça vient ? » demande-t-elle à Jimmy qui est assis sur le bord de son lit. Ses jambes sont encore très maigres. Il a besoin de se refaire des muscles. « Je veux parler de ces rideaux.

— Qui sait ? Ren, Wakulla... je veux dire, Azur des Coronilles. Elles ont pensé que j'avais besoin de quelque chose de gai. On se croirait à la maternelle, ici. »

Il a encore sa couette Hey-Diddle-Diddle.

« Tu voulais que je regarde ton pied ?

— Ouais, ça me démange et ça me rend dingue. J'espère que c'est pas des asticots qui sont restés dedans.

— Si c'était le cas, ils se seraient déjà creusé un tunnel pour sortir.

— Ah, ouais, c'est drôlement rassurant. »

Toby l'examine : pas de trace d'inflammation.

« C'est normal, dit-elle. La démangeaison. Je vais te donner quelque chose pour ça. »

Un cataplasme à base de balsamine, de prêle ou de trèfle rouge, pense-t-elle. La prêle sera sans doute la plus facile à trouver.

« Il paraît que tu as vu un porcon, dit Jimmy, et qu'il t'a parlé ?

— Qui t'a dit ça ?

— Les Crakers, qui veux-tu que ce soit ? Ils sont ma radio. C'est ce gamin, Barbe-Noire, qui leur a raconté toute l'histoire, on dirait. Ils pensent que tu n'aurais pas dû tuer ce mâle, mais ils te pardonnent parce que Oryx a peut-être dit que tu pouvais. Tu savais que ces cochons ont des tissus de cortex préfrontal humain dans leur cerveau ? C'est vrai, et je sais de quoi je parle, j'ai grandi avec.

— Comment les Crakers l'ont-ils su ? Que j'ai tué le mâle ?

— C'est la femelle qui l'a dit à Barbe-Noire. Ne me regarde pas comme ça, je répète juste ce qu'ils m'ont dit. Et d'après Ren, j'ai pas mal halluciné ces derniers temps, alors je ne suis peut-être pas le mieux placé pour juger la réalité. »

Il lui fait un petit sourire en coin.

« Ça t'ennuie si je m'assois ? demande-t-elle.

— Fais comme chez toi, répond Jimmy, tu n'es pas la première. Ces foutus Crakers viennent ici quand l'envie leur en prend. Ils veulent que je leur raconte d'autres conneries sur Crake. Ils me prennent pour son putain de gourou. Ils croient qu'il me parle dans ma montre. C'est vrai que c'est ma faute, parce que c'est moi qui ai inventé tout ça.

— Et qu'est-ce que tu leur dis ? Sur Crake ?

— Je leur dis d'aller te demander.

— Moi ?

— Tu es leur experte. J'ai besoin de faire une sieste.

— Non, vraiment, ils disent toujours que tu... que tu connaissais Crake en personne, du temps où il marchait sur la terre.

— Et c'est censé être un honneur ? dit Jimmy avec un petit rire amer.

— Ça te confère une certaine autorité, répond Toby. À leurs yeux.

— C'est comme avoir une certaine autorité sur une bande de... Ah, merde, je suis tellement démoli que je ne trouve même pas une chouette comparaison. Une bande d'huîtres. De praires. De dodos. Ouais, tu vois, je suis fatigué. Mes jus de gourou sont à sec. Ça fait déjà un moment qu'ils m'ont lessivé, si tu veux savoir. Je ne veux plus avoir à penser à Crake, plus jamais, et je ne veux plus avoir à écouter toutes ces conneries de merde sur le bon, le bienveillant, le tout-puissant Crake. Ou comment il les a faits dans l'Œuf, et qu'ensuite il a gentiment éliminé tous les autres habitants de la planète rien que pour eux. Et comment Oryx s'occupe des animaux, et qu'elle se balade dans les airs déguisée en chouette, et que même si tu ne peux pas la voir, elle est quand même là et elle les écoutera toujours.

— À ce que je comprends, dit Toby, c'est cohérent avec ce que tu leur as raconté. Pour eux, c'est parole d'évangile.

— Putain, je sais bien que c'est ce que je leur ai raconté ! Ils voulaient savoir les trucs de base, du genre d'où ils venaient et qu'est-ce que c'était que tous ces cadavres qui pourrissaient. Il fallait bien que je leur dise quelque chose.

— Alors, tu as inventé une belle histoire.

— Ouais, je pouvais difficilement leur dire la vérité. Alors, oui, je sais, j'aurais pu trouver quelque chose de plus intelligent, mais je ne suis pas un crâne d'œuf, moi, et Crake a dû se dire que j'avais le QI d'une aubergine parce qu'il m'a mené en bateau tout du long. Alors ça me fait gerber quand je les entends s'extasier sur ce putain de Crake et chanter ses putains de louanges chaque fois qu'on prononce son nom à la con.

— Mais c'est l'histoire qu'on a, et il faut faire avec. Même si je n'ai pas bien saisi tous les détails.

— Pas grave, dit Jimmy, c'est à toi de te débrouiller. Continue de faire comme tu fais. Ajoute des trucs, lâche-toi carrément, ils adoreront ça. Il paraît qu'ils sont très fans de Zeb. Reste sur ce scénario, il y a de la matière. Empêche-les simplement de découvrir quelle foutue arnaque c'est en réalité.

— C'est très manipulateur, ça, dit Toby. De me refiler le bébé.

— Ouais, je ne dis pas le contraire. Toutes mes excuses. Mais tu fais ça très bien, d'après ce qu'ils me disent. C'est à toi de choisir : tu peux toujours les envoyer chier.

— Tu te rends compte que nous sommes en guerre, d'une certaine façon ?

— Ouais, les Painballers, Ren me l'a dit, répond-il plus calmement.

— Nous ne pouvons donc pas trop laisser les Crakers se balader seuls. Ils auraient toutes les chances de se faire tuer. »

Jimmy réfléchit un instant.

« Bon, alors quoi ?

— Il faut que tu m'aides, dit Toby. Nous devons bien ficeler nos histoires. Jusqu'ici, j'ai tâtonné dans le noir.

— Quand il s'agit de Crake, on ne peut pas tâtonner ailleurs, dit tristement Jimmy. Bienvenue dans mon monde de ténèbres. Il lui a tranché la gorge, tu le savais ? Le bon, le bienveillant Crake. Elle était si jolie, elle était... Je voulais juste partager ça. Mais j'ai tué ce salopard.

— La gorge de qui ? demande Toby. Qui as-tu tué ? »

Mais Jimmy s'est pris la tête dans les mains et ses épaules sont secouées de sanglots.
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Toby ne sait pas quoi faire. Le serrer dans ses bras en un geste de réconfort maternel, à supposer qu'elle en soit capable ? Ou bien Jimmy trouverait-il ça déplacé ou embarrassant ? Peut-être un énergique Allez, secoue-toi façon infirmière adjudant-chef ? Ou simplement s'en aller lâchement sur la pointe des pieds ?

Avant qu'elle n'ait pu se décider, Barbe-Noire fait irruption dans la chambre. Il est surexcité.

« Ils arrivent ! Ils arrivent ! » dit-il.

Il crie presque, ce qui est rare chez un Craker. Même leurs enfants ne sont pas des crieurs.

« Qui ça ? demande-t-elle. Les méchants hommes ? »

Bon sang, où a-t-elle mis son fusil ? C'est le problème avec les Méditations : on oublie d'être raisonnablement agressif.

« Eux ! Viens ! Viens, dit-il en tirant sur la main de Toby, puis sur son drap. Les Grands Cochons. Il y en a beaucoup, des tas ! »

Jimmy relève la tête.

« Les porcons. Oh, putain », dit-il.

Barbe-Noire est ravi.

« Oui ! Merci de l'appeler, Snowman-le-Jimmy ! On va avoir besoin de lui, pour nous aider. Les Grands Cochons ont un mort.

— Un mort ? Quel mort ? » demande Toby.

Mais Barbe-Noire est déjà ressorti.

 

Les MaddAddam ont interrompu leurs différentes tâches et viennent se placer derrière la clôture de l'enclave. Certains sont armés de haches, de râteaux et de pelles.

Crozier, qui avait dû emmener son troupeau de ToisondOr au pâturage, revient précipitamment le long du sentier. Lamantin est avec lui, il porte leur désintégreur.

« Ils viennent de l'ouest », dit Crozier.

Il est entouré de ToisondOr.

« Ils... C'est bizarre, ils marchent au pas. On dirait un défilé de cochons. »

Les Crakers se rassemblent du côté du portique de jeux. Ils ne manifestent aucune crainte. Ils échangent quelques mots à voix basse, puis les hommes commencent à se diriger vers l'ouest, comme pour aller à la rencontre de ce qui approche dans l'allée. Plusieurs femmes les accompagnent : Marie Antoinette, Sojourner Truth, et deux autres. Le reste se tient bien groupé avec les enfants, immobiles et silencieux.

« Faites-les revenir tout de suite ! s'alarme Jimmy qui a rejoint les MaddAddam. Ces bestioles vont les éventrer !

— Tu ne peux pas faire faire quoi que ce soit aux Crakers, réplique Renard Véloce qui tient – assez maladroitement – une fourche du potager.

— Rhino, dit Zeb en lui tendant un autre désintégreur, puis à Lamantin : Vas-y mollo sur la gâchette, tu pourrais toucher un Craker. Tant que les cochons ne chargent pas, ne tire pas.

— Ça fout les jetons », murmure Ren. Elle est maintenant à côté de Jimmy et s'appuie sur son bras. « Où est Amanda ?

— Elle dort, répond Azur qui est de l'autre côté de Jimmy.

— Ça fout plus que les jetons, renchérit Jimmy. Ils sont rusés, ces porcons. Ils ont leurs tactiques. Ils ont failli me coincer, une fois.

— Toby, on va avoir besoin de ton fusil, dit Zeb. S'ils se séparent en deux groupes, va à l'arrière. Ils pourraient creuser très vite sous le grillage s'ils arrivent à nous distraire devant. Et ensuite, ils nous attaqueraient sur deux fronts. »

Toby retourne en courant à sa chambre. Quand elle en ressort, son vieux Ruger Deerfield à la main, le troupeau de porcons géants s'engage déjà dans la clairière devant la clôture de la maison en bauge.

Ils sont une cinquantaine. En fait, une cinquantaine d'adultes, parce que plusieurs truies sont accompagnées de leurs petits qui trottinent à côté d'elles. Au centre du groupe, deux mâles avancent côte à côte, portant quelque chose en travers de leurs dos. Ça ressemble à un petit tas de fleurs – de fleurs et de feuilles.

Qu'est-ce que c'est ? se demande Toby. Une offrande de paix ? Un mariage chez les cochons ? Un autel ?

Les plus gros mâles jouent le rôle de gardes. Ils pointent nerveusement leurs groins humides ici et là, humant l'air.

Ils sont gris-rose, le poil soyeux, ronds, dodus et profilés, comme d'énormes limaces de cauchemar, mais des limaces armées de défenses, en tout cas les mâles. Une charge soudaine, un coup de ces cimeterres mortels, et on se retrouverait proprement vidé comme un poisson. Et bientôt, ils seront tellement près des Crakers que même un coup direct de désintégreur ne pourra pas les stopper dans leur élan.

Un grondement sourd circule parmi eux, de cochon à cochon. Si c'étaient des gens, songe Toby, on dirait que c'est le murmure d'une foule. Il doit s'agir d'un échange d'informations, mais Dieu sait quel genre d'informations. Est-ce qu'ils sont en train de dire : « On a peur », ou « On les hait », ou peut-être un simple « Miam-miam » ?

Rhino et Lamantin sont postés juste à l'intérieur de la clôture. Ils ont abaissé leurs désintégreurs. Toby a jugé préférable de cacher son fusil. Elle le tient à son côté, enveloppé d'un pan de son drap. Inutile de leur rappeler ses exploits passés, le mâle qu'elle a tué, même s'ils n'ont sans doute pas besoin de ça pour s'en souvenir.

« Purée, dit Jimmy qui se tient derrière Toby. Regarde-moi ça. Ils mijotent quelque chose. »

Barbe-Noire a quitté le groupe d'enfants Crakers et s'accroche à Toby.

« N'aie pas peur, Ô Toby, dit-il. Tu as peur ?

— Oui, répond-elle, j'ai peur. » Mais pas autant que Jimmy, pense-t-elle, parce que j'ai un fusil et pas lui. « Ils ont attaqué notre potager plus d'une fois. Et nous en avons tué quelques-uns, pour nous défendre. » Elle est mal à l'aise en repensant aux rôtis, au jambon et aux côtelettes qui en ont résulté. « Et nous les avons mis dans la soupe, ajoute-t-elle. Ils se sont transformés en os qui sent mauvais. Tout un tas d'os qui sentent mauvais.

— Oui, un os qui sent mauvais, répète pensivement Barbe-Noire. Un tas d'os qui sentent mauvais. Je les ai vus près de la cuisine.

— Ils ne sont donc pas nos amis. Tu ne peux pas être l'ami de ceux qui te transforment en os qui sent mauvais. »

Barbe-Noire réfléchit un instant, puis il lève les yeux vers elle avec un doux sourire.

« N'aie pas peur, Ô Toby. Ils sont les Enfants d'Oryx et les Enfants de Crake, les deux à la fois. Ils ont dit qu'ils ne vous feront pas de mal aujourd'hui. Tu vas voir. »

Toby est loin d'en être sûre, mais elle lui retourne quand même son sourire.

La délégation de Crakers a rejoint le troupeau de porcons, et revient maintenant avec eux. Le reste des Crakers attend en silence près des balançoires tandis que les porcons s'approchent.

À présent, Napoléon Bonaparte et six autres s'avancent. On dirait que ça va être la parade de la pisse. Oui, ils font pipi en rang. En visant soigneusement, en pissant respectueusement, mais en pissant. Quand ils ont fini, ils reculent tous d'un pas. Trois porcelets pleins de curiosité s'approchent, reniflent le sol, et retournent précipitamment auprès de leurs mères en couinant.

« Et voilà, dit Barbe-Noire. Tu vois ? Il n'y a pas de danger. »

Les Crakers se mettent en demi-cercle derrière leur ligne de démarcation d'urine et se mettent à chanter. Le troupeau de porcons se sépare en deux groupes, et les deux mâles au milieu s'avancent lentement. Chacun roule sur le côté et la charge couverte de fleurs qu'ils portaient glisse à terre. Ils se redressent sur leurs pattes et écartent quelques fleurs à l'aide de leurs sabots et de leurs groins.

C'est un porcelet mort. Un tout petit, avec la gorge tranchée. Ses pattes de devant sont liées avec de la corde. Le sang est encore rouge et suinte lentement de la plaie béante. Il ne porte pas d'autres marques.

Le troupeau entier se déploie maintenant lui aussi en demi-cercle, autour du... Autour du quoi ? Du cercueil ? Du catafalque ? Les fleurs, les feuilles – c'est une cérémonie d'enterrement. Toby repense au mâle qu'elle a tué, au Balnéo NouvoMoi. Elle se souvient que, lorsqu'elle était retournée pour récolter des asticots sur la carcasse, il y avait des tiges de fougère et des feuilles éparpillées autour. Sur le moment, elle avait pensé aux éléphants qui font ça, quand quelqu'un qu'ils aimaient est mort.

« Merde, dit Jimmy. J'espère que c'est pas nous qui avons dégommé le cochonnet.

— Je ne crois pas », dit Toby.

Elle en aurait certainement entendu parler. Il y aurait eu une petite discussion culinaire.

Les deux porteurs de porcelet se sont avancés jusqu'à la ligne d'urine. Abraham Lincoln et Sojourner Truth se tiennent de l'autre côté. Ils s'agenouillent pour être à la hauteur des porcons, visage contre visage. Les Crakers arrêtent de chanter. Il y a un silence, puis ils reprennent leur chant.

« Qu'est-ce qui se passe ? demande Toby.

— Ils parlent, Ô Toby. Ils demandent de l'aide. Ils veulent arrêter ceux-là. Ceux-là qui tuent leurs bébés cochons. » Barbe-Noire inspire profondément. « Deux bébés cochons – un avec un bâton qu'on pointe, un avec un couteau. Les Grands Cochons veulent que ceux qui tuent soient morts.

— Ils veulent l'aide des... » Elle ne peut pas dire Crakers, ce n'est pas comme ça qu'ils se désignent eux-mêmes. « Ils veulent que vous les aidiez ? »

Si ce qu'ils veulent, c'est que quelqu'un tue pour eux, comment les Crakers pourraient-ils les aider ? Ils ne se battent pas, ils en sont incapables. C'est ainsi qu'ils sont faits.

« Non, Ô Toby, répond Barbe-Noire. C'est à vous qu'ils demandent de l'aide.

— À nous ?

— À vous tous. Tous ceux qui sont derrière la clôture, ceux avec deux peaux. Ils veulent que vous les aidiez avec les bâtons que vous avez. Ils savent comment vous tuez, en faisant des trous. Avec le sang qui sort. Ils veulent que vous fassiez des trous comme ça dans les trois méchants hommes. Avec du sang. »

Il a le teint un peu verdâtre. Il ne trouve pas ça facile. Toby a envie de le prendre dans ses bras, mais ce serait condescendant. Il a choisi d'assumer cette responsabilité.

« Tu as dit trois hommes ? Ils ne sont pas que deux ?

— Les Grands Cochons disent qu'il y en a trois. Ils en ont senti trois.

— Pas une bonne nouvelle, ça, dit Zeb. Ils ont trouvé une nouvelle recrue. »

Rhino Noir et lui échangent un regard sombre.

« Ça change la donne, dit Rhino Noir.

— Ils veulent que vous fassiez sortir le sang, dit Barbe-Noire. Trois avec des trous dedans, et du sang.

— Nous, répète Toby. Ils veulent que ce soit nous.

— Oui, confirme Barbe-Noire. Ceux avec deux peaux.

— Mais alors, pourquoi ce n'est pas à nous qu'ils parlent ? demande Toby. Pourquoi vous parlent-ils à vous ? »

Oh, songe-t-elle, bien sûr... Nous sommes trop bêtes, nous ne comprenons pas leur langage. Il faut un interprète.

« C'est plus facile pour eux de nous parler, explique simplement Barbe-Noire. Et en échange, si vous les aidez à tuer les trois méchants hommes, ils n'essaieront plus jamais de manger votre potager. Ou l'un de vous, ajoute-t-il d'un air très sérieux. Même si vous êtes morts, ils ne vous mangeront pas. Et ils demandent que vous ne leur fassiez plus de trous avec du sang, de ne plus les faire cuire dans une soupe à l'os qui sent mauvais, ou de les accrocher dans la fumée, ou de les faire griller et de les manger. Plus jamais.

— Dis-leur que c'est OK, marché conclu, déclare Zeb.

— Ajoute les abeilles et le miel dans les interdits, dit Toby.

— S'il te plaît, Ô Toby, qu'est-ce que c'est, marché conclu ?

— Ça veut dire que nous acceptons leur offre, et que nous les aiderons, répond-elle. Nous partageons leurs souhaits.

— Alors, ils vont être heureux. Ils veulent partir à la chasse aux méchants hommes demain, ou peut-être le jour d'après. Vous devez apporter vos bâtons, pour faire les trous. »

Une décision semble avoir été prise. Les porcons, qui pendant tout ce temps se tenaient les oreilles pointées vers l'avant et le mufle relevé comme pour renifler les mots, font demi-tour et repartent vers l'ouest, là d'où ils sont venus. Ils ont laissé derrière eux le porcelet au milieu des pétales de fleurs.

« Attends, dit Toby à Barbe-Noire, ils ont oublié leur... » Elle a failli dire leur enfant. « Ils ont oublié leur petit.

— Le petit Grand Cochon est pour vous, Ô Toby. C'est un cadeau. Il est déjà mort. Ils ont déjà fait leur tristesse.

— Mais nous avons promis de ne plus jamais les manger !

— De ne pas les tuer pour les manger. Mais ils disent que ce n'est pas vous qui l'avez tué, alors c'est permis. Ils disent que vous pouvez le manger ou pas, c'est comme vous voulez. Autrement, ils l'auraient mangé eux-mêmes. »

Étrange rite funèbre, songe Toby. On couvre de fleurs le défunt bien-aimé, on le pleure, et ensuite on mange le cadavre. Recyclage à cent pour cent. Même Adam et les Jardiniers ne sont jamais allés aussi loin.







Palabres


Les Crakers se sont retirés à l'écart, du côté des balançoires, où ils mâchonnent du kudzu en se parlant à voix basse. Le porcelet mort est resté par terre, couvert de mouches et entouré d'un cercle de MaddAddam qui le contemplent comme s'ils menaient une enquête.

« Vous croyez que ces salopards allaient le débiter ? demande Shackleton.

— Peut-être, répond Lamantin. Mais il n'était pas suspendu à un arbre. Normalement, c'est ce qu'on fait pour vider le sang.

— Les cochons ont dit à mes potes bleus qu'il était juste par terre en travers du chemin, dit Crozier. Bien en évidence.

— Tu crois que c'est un message à notre intention ? demande Colibri.

— Une sorte de défi, suppose Shackleton. Ils veulent nous provoquer, pour qu'on sorte.

— Ça explique peut-être la corde, ajoute Ren. C'est celle avec laquelle on les avait attachés, eux.

— Non, non, fait Crozier. Pourquoi se servir d'un porcelet pour ça ?

— C'est peut-être une façon de nous dire : La prochaine fois, ce sera vous, dit Shackleton. Ou bien Regardez comme on peut s'approcher. Ce sont des survivants de trois Painballs, n'oublie pas. C'est tout à fait dans leur style de chercher à nous terroriser.

— Bon, d'accord, dit Rhino. Ils veulent vraiment notre matos, maintenant. Ils doivent être à court de batteries, ils sont désespérés.

— Ils vont essayer de s'infiltrer pendant la nuit, dit Shackleton. Il va falloir doubler les sentinelles.

— Et vérifier les clôtures, ajoute Rhino. Elles sont encore drôlement bricolées.

— Ils ont peut-être des outils, dit Zeb, récupérés dans une quincaillerie. Des couteaux, des pinces coupantes, ce genre de trucs. »

Il retourne vers la maison, suivi de Rhino.

« Ce ne sont peut-être pas les Painballers qui l'ont tué, dit Pic à Bec Ivoire. Ça pourrait être des inconnus.

— C'est peut-être les Crakers, propose Jimmy. Hé ! Je blague, je sais qu'ils ne feraient jamais un truc pareil !

— Il ne faut jamais dire jamais, rétorque Pic à Bec Ivoire. Leur cerveau est plus malléable que ne le voulait Crake. Ils ont déjà fait plusieurs choses qu'on n'avait pas prévues pendant la phase de construction.

— C'est peut-être quelqu'un de notre groupe, dit Renard Véloce. Quelqu'un qui avait envie de saucisses. »

Il y a un petit rire gêné dans le cercle, puis un silence.

« Bon, alors, qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? demande Pic à Bec Ivoire.

— Ce qu'on fait, c'est qu'on décide si on le mange ou non, répond Rebecca. Un cochon de lait, ça vous tente ?

— Oh, moi, je ne pourrais jamais, répond Ren. Ce serait comme si je mangeais un bébé. »

Amanda se met à pleurer.

« Allons, chère madame, qu'y a-t-il ? demande Pic à Bec Ivoire.

— Désolée, dit Ren, je n'aurais pas dû dire bébé.

— OK, cartes sur table, annonce Rebecca. Levez la main, ceux qui ne savaient pas qu'Amanda était enceinte.

— Il semble que je sois le seul à être resté dans l'ignorance gynécologique, déclare Pic à Bec Ivoire. Une information féminine aussi intime a pu être considérée comme inappropriée pour mes oreilles sénescentes.

— Ou peut-être que tu n'écoutais pas, rétorque Renard Véloce.

— Bon, comme ça, c'est clair, dit Rebecca. Maintenant, j'aimerais ouvrir le cercle, comme on disait chez les Jardiniers... Ren, tu veux commencer ? »

Ren respire un grand coup.

« Moi aussi, je suis enceinte », annonce-t-elle. Elle se met à renifler. « J'ai fait pipi sur le bâtonnet. Il est devenu tout rose, il m'a fait un grand sourire... Ah, mon Dieu... »

Azur des Coronilles lui tapote doucement l'épaule. Crozier fait un pas vers elle, mais il s'arrête.

« Quand il y en a pour deux, il y en a pour trois, déclare Renard Véloce. Comptez-moi dans le lot. J'ai un polichinelle dans le tiroir, une côtelette dans le buffet, j'ai laissé la cuillère dans la tasse. »

Au moins, elle prend ça avec humour, songe Toby. Mais le polichinelle est de qui ?

Il y a encore un silence, rompu par Pic à Bec Ivoire qui semble manifester une forte désapprobation :

« J'imagine qu'il est inutile de spéculer sur la paternité de cette... progéniture imminente.

— Absolument inutile, confirme Renard Véloce. En ce qui me concerne, en tout cas. J'ai réalisé une expérience d'évolution génétique. Reproduction du plus fort, Darwin et tout ça. Vous pouvez me considérer comme une boîte de Petri.

— Je trouve ça totalement irresponsable, déclare Pic à Bec Ivoire.

— Je ne suis pas sûre que ça te regarde, rétorque Renard Véloce.

— Hé ! dit Rebecca. Ce qui est fait est fait !

— Pour Amanda, c'est peut-être un Craker, intervient Toby. À cause d'une chose qui s'est passée la nuit où elle... la nuit où on l'a ramenée de... C'est la meilleure possibilité. Et c'est peut-être aussi ce qui est arrivé à Ren.

— De toute façon, ce n'était pas les Painballers, dit Ren. En ce qui me concerne. Je sais que ce n'était pas eux.

— Et comment tu sais ça ? demande Crozier.

— Je ne veux pas entrer dans les détails, répond Ren, parce que tu te sentirais un peu accablé. C'est un truc de fille. On compte les jours, voilà comment.

— Je peux carrément éliminer les Painballers, dit Renard Véloce. Dans mon cas. Et je peux aussi éliminer quelques gars. »

Les hommes évitent de se regarder. Crozier se retient de sourire.

« Et les Crakers aussi ? » demande Toby en gardant un ton neutre.

Qui est sur sa check-list ? Crozier, bien sûr, mais qui d'autre ? Y a-t-il eu une multitude ? Zeb en fait peut-être partie, après tout. Si c'est le cas, il y aura bientôt un bébé Zeb. Et alors, qu'est-ce qu'elle fera ? Feindre de ne rien remarquer ? Tricoter de la layette ? Bouder et broyer du noir ? Les deux premières options seraient préférables, mais elle n'est pas sûre d'en être capable.

« J'ai eu un ou deux intermèdes avec les grands bleus, dit Renard Véloce. Quand personne ne regardait, ce qui ne m'a pas donné beaucoup d'occasions, d'ailleurs, parce que tout le monde ici est tellement fouineur... C'était énergique, et je ne suis pas sûre d'avoir envie d'en faire une habitude. Pas beaucoup de préliminaires. Mais le visage rose souriant ne ment pas, et je serai bientôt gravide. La question est, gravide de quoi ?

— On verra bien », conclut Shackleton.

 

Zeb et Rhino Noir reviennent de leur inspection des clôtures.

« Cet endroit n'est pas vraiment une forteresse, s'inquiète Zeb. Le problème, c'est que si on emporte les armes à la chasse, ceux qui resteront ici seront sans défense.

— C'est peut-être ce qu'ils veulent, dit Rhino. Nous attirer sur le devant, se faufiler par l'arrière, et se barrer avec les femmes.

— On n'est pas de vulgaires paquets, s'indigne Renard Véloce, on est capables de se défendre ! Tu peux nous laisser deux désintégreurs.

— Avec un plan comme ça, bonne chance... dit Rhino.

— Il faut qu'on déménage tout le groupe quand on ira chasser ces gars, déclare Crozier. On ne peut laisser personne derrière. Pareil pour les ToisondOr. Si nous restons tous ensemble, ce sera plus difficile pour eux de nous prendre en embuscade.

— Mais plus facile de nous faire paniquer, remarque Zeb. Est-ce qu'on pourra tous courir assez vite ?

— Pas question que je courre, dit Rebecca. Est-il vraiment nécessaire de rappeler qu'il y a trois femmes enceintes dans la bande ?

— Trois ? s'étonne Zeb.

— Ren et Renard Véloce.

— Ça date de quand ?

— Elles nous l'ont dit pendant que vous étiez occupés à vérifier les clôtures.

— Des petits lutins les ont mises en cloque pendant la nuit, plaisante Jimmy.

— Ça n'est pas drôle, Jimmy, le reprend Azur.

— La question, c'est que ça n'est pas bon pour elles de courir, précise Rebecca.

— Alors, on ne peut pas tenir nos obligations ? demande Shackleton. On ne peut pas aider la milice des cochons ? Ils vont devoir se débrouiller tout seuls ?

— Ils n'y arriveront pas, s'inquièrte Jimmy. C'est des foutues machines à tuer, mais ils ne peuvent pas grimper des marches. Si les cochons chassent les Painballers dans la ville, ces gars n'auront qu'à monter d'un étage et les mitrailler. Les porcons vont se faire massacrer.

— Crozier a raison, nous devrions tous déménager, dit Toby. Aller dans un endroit plus sûr, avec des portes qui ferment à clé.

— Comme où, par exemple ? demande Rebecca.

— Nous pourrions retourner au Balnéo NouvoMoi. J'y suis restée retranchée pendant des mois. Il reste encore de la nourriture de base. »

Et peut-être quelques semences, songe-t-elle. Je pourrais les récupérer pour le potager. Et aussi des cartouches que j'ai laissées.

« Il y a de vrais lits, là-bas, dit Ren. Et des serviettes.

— Et des portes bien solides, ajoute Toby.

— Ça me paraît pas mal, comme plan, dit Zeb. On vote ? »

Personne n'est contre.

« Maintenant, dit Katuro, nous devons nous préparer.

— On devrait d'abord enterrer le porcelet, dit Toby. Ce serait correct, vu les circonstances. »

Et c'est donc ce qu'ils font.







Repli


Il leur faut toute une journée pour s'organiser. Ils ont tellement de choses à emporter : les provisions de base pour la cuisine, un change de draps pour s'habiller, du ruban adhésif, de la corde. Des lampes torches et des lampes frontales – la plupart des piles sont encore bonnes. Les aérodésintégreurs, bien sûr. Le fusil de Toby. Et tous les outils tranchants, parce qu'on ne voudrait pas que des choses comme les couteaux et les pioches tombent dans les mains d'ennemis.

« Essayez de garder un poids raisonnable, leur conseille Zeb. Si tout se passe bien, on reviendra dans quelques jours.

— Mais tout ici pourrait avoir entièrement brûlé, fait remarquer Rhino.

— Par conséquent, il faut emporter tout ce dont vous avez vraiment besoin », dit Katuro.

Toby est inquiète pour sa ruche d'abeilles. Est-ce que tout se passera bien pour elles ? Qui pourrait les attaquer ? Elle n'a pas vu d'ours dans les parages, et les Porcons ont accepté de les laisser tranquilles, ou du moins c'est ce qu'elle doit croire. Est-ce que les louchiens aiment le miel ? Non, ce sont des carnivores. Les rasconses, peut-être, mais ils ne seraient pas de taille contre une nuée d'abeilles en colère.

Elle se couvre la tête et s'adresse à la ruche, comme elle le fait fidèlement chaque matin.

« Salutations, Abeilles. J'apporte des nouvelles pour vous et votre Reine. Demain, je dois partir quelque temps, et je ne pourrai donc pas vous parler pendant plusieurs jours. Notre propre ruche est menacée. Nous sommes en danger, et nous devons attaquer ceux qui nous menacent, comme vous le feriez à notre place. Soyez résolues, collectez beaucoup de pollen, défendez votre ruche si nécessaire. Remettez ce message à Pilar, et demandez-lui l'aide de son puissant Esprit en notre nom. »

Les abeilles entrent et sortent par le trou percé dans la glacière. Elles semblent se plaire dans le potager. Plusieurs viennent inspecter Toby. Elles goûtent son drap à fleurs, qui ne leur convient pas, et elles remontent vers son visage. Oui, elles la connaissent. Elles lui touchent les lèvres, collectent ses paroles, s'envolent avec le message et disparaissent dans le noir. Elles traversent la membrane qui sépare ce monde du monde invisible situé juste au-dessous. Voici Pilar, avec son paisible sourire, qui s'avance le long d'un couloir brillant d'une lumière cachée.

Allons, se dit Toby. Des cochons qui parlent, des morts qui communiquent, et le Royaume des Ténèbres dans une glacière à bière. Tu n'as pas pris de drogues, tu n'es même pas malade. Tu n'as vraiment aucune excuse.

 

Les Crakers observent avec intérêt les préparatifs du départ. Les enfants sont postés du côté de la cuisine et regardent Rebecca avec leurs grands yeux verts, en restant à distance de son jambon à l'os et de sa viande de louchien fumée.

Les Crakers ne semblent pas tout à fait comprendre pourquoi les MaddAddam déménagent, mais il est clair qu'ils ont l'intention de les accompagner.

« On aidera Snowman-le-Jimmy, disent-ils. On aidera Zeb

— On aidera Crozier, c'est notre ami, on doit l'aider à mieux pisser.

— On aidera Toby, elle nous dira une histoire.

— Crake veut qu'on aille là-bas. »

Et ainsi de suite. Eux-mêmes n'ont aucune possession, et il n'y a donc rien qu'ils aient besoin d'emporter, mais ils tiennent à porter d'autres choses.

« Je porterai ça, c'est un pot.

— Je porterai ça, c'est une radio à dynamo. À quoi ça sert ?

— Je porterai cet objet qui coupe, c'est un couteau.

— Celui-là, c'est un papier hygiénique, je le porterai.

— On portera Snowman-le-Jimmy », annonce un trio, mais Jimmy dit qu'il peut marcher.

Barbe-Noire entre d'un pas décidé dans la chambre de Toby.

« Je porterai l'écriture, dit-il avec un air important. Et le stylo. Je les porterai pour qu'on les ait là-bas. »

Il considère le journal de Toby comme un bien qui leur appartient en commun, ce qui est très commode, songe Toby, parce que ça lui permet de suivre les progrès de l'enfant en écriture. Même s'il est parfois difficile de le lui reprendre pour qu'elle puisse écrire elle-même dedans, et il faut lui rappeler souvent qu'il ne doit pas le laisser dehors sous la pluie.

Jusqu'ici, il s'est surtout concentré sur les noms propres, mais il aime aussi écrire MERCI et BONNE NUIT. CRAK BONNUI BON MOVAI FLEUR ZEB TOBY ORIX MERSI est une inscription typique. Un jour, peut-être, elle arrivera à se faire une meilleure idée de ce qui se passe dans sa tête. Pour l'instant, elle ne peut pas dire qu'elle ait eu de brillantes intuitions.

 

Le lendemain, au lever du soleil, ils quittent l'enclave de la maison en bauge, sur la placette de l'Arbre de vie. C'est un exode, ils quittent la civilisation, si on peut l'appeler ainsi.

Deux Porcons sont venus pour les escorter, les autres les retrouveront au Balnéo NouvoMoi, dit Barbe-Noire. Il porte les jumelles de Toby, dont il a réussi à apprendre à se servir. De temps en temps, il s'écarte sur le côté, lève les jumelles et annonce :

« Des corbeaux. Des vautours. »

Les femmes Crakers rient doucement.

« Mais, Ô Barbe-Noire, tu le savais déjà sans les tubes pour les yeux », disent-elles.

Et il rit à son tour.

Rhino et Katuro marchent en avant du groupe avec les Porcons, suivis de Crozier et du troupeau de ToisondOr. Certains portent des paquets attachés sur leur dos, ce qui est nouveau pour eux, mais ils ne semblent pas s'en plaindre. Avec leurs cheveux humains, bouclés ou raides, surmontés de leurs charges informes, on dirait des chapeaux d'avant-garde munis de pattes.

Shackleton reste au milieu du cortège avec Ren, Amanda et Renard Véloce, elles-mêmes entourées de la plupart des femmes Crakers, qui sont attirées par leur état de grossesse. Elles émettent de petits roucoulements, elles sourient et elles rient, elles tapotent et caressent. Renard Véloce semble trouver ça agaçant, mais Amanda sourit.

Le reste du groupe des MaddAddam est derrière eux, et ensuite les hommes Crakers. Zeb ferme la marche.

Toby se tient près des femmes Crakers, son fusil à la main. On dirait que ça fait une éternité qu'elle est passée par ici avec Ren, à la recherche d'Amanda. Ren doit aussi se souvenir de cette époque. Elle ralentit le pas pour se mettre à sa hauteur et la prend par le bras.

« Merci de m'avoir laissée entrer, dit-elle. Dans le Balnéo NouvoMoi. Et aussi pour les asticots. Je serais morte si tu ne t'étais pas occupée de moi. Tu m'as sauvé la vie. »

Et tu as sauvé la mienne, songe Toby. Si Ren n'était pas passée par là, qu'aurait-elle fait ? Elle aurait attendu et attendu, barricadée dans le Balnéo, toute seule, jusqu'à ce qu'elle devienne folle ou se dessèche de vieillesse.

 

Ils restent sur la route qui traverse le Parc du Patrimoine, dans la direction du nord-ouest. Voici le sureau de Pilar, couvert de papillons et d'abeilles. Un des ToisondOr prend une bouchée de feuilles au passage.

À présent, ils ont atteint le portail est – rose, style tex-mex rétro – et la grande clôture grillagée qui entoure le terrain du NouvoMoi.

« On est venues ici, dit Ren. Il y avait un homme à l'intérieur. Le Painballer, le pire de tous.

— Oui », dit Toby.

C'était Blanco, son vieil ennemi. Il avait la gangrène, mais malgré ça, il avait encore soif de meurtre.

« Tu l'as tué, n'est-ce pas ? » demande Ren.

Elle a dû le savoir à l'époque.

« Disons que je l'ai aidé à accéder à un plan différent de l'existence », répond Toby. C'était ainsi qu'on voyait les choses chez les Jardiniers. « Il n'aurait pas tardé à mourir, mais cela aurait été beaucoup plus douloureux. De toute façon, c'était une question de limitation des pertes en guérilla urbaine. »

Règle numéro un : pour limiter les pertes, commencer par éviter la sienne.

Elle avait administré à Blanco de l'Amanite et du Pavot : une fin sans souffrances, et meilleure que ce qu'il méritait. Elle avait ensuite traîné le corps jusqu'au parterre de fleurs bordé de pierres blanches, comme offrande aux animaux sauvages. La dose d'Amanite avait-elle été suffisamment forte pour empoisonner les animaux qui l'avaient dévoré ? Elle espère que non. Elle ne veut que du bien aux vautours.

Le lourd portail en fer forgé est grand ouvert. Toby l'avait solidement fermé en partant, mais la corde a été rongée. Les deux Porcons le franchissent d'abord en trottinant. Ils reniflent le long de l'allée qui mène à la maison de gardien, puis ils y entrent prudemment. Ils en ressortent et rejoignent Barbe-Noire. Quelques grognements, les yeux dans les yeux.

« Ils disent que trois hommes sont venus ici, mais ils n'y sont plus maintenant.

— Ils en sont sûrs ? demande Toby. Il y avait un homme qui habitait ici, un méchant homme. Ce n'est pas de lui qu'ils parlent ?

— Oh non, répond Barbe-Noire. Celui-là, ils le connaissent. Il était mort, sur les fleurs. Au début, ils voulaient le manger, mais il avait des mauvais champignons à l'intérieur. Alors ils ne l'ont pas fait. »

Toby jette un coup d'œil au parterre de fleurs. Autrefois, il y était écrit BIENVENUE À NOUVOMOI avec des pétunias. C'est à présent un épais fourré d'herbes sauvages. Au milieu, là, est-ce une botte ? Elle n'a aucune envie d'explorer plus avant.

Elle a laissé le couteau de Blanco à côté du corps. C'était un bon couteau, bien affûté. Mais les MaddAddam en ont d'autres. Elle espère simplement que les Painballers ne l'ont pas récupéré. Mais eux aussi, ils doivent en avoir d'autres.

 

Ils sont maintenant sur le terrain du Balnéo proprement dit. Ils restent sur l'allée principale, bien qu'il y ait aussi un chemin forestier. Toby et Ren l'avaient emprunté pour rester à couvert. C'est là qu'elles avaient trouvé Oates, massacré par les Painballers qui lui avaient pris ses reins et l'avaient pendu à un arbre.

Il doit encore y être, songe Toby. Ils devraient aller voir, le décrocher et l'enterrer convenablement. Ses frères, Shackleton et Crozier, en seraient heureux. Un vrai compost, avec son arbre personnel planté au-dessus. Pour le restaurer dans la paix des racines, la lente dissolution de la terre. Mais ce n'est pas le moment.

Des aboiements de chiens dans les bois. Ils s'arrêtent pour écouter.

« Si ces bestioles se pointent en remuant la queue, prévient Jimmy, il faut les descendre. C'est des louchiens, de sacrés vicelards.

— Nous devons rationner nos munitions, dit Rhino. Jusqu'à ce qu'on en trouve d'autres.

— Ils ne nous attaqueront pas maintenant, les rassure Katuro. Trop de gens. Sans compter les deux Porcons.

— On doit les avoir presque tous tués, maintenant », ajoute Shackleton.

Ils passent devant une jeep calcinée, une autosolaire complètement incinérée, et l'épave d'une camionnette rose avec le logo du NouvoMoi : œillades et lèvres pulpeuses.

« Ne regardez pas à l'intérieur, dit Zeb qui y a jeté un coup d'œil. Ça n'est pas beau à voir. »

Et voici le bâtiment du Balnéo devant eux, tout rose et toujours debout : personne n'y a mis le feu.

Le gros de la troupe de porcons s'active tout autour, probablement pour finir les restes du potager bio, autrefois la source de garnitures pour les salades diététiques des clients. Toby se souvient des heures passées dans ce potager après le Déluge, dans l'espoir d'y faire pousser suffisamment de plantes comestibles pour lui permettre de survivre. La terre est à présent labourée.

Au moins, elle a laissé la porte déverrouillée.

Ombres, moisissures. Son fantôme parcourt les couloirs sans miroirs. Elle avait accroché des serviettes sur les glaces pour ne pas voir son reflet.

« Entrez, dit-elle aux autres. Installez-vous, faites comme chez vous. »







Forteresse NouvoMoi


Les Crakers sont fascinés par le Balnéo. Ils parcourent prudemment les couloirs, en se baissant pour toucher le parquet lisse et brillant. Ils soulèvent les serviettes roses que Toby a posées sur les miroirs, jettent un coup d'œil aux gens qui y sont, regardent derrière... et quand ils comprennent que ces gens sont eux, ils se touchent les cheveux et sourient pour faire sourire aussi leurs reflets. Dans les chambres, ils s'assoient sur les lits, avec précaution, puis ils se relèvent. Dans le gymnase, les enfants sautent sur les trampolines en riant. Ils reniflent les savons roses dans les salles de bains. Il reste encore beaucoup de savon.

« Est-ce que c'est l'Œuf ? » demandent-ils.

Les plus jeunes, en tout cas. Ils ont un vague souvenir d'un endroit semblable, avec de grands murs et des planchers lisses.

« Est-ce que c'est l'Œuf où on nous a faits ?

— Non, l'Œuf n'est pas pareil.

— L'Œuf est loin. Il est plus loin qu'ici.

— L'Œuf a Crake dedans, l'Œuf a Oryx. Ils ne sont pas ici.

— Est-ce qu'on peut aller à l'Œuf ?

— On ne peut pas aller à l'Œuf maintenant, il fait noir.

— Est-ce que l'Œuf a des choses roses dedans, comme ça ? Les choses roses qui sentent la fleur, on peut les manger ?

— Ça n'est pas une plante, c'est un savon. On ne mange pas un savon. »

Et cætera.

Au moins, ils ne chantent pas, songe Toby. Ils n'ont pas beaucoup chanté non plus sur le chemin. Ils ont regardé et ils ont écouté. Ils semblent savoir qu'il y a du danger.

 

Heureusement, la toiture ne fuit pas. Toby est soulagée : cela veut dire que les lits, bien que légèrement moisis, sont encore utilisables. Puisque, de fait, elle est la maîtresse de maison, c'est elle qui procède à l'attribution des chambres. Elle se choisit personnellement une chambre Couples. Le Balnéo en avait trois de cette catégorie, au cas improbable où un homme et son épouse – ou l'équivalent – décideraient de se faire faire ensemble des liftings, des polissages et autres soins de beauté. Mais cette offre n'avait guère de succès, ou en tout cas pas auprès des couples hétérosexuels – en général, les femmes préféraient se faire faire ces ravalements de façade en privé afin de pouvoir émerger tels des papillons sortant d'un cocon parfumé, et ébahir les multitudes avec leur ravissante beauté. Toby a dirigé cet établissement autrefois, et elle le sait bien. Elle sait aussi la déception éprouvée par ces femmes quand, malgré les fortes sommes dépensées, elles n'avaient pas l'air beaucoup mieux.

Dans le placard, elle range ses affaires, le peu qu'elle a. Ses vieilles jumelles : elle ne s'en est guère servie à la maison en bauge, car il y avait peu d'espaces dégagés, mais ici, elles seront vitales. Son fusil et les munitions. Elle a laissé une cache de cartouches dans le Balnéo, et elle va donc pouvoir reconstituer son stock. Quand il sera épuisé, le fusil ne servira plus à rien, à moins qu'elle n'apprenne à fabriquer de la poudre.

Elle va poser sa brosse à dents dans la salle de bains attenante. Elle aurait pu s'abstenir d'emporter celle de la maison en bauge : il y en a plein au Balnéo, toutes roses. Et dans la réserve, il y a toute une étagère de minitubes de dentifrice NouvoMoi, de deux sortes : Fleurs de Cerisier Bio avec des micro-organismes contre la plaque dentaire, et le Renforceur d'Éclat Chromatique Baiser-dans-le-Noir.

Le second est censé faire briller la bouche dans le noir. Toby ne l'a jamais essayé, mais certaines femmes ne juraient que par lui. Elle se demande quelle serait la réaction de Zeb s'il se trouvait devant une bouche lumineuse désincarnée. Mais ce n'est pas ce soir qu'elle pourra tenter l'expérience : elle est de garde sur le toit, et une bouche illuminée ferait une excellente cible pour un sniper.

Elle a réuni ses vieux journaux intimes qu'elle a retrouvés là où elle dormait, sur une table de massage – dans un esprit de pénitence, comme une nonne. Les voilà, rédigés sur des carnets de rendez-vous de NouvoMoi, avec les lèvres pulpeuses et le clin d'œil du logo. Elle y a noté les jours des Jardiniers, les Fêtes et Festivals, et les phases de la lune, les événements du jour quand il y en avait. C'est ce qui l'avait aidée à conserver la raison, tous ces écrits. Ensuite, quand le temps a recommencé à s'écouler, quand de vrais gens y sont apparus, elle les a abandonnés ici. Maintenant, ce sont des murmures du passé.

Est-ce donc à ça que se ramène cette écriture ? La voix que son fantôme aurait, s'il en possédait une ? Si c'est le cas, pourquoi enseigne-t-elle cette pratique au petit Barbe-Noire ? Les Crakers seraient certainement plus heureux sans.

Elle glisse les cahiers dans un tiroir de la commode. Elle aimerait bien les relire un jour, mais elle n'a vraiment pas le temps en ce moment.

Les toilettes contiennent encore de l'eau, et aussi tout un tas de mouches mortes. Toby tire la chasse. Les réservoirs de collecte d'eau de pluie sur le toit doivent encore fonctionner, ce qui est une bénédiction. Et il y a une abondante réserve de papier hygiénique rose, avec des motifs de fleurs incrustés. Certaines expériences initiales de NouvoMoi portant sur du papier hygiénique à base végétale n'avaient pas très bien marché, et il y avait eu quelques réactions allergiques inattendues.

Il faut quand même qu'elle mette une affiche concernant les précautions indispensables : FAITES BOUILLIR L'EAU D'ABORD. En voyant de l'eau couler du robinet, certains pourraient se laisser emporter par l'enthousiasme.

 

Après s'être lavé la figure et habillée d'un têtaupieds rose tout propre récupéré dans l'armoire, elle va rejoindre les autres. Une discussion animée est en cours dans le foyer principal : que faire des ToisondOr cette nuit ? La vaste pelouse de NouvoMoi est à présent couverte d'une herbe qui arrive à mi-cuisse, et il n'y aura donc aucun problème pour les faire paître dans la journée, mais il faut les abriter ou les protéger après la tombée de la nuit : il pourrait y avoir des liogneaux dans les parages. Crozier préconise de les mettre dans le gymnase – il s'est fortement attaché à eux, et il est inquiet. Lamantin fait remarquer que le sol est glissant et qu'ils pourraient se casser une patte, sans parler du problème des crottes. Toby propose le potager : il est entouré d'un grillage encore en grande partie intact – les Porcons y ont pénétré en creusant des trous, mais on pourrait les reboucher rapidement. Une sentinelle placée sur le toit pourrait ainsi garder un œil sur le troupeau et signaler tout bêlement inhabituel.

Mais où faire dormir les Crakers ? Ils n'aiment pas dormir à l'intérieur de bâtiments. Ils veulent dormir dans le pré, où il y a beaucoup de feuilles qu'ils pourront manger. Mais avec les Painballers en maraude et peut-être d'humeur à tirer le gibier, c'est hors de question.

« Sur le toit, dit Toby. Là-haut, il y a quelques pots de fleurs, si l'envie leur prend de grignoter un en-cas. »

C'est donc décidé.

 

L'orage de l'après-midi arrive et s'en va. Quand la pluie a cessé, les Porcons s'en vont faire trempette dans la piscine. Le fait qu'elle soit envahie par les algues et qu'elle abrite une population de grenouilles très actives ne les gêne pas. Ils ont résolu le problème pour y entrer et en sortir en empilant le mobilier de la piscine dans le petit bassin : les chaises longues forment une sorte de rampe sur laquelle ils peuvent prendre pied. Les plus jeunes adorent s'éclabousser en couinant, tandis que les mâles et les truies plus âgés s'y plongent brièvement, puis s'installent sur le bord pour observer avec indulgence leurs porconnets et porconnettes. Toby se demande si les cochons peuvent attraper des coups de soleil.

Le dîner est assez improvisé, mais servi avec beaucoup d'élégance sur les tables rondes recouvertes d'une nappe rose dans la grande salle à manger. Une équipe est allée fourrager dans le pré, de sorte qu'il y a une imposante salade de verdures sauvages. Rebecca a trouvé une petite bouteille d'huile d'olive au bouchon intact, et elle a réalisé un assaisonnement français classique. Pourpier bouilli, racine de bardane échaudée, viande de louchien fumée, lait de ToisondOr. Il restait un peu de sucre au fond d'un pot dans la cuisine, et chacun a droit à une cuillerée pour le dessert. Toby n'est plus habituée à la puissance du goût sucré, qui lui fait l'effet d'une lame à travers la tête.

« J'ai une nouvelle à t'annoncer, lui dit Rebecca tandis qu'elles font la vaisselle. Tes copains ont attrapé une grenouille pour toi. Ils m'ont demandé de la cuisiner.

— Une grenouille ?

— Ouais. Ils n'ont pas pu attraper de poisson.

— Ah, zut... »

Les Crakers vont lui demander de raconter leur histoire du soir. Avec un peu de chance, ils auront oublié d'emporter la casquette rouge de Snowman.

 

C'est maintenant le soir, le soleil se couche, il fait doux. On entend le chant des grillons, les oiseaux retournent dans leurs nids, les grenouilles sautent dans la piscine ou font des bruits d'élastique. Toby cherche quelque chose pour s'envelopper avant de prendre son tour de garde – il peut faire frais là-haut, sur le toit.

Tandis qu'elle s'enroule dans un drap rose, le petit Barbe-Noire se faufile dans sa chambre. Il se voit dans le miroir, sourit et se salue de la main, puis il esquisse un petit pas de danse. Ce n'est qu'ensuite qu'il lui donne son message :

« Les Grands Cochons disent que les trois méchants hommes sont là-bas.

— Là-bas où ? demande Toby qui sent son cœur battre plus vite.

— De l'autre côté des fleurs. Derrière les arbres. Ils peuvent les sentir.

— Il ne faut pas qu'ils s'approchent trop près. Les méchants hommes pourraient avoir des désintégreurs. Les bâtons qui font des trous. Avec du sang qui sort.

— Les Grands Cochons le savent », dit Barbe-Noire.

 

Toby monte l'escalier qui mène au toit, les jumelles autour du cou et le fusil à la main. Un certain nombre de Crakers sont déjà là-haut, attendant avec intérêt. Zeb est là aussi, accoudé à la balustrade.

« Tu es très rose, dit-il. La couleur te va bien. La silhouette aussi. Le Bibendum de Michelin ?

— Tu sais que tu peux être con, quelquefois ?

— Je ne le fais pas exprès, dit-il. Les corbeaux font du raffut. »

Un sacré raffut, effectivement. Croa croa croa à l'orée de la forêt. Toby observe à la jumelle : elle ne voit rien.

« C'est peut-être une chouette, dit-elle.

— Peut-être.

— Les Porcons disent toujours qu'il y a trois hommes, pas deux.

— Ça m'étonnerait qu'ils se trompent.

— Tu crois que ça pourrait être Adam ?

— Tu te souviens de ce que tu m'as dit sur l'espoir ? Qu'il peut vous détruire ? Alors, j'essaie de m'abstenir. »

Quelque chose de plus clair apparaît au milieu des branches. Un visage ? Il a disparu.

« Le pire, constate Toby, c'est l'attente. »

Barbe-Noire tire sur son drap.

« Ô Toby, dit-il. Viens ! C'est l'heure pour l'histoire que tu vas nous dire. On a apporté la casquette rouge. »







Le Train pour Cryojénial





L'Histoire des Deux Œufs et de la Pensée


Merci. Je suis heureuse que vous n'ayez pas oublié d'apporter la casquette rouge.

Et le poisson. Ce n'est pas exactement un poisson, c'est plutôt une grenouille. Mais vous l'avez attrapée dans l'eau, et nous sommes loin de l'océan, alors je suis sûre que Crake comprendra, et qu'il saura que c'était trop loin pour vous d'aller jusqu'à l'océan pour pêcher un poisson là-bas.

Merci de l'avoir fait cuire. Merci d'avoir demandé à Rebecca de la faire cuire. Crake m'a dit que je n'avais pas besoin de la manger en entier. Une toute petite bouchée suffira.

Voilà.

Oui, la grenouille... le poisson a un os dedans. Un os qui sent mauvais. C'est pour ça que je l'ai recraché. Mais nous n'avons pas besoin de parler maintenant de l'os qui sent mauvais.

 

Demain est un jour très important. Demain, nous tous qui avons deux peaux devons finir le travail que Crake a commencé – le travail de nettoyage du chaos. Ce travail était le Grand Réarrangement, et il a donné le Grand Vide.

Mais ça n'était qu'une partie du travail de Crake. L'autre partie, c'était quand il vous a faits. Il a fait vos os avec le corail de la plage, qui est blanc comme les os mais qui ne sent pas mauvais. Et il a fait votre chair avec une mangue, qui est douce et sucrée. Il a fait tout ça à l'intérieur de l'Œuf géant, et il avait quelques assistants là-bas. Et Snowman était son ami – lui aussi était à l'intérieur de l'Œuf.

Et Oryx était là aussi. Quelquefois sous la forme d'une femme avec des yeux verts comme les vôtres, et quelquefois sous la forme d'une chouette. Et elle a pondu deux œufs de chouette plus petits dans l'Œuf géant. Un des petits œufs de chouette était plein d'animaux et d'oiseaux et de poissons – tous ses Enfants. Oui, et d'abeilles. Et aussi de papillons. Et de fourmis, oui. Et de scarabées – vraiment beaucoup de scarabées. Et de serpents. Et de grenouilles. Et d'asticots. Et de rasconses, et de malchatons, et de ToisondOr, et de Porcons.

Merci, mais je ne crois pas qu'on ait besoin de dire toute la liste.

Parce qu'on en aurait pour la nuit.

Disons simplement qu'Oryx a fait vraiment beaucoup d'Enfants. Et chacun était beau à sa façon très spéciale.

Oui, c'était vraiment gentil de sa part de les faire tous dans le petit œuf de chouette qu'elle avait pondu. Sauf peut-être les moustiques.

L'autre œuf qu'elle avait pondu était plein de mots. Mais cet œuf a éclos le premier, avant celui avec les animaux dedans, et vous avez mangé beaucoup de ces mots, parce que vous aviez faim. C'est pour ça que vous avez des mots à l'intérieur. Et Crake a cru que vous aviez mangé tous les mots, si bien qu'il n'en restait plus pour les animaux, et c'est pour ça qu'ils ne pouvaient pas parler. Mais il se trompait. Crake n'avait pas toujours raison sur tout.

Parce que, pendant qu'il ne regardait pas, quelques mots étaient tombés par terre, et d'autres dans l'eau, et d'autres avaient été emportés dans l'air. Et les gens ne les ont pas vus. Mais les animaux et les oiseaux et les poissons, eux, ils les ont vus et ils les ont mangés. C'était une autre sorte de mots, et c'est pour ça que les gens avaient du mal à comprendre les animaux. Ils avaient mâché les mots trop petit.

Et les Porcons – les Grands Cochons – ont mangé plus de mots que tous les autres animaux. Vous savez comme ils adorent manger. Alors, les Grands Cochons savent très bien penser.

Ensuite, Oryx a fait une nouvelle sorte de chose, qui s'appelle chanter. Et elle vous l'a donnée, parce qu'elle aimait les oiseaux et elle voulait que vous soyez capable de chanter comme ça, vous aussi. Mais Crake ne voulait pas. Ça l'embêtait. Il croyait que si vous saviez chanter comme les oiseaux, vous oublieriez de parler comme les gens, et qu'alors vous ne vous souviendriez pas de lui, que vous ne comprendriez pas son travail – tout le travail pour vous faire.

Et Oryx a dit, Tu n'as qu'à mettre ton mouchoir par-dessus. Parce que si ces gens ne peuvent pas chanter, ils seront comme... ils seront comme rien du tout. Ils seront comme des pierres.

Mettre son mouchoir par-dessus veut dire... On en parlera une autre fois.

Maintenant, je vais vous raconter une autre partie de l'histoire, celle qui dit pourquoi Crake a décidé de faire le Grand Vide.

 

Pendant longtemps, Crake a pensé. Il a pensé et pensé. Il n'a dit à personne toutes ses pensées, mais il en a quand même dit quelques-unes à Snowman-le-Jimmy, et quelques-unes à Zeb, et quelques-unes à Pilar, et quelques-unes à Oryx.

Voici ce qu'il a pensé.

Les gens dans le chaos ne peuvent pas apprendre. Ils ne peuvent pas comprendre ce qu'ils font à la mer et au ciel et aux plantes et aux animaux. Ils ne peuvent pas comprendre qu'ils sont en train de les tuer, et qu'ils finiront par se tuer eux-mêmes. Et il y en a tellement, et chacun participe à la tuerie, qu'il le sache ou non. Et quand on leur dit d'arrêter, ils ne vous entendent pas.

Il n'y a donc qu'une chose à faire. La plupart d'entre eux doivent être dégagés pour qu'il y ait encore une terre, avec des arbres et des fleurs et des oiseaux et des poissons et ainsi de suite, ou sinon tous mourront quand il ne restera plus rien de toutes ces choses. Parce que s'il ne reste plus rien de toutes ces choses, il ne restera plus rien du tout. Même pas des gens.

Mais est-ce que tu ne devrais pas leur donner une deuxième chance ? s'est-il demandé. Non, a-t-il répondu, parce qu'ils ont déjà eu une deuxième chance. Ils ont eu beaucoup de deuxièmes chances. Maintenant, le moment est venu.

Alors, Crake a fait des petites graines qui avaient un très bon goût, et les gens ont été très heureux au début quand ils les mangeaient. Mais ensuite, ceux qui mangeaient les graines devenaient très malades, ils tombaient en morceaux et ils mouraient. Et Crake a répandu les graines sur toute la terre.

Et Oryx l'a aidé à répandre les graines, parce qu'elle pouvait voler comme une chouette. Et les Femmes Oiseaux et les Femmes Serpents et les Femmes Fleurs les ont aidés aussi. Mais elles ne comprenaient pas la partie où on mourait, seulement la partie où on était heureux, parce que Crake ne leur avait pas dit toutes ses pensées.

Et le Grand Réarrangement a commencé. Et Oryx et Crake ont quitté l'Œuf et ils se sont envolés dans le ciel. Mais Snowman-le-Jimmy est resté pour veiller sur vous et pour empêcher les mauvaises choses de vous arriver, et pour vous aider, et pour vous dire les histoires de Crake. Et aussi les histoires d'Oryx.

Vous pourrez chanter plus tard.

Voilà l'histoire des deux œufs.

Maintenant, nous devons tous aller dormir parce que nous devons nous lever très tôt demain matin. Certains d'entre nous irons à la recherche des trois méchants hommes. Zeb va y aller, et Rhino, et Lamantin, et Crozier, et Shackleton. Et Snowman-le-Jimmy. Oui, les Grands Cochons vont y aller aussi, ils seront beaucoup. Pas les petits, ni les mamans.

Mais vous, vous resterez ici, avec Rebecca, et Amanda, et Ren. Et Renard Véloce. Et Azur des Coronilles. Et vous devez garder la porte fermée, et ne laisser entrer personne, peu importe ce qu'ils vous disent. Sauf si c'est des gens que vous connaissez déjà.

N'ayez pas peur.

Oui, moi aussi je vais chercher les méchants hommes. Et Barbe-Noire viendra avec nous, pour nous aider à parler avec les Grands Cochons.

Oui, nous reviendrons. J'espère que nous reviendrons.

Espérer, c'est quand on veut quelque chose très fort mais qu'on ne sait pas si cette chose qu'on veut va arriver.

Et maintenant, je vais dire bonne nuit.

Bonne nuit.







Lunettes Noires


« C'est ici que je t'ai attendu, dit Toby. Pendant le Déluge des Airs. Juste là, sur le toit. Je m'imaginais que tu allais sortir tranquillement de la forêt d'un instant à l'autre. »

Autour d'eux, les Crakers dorment paisiblement. Comme ils sont confiants, songe Toby. Ils n'ont jamais appris à avoir vraiment peur. Ils sont peut-être incapables de l'apprendre.

« Tu ne croyais pas que j'étais mort ? demande Zeb.

— J'avais confiance. Je pensais que si quelqu'un était capable de survivre à tout ça, c'était bien toi. Mais certains jours, je me disais que tu étais mort. J'appelais ça du “réalisme”. Mais le reste du temps, j'attendais.

— Tu trouves que ça valait le coup ? »

Sourire invisible dans le noir.

« Tu n'as plus confiance en toi ? Tu as besoin de poser la question ?

— Ouais, un peu. Autrefois, je pensais que j'étais un vrai cadeau du ciel, mais on finit par douter. Quand je t'ai rencontrée, chez les Jardiniers, j'ai bien vu que tu étais plus intelligente que moi, avec tes champignons et tes potions et tout le bazar.

— Mais tu étais plus malin, dit Toby.

— C'est vrai. Même si j'étais quelquefois un peu trop malin pour mon bien. Bon, où j'en étais ?

— Avec les Femmes Serpents, à Queuezécailles. Discret, yeux grands ouverts, mains dans les poches, bouche cousue.

— Ah, ouais. »

 

Ils firent de Zeb un videur. C'était un bon déguisement. Il eut droit au crâne rasé, au costard noir, aux lunettes de soleil et à la dent en or qui faisait micro-récepteur. Et aussi, piquée dans le revers du veston, une broche délicatement émaillée en forme de serpent qui se mord la queue : un motif très ancien qui signifiait la régénération, disait Adam. Zeb ne voyait pas le rapport.

Question pilosité faciale, il adopta le style à la mode pour les videurs de la plèbezone, qui nécessitait un rasoir très étroit pour faire un effet de croisillon dans une barbe de trois jours, ce qui lui donnait l'aspect d'une gaufre velue. C'est également à cette époque qu'il se fit redessiner le contour des oreilles, sur la suggestion d'Adam. Celui-ci avait dit qu'on utilisait de plus en plus les oreilles comme moyen d'identification, et que ce serait bien que Zeb fasse changer les siennes pour qu'on ne puisse pas le reconnaître d'après une ancienne photo. Le boulot de plasti-cosmi fut réalisé grâce à Katrina WouWou, qui avait accès à quelques sculpteurs de chair et de graisse de premier ordre. Zeb choisit un look plus pointu au sommet, et un lobe plus pendant.

« Ne me regarde pas, dit-il. Je les ai encore fait refaire deux ou trois fois après ça. Mais pendant quelque temps, j'ai ressemblé à un mélange de Bouddha et de lutin.

— C'est comme ça que je te vois », dit Toby.

 

Le travail de Zeb était de se tenir du côté du bar, sans sourire largement mais sans avoir l'air menaçant non plus, juste une présence plus ou moins impressionnante. Son partenaire était un grand Noir costaud qui s'appelait – à l'époque – Jebediah, et qui devint Rhino Noir quand il rejoignit les MaddAddam. Zeb et Jeb, voilà comment Zeb les associait dans sa tête.

Cela dit, il n'était pas Zeb pour les gens de Zécailles, ni Hector le Vecteur. Il avait encore un autre nom, Smokey. Smokey l'Ours, comme la vieille mascotte du soi-disant Service forestier. C'était un nom approprié. « VOUS SEUL pouvez prévenir les incendies de forêt », tel avait été le slogan, et c'était bien ce qu'il était censé faire : empêcher les départs de feu.

Quand il y avait des signes d'irritabilité parmi la clientèle – des froncements de sourcils, des propos désagréables, des façons déplacées d'agripper et de déchirer des tissus de plumes, d'écailles ou de pétales décorant la salle de spectacle, ou des canettes de bière secouées signalant un échange prochain de giclées de mousse suivies de lancers desdites canettes, de bouteilles fracassées et de coups de poing –, Zeb et Jeb entraient en scène. Leur immobilité silencieuse laissait place à une intervention chirurgicale déterminée, le but étant de neutraliser proprement et calmement les agresseurs sans déclencher une bagarre générale. Une action rapide était donc impérative, mais sans se mettre inutilement la clientèle à dos : un client tabassé était rarement un client qui revenait.

Il fallait aussi tenir compte de ce que – de plus en plus – bon nombre de clients venaient des couches supérieures du gâteau des Corps. Ces gars aimaient s'encanailler dans les plèbezones sans pour autant risquer leur vie. Juste assez pour se sentir un peu rebelle, un peu cool, un peu sexuellement fonctionnel. Queuezécailles commençait à se forger la réputation d'un endroit discret et hygiénique où l'on pouvait se défoncer en toute sécurité, et où l'on pouvait amener un associé potentiel, histoire de le corrompre un peu, sans craindre que cela se sache.

Un certain doigté était donc essentiel quand il s'agissait de résoudre un conflit. La meilleure méthode était de passer amicalement le bras sur les épaules du connard en question et de lui grommeler chaleureusement à l'oreille : « Le Spécial Maison, juste pour vous, monsieur. Avec les compliments de la direction. » Ravi d'avoir quelque chose pour rien et souffrant déjà sans aucun doute de nanomort cérébrale après tout ce qu'il avait déjà sifflé, le type était escorté pour descendre quelques couloirs qui bifurquaient pas mal, la langue pendant pratiquement jusqu'à terre. On le faisait entrer dans une grande pièce décorée de plumes, avec une courtepointe en satin vert et des caméras de surveillance invisibles. Là, il était amoureusement dévêtu par deux des Femmes Serpents, celles qui avaient l'art de transformer un rapport d'actuaire en porno hard, tandis que Zeb et Jeb se tenaient juste hors de vue, histoire de veiller à ce que le type reste poli.

On apportait alors un grand verre à cocktail rempli d'une mixture d'une couleur criarde – orange, violette ou bleue selon ce qui avait été commandé –, surmontée d'une cerise verte dans laquelle était planté un serpent en plastique assorti. La boisson était servie par une orchidée, un gardénia, un flamant rose ou un lézard bleu fluo monté sur des échasses, brillant de mille feux avec ses paillettes, ses minuscules LED, ses écailles, ses pétales ou ses plumes, des seins énormes et un sourire aux lèvres humides. Itchy-kitchy-coo, disait l'hallucination, ou des mots équivalents. Glouglou ! Quel hominidé au sang chaud pourrait refuser ? Le liquide mystérieux s'écoulait dans le gosier, rapidement suivi de beaux rêves pour Monsieur-le-Mâle-Dominant-Autoproclamé, avec le minimum d'usure du personnel.

L'heureux élu se réveillait dix heures plus tard, persuadé d'avoir vécu le moment le plus formidable de sa vie. Ce qui était le cas, selon Zeb, puisque toute expérience enregistrée par le cerveau est réelle, pas vrai ? Même si ça ne s'était pas passé en 3D et en temps prétendument réel.

Cette méthode fonctionnait en général très bien avec les cadres des Corps, une bande de naïfs innocents face à la duplicité des mœurs des plèbezones. Zeb avait connu ce genre de gars dans le Monde Flottant, qui faisaient leur petite virée nocturne à la recherche de frissons, avides de vivre ce qu'ils croyaient être une expérience. Ils menaient des existences protégées à l'intérieur de leurs Compounds et des autres endroits bien gardés qu'ils fréquentaient, tels que les tribunaux, les sièges sociaux et les institutions religieuses. Ils étaient donc totalement crédules concernant tout ce qui se trouvait à l'extérieur de leurs murailles. C'était touchant de voir avec quelle facilité on leur faisait boire leur Kool-Aid, avec quelle rapidité ils tombaient dans les bras de Morphée – ou plutôt sur le dessus-de-lit en satin vert. Ils dormaient comme des bébés et se réveillaient tout joyeux.

 

Mais des clients d'une autre sorte commençaient à s'afficher à Queuezécailles – d'un genre moins agréable et qu'il était difficile de détourner de leurs colères. Nourris de haine, endurcis par l'épreuve du feu, portés sur le carnage et le bris de vaisselle. Des cas difficiles et qui nécessitaient une vigilance de tous les instants.

« Je veux parler des Painballers, comme tu as dû le deviner, dit Zeb. Le Painball venait juste de démarrer. »

Les Arènes de Painball étaient à l'époque strictement illégales, comme les combats de coq ou le massacre et la consommation d'espèces menacées. Mais tout comme ces deux sports, le Painball existait et se développait hors de la vue du public. Des places étaient réservées aux plus hauts échelons des Corps, qui aimaient regarder des duels à mort impliquant habileté, ruse, cruauté et cannibalisme : c'était en quelque sorte une représentation de la vie dans les Corps. Sous la forme de paris, beaucoup d'argent s'échangeait déjà autour du Painball. Ainsi, les Corps finançaient indirectement l'infrastructure et l'entretien des joueurs, tandis que ceux qui fournissaient les emplacements et les services payaient directement s'ils se faisaient prendre. Ils le payaient parfois même de leur vie quand il y avait des guerres de clans.

Cette organisation convenait très bien au CorpSeCorps – qui était alors dans son adolescence – car elle lui permettait de récolter une ample moisson de moyens de chantage, avec lesquels il resserrait son étau sur ceux que l'on considérait comme les piliers de ce qui passait encore pour une société.

Si on était déjà enfermé dans une prison ordinaire, on pouvait choisir l'option Painball : combattre ses camarades prisonniers, les éliminer et gagner de beaux prix, tels qu'être libéré et se trouver un job comme gros bras dans le marché gris des plèbezones. Des tas de privilèges. Bien sûr, une fois qu'on avait choisi Painball, la seule alternative à la victoire était la mort. C'est pour ça que c'était si amusant à regarder. Ceux qui survivaient le devaient à leur ruse, à leur capacité à prendre leurs adversaires à contre-pied et à leurs pulsions meurtrières supérieures : le coup de gober les yeux qu'on venait d'arracher de leurs orbites était un des plus appréciés. En un mot, il fallait être prêt à tuer et à découper en tranches son meilleur ami.

Les Painballers vétérans jouissaient d'un grand prestige aussi bien dans les profondeurs des plèbezones que dans les hauteurs de la société, un peu comme les gladiateurs romains d'autrefois. Les épouses des Corps payaient pour coucher avec eux, les maris des Corps les invitaient à dîner pour épater leurs amis et les regarder fracasser les flûtes à champagne – bien sûr, des agents de sécurité étaient toujours présents au cas où les choses prendraient une vilaine tournure. Dans ces occasions, un peu de chahut était acceptable, mais pas du grabuge incontrôlé.

Boostés par leur célébrité dans le monde gris, ces Painballers étaient gorgés d'hormones de vainqueurs et se croyaient capables d'affronter n'importe qui. Ils appréciaient donc l'occasion qui leur était offerte en la personne de Smokey l'Ours, le grand videur baraqué. Jeb avait prévenu Zeb de ne jamais tourner le dos à un Painballer : celui-ci lui flanquerait un coup de genou dans les reins, l'assommerait avec ce qui lui tomberait sous la main, lui serrerait le cou jusqu'à ce que ses yeux lui sortent par les oreilles.

Comment les reconnaître ? Aux balafres sur le visage. À l'expression absente. Ces gars-là avaient perdu une partie de leurs neurones miroirs en même temps que de gros morceaux de leur module d'empathie : montrez à une personne normale un enfant qui souffre, et elle fera une grimace de pitié, mais ces types, ça les ferait ricaner. D'après Jeb, il fallait repérer rapidement les indices, parce que, quand on a affaire à un psychopathe, mieux vaut le savoir très vite. Sinon, ils étaient capables de charcuter le personnel féminin avant qu'on n'ait eu le temps de dire « nuque brisée », et ça pouvait coûter très cher : des trapézistes capables de faire du strip-tease accrochées par une seule jambe au-dessus de la foule n'étaient pas bon marché. Sans parler de la quasi-strangulation par un python pour accroître l'orgasme. Un Painballer vétéran pourrait bien trouver que décapiter un python d'un coup de dents serait une belle démonstration de machisme, et même si la morsure était interceptée, un python endommagé serait difficile à remplacer.

Zécailles tenait régulièrement à jour un registre d'identité des Painballers, avec leurs photos et profils auriculaires, que Katrina WouWou se procurait par un obscur circuit dérobé, en échange de Dieu sait quels services. Elle devait connaître quelqu'un dans la partie opérationnelle de Painball – quelqu'un qui voulait quelque chose qu'elle pouvait fournir, ou au contraire qu'il ne voulait pas qu'elle révèle. Les services et les menaces étaient la monnaie d'échange la plus respectée dans les profondeurs des plèbezones.

« Frapper le premier et en traître, c'était notre règle pour ces connards de Painballers, dès qu'ils commençaient un peu à s'agiter, explique Zeb. On se contentait souvent de droguer leurs boissons, mais quelquefois, on les éliminait définitivement, parce que sinon ils seraient revenus pour se venger. Cela dit, il fallait faire attention en se débarrassant des corps, au cas où ils auraient des copains.

— Qu'est-ce que vous en faisiez, des corps ? demande Toby.

— Disons simplement qu'il y avait toujours de la demande pour des paquets de protéine concentrée, à des fins d'amusement ou de profit, ou pour nourrir les animaux domestiques. Mais en ce temps-là, avant que le CorpSeCorps ne décide de légaliser le Painball et de le passer à la télé, il n'y avait pas vraiment beaucoup de Painballers hors de contrôle, si bien que l'évacuation des cadavres n'était pas une activité régulière. Plutôt une improvisation.

— À t'entendre, on croirait que c'était une petite distraction amusante. C'étaient des vies humaines, quoi qu'ils aient fait.

— Ouais, ouais, je sais, gronde-moi, on était des vilains. N'empêche que tu ne rejoignais pas le Painball si tu n'étais pas déjà un assassin multirécidiviste. Bon, tout ça pour dire que les gardiens de bar, comme Jeb et moi, s'intéressaient à ce qu'il pouvait y avoir dans les cocktails. Quelquefois, c'était même nous qui les préparions. »







Kicktail


Pendant tout ce temps, le fou blanc contenant les six pilules mystérieuses était resté soigneusement caché en attendant de nouvelles instructions. Les seules personnes à en connaître la cachette étaient Zeb lui-même, Katrina WouWou et Adam.

Cette cachette était habile et bien en vue de tous, une astuce que Zeb avait apprise du vieux Presty Digit : ce qui est évident est invisible. Sur une étagère en verre derrière le bar était disposée toute une collection de tire-bouchons, de casse-noix, de salières et de poivriers en forme de femmes nues. La disposition de leurs différentes parties était ingénieuse : les jambes s'écartaient et la vis du tire-bouchon apparaissait ; les jambes s'écartaient, on introduisait la noix, les jambes se refermaient et la brisaient ; les jambes s'écartaient, on tournait la tête deux ou trois fois, et le sel ou le poivre sortait. Rires garantis.

Le fou blanc avait été inséré dans le réservoir d'une de ces vierges de fer, une verte avec des écailles en émail. Sa tête pouvait encore tourner pour faire couler le sel entre ses cuisses, mais on avait dit aux barmen que celle-là était fragile – personne n'avait trop envie que la tête lui reste entre les mains –, et qu'il fallait prendre les autres quand on avait besoin de sel. Ce qui n'était pas très fréquent, même si certains aimaient bien saler leur bière.

Zeb gardait un œil sur la fille aux écailles vertes avec son fou à l'intérieur. Il s'y sentait obligé par égard pour Pilar. Mais l'endroit choisi le mettait mal à l'aise. Et si quelqu'un prenait la salière en son absence, jouait avec et trouvait les pilules ? Et croyait que ces jolies petites pilules colorées étaient des boosters de cervelle, et en prenait une ou deux, juste pour voir ? Comme Zeb n'avait aucune idée de ce que ces machins pouvaient faire, cette possibilité le rendait vraiment nerveux.

De son côté, Adam était remarquablement calme à ce sujet, estimant que personne n'irait regarder l'intérieur d'une salière à moins qu'il n'y ait plus de sel.

« Je ne sais pas pourquoi j'utilise le mot remarquablement, d'ailleurs, dit Zeb. Adam a toujours été un petit salopard supercool.

— Il habitait là aussi ? demande Toby. À Queuezécailles ? »

Elle n'arrive pas à l'imaginer. Qu'est-ce qu'Adam aurait fait là toute la journée, au milieu des danseuses exotiques et de leurs tenues inhabituelles ? Quand elle l'avait connu – il était alors devenu Adam Premier –, il avait discrètement désapprouvé la coquetterie, les couleurs, l'ostentation et le décolleté des tenues féminines. Mais il était impossible qu'il ait pu fonder la religion des Jardiniers à Zécailles, et qu'il ait réussi à convaincre les employées de cette maison d'opter pour une existence simple et naturelle. Ces femmes devaient payer des fortunes en manucure, et jamais elles n'auraient accepté de creuser, de biner et de relocaliser des escargots et des limaces, même s'il y avait eu un lopin de terre à cultiver à Zécailles. Les dames de la nuit ne jardinent pas le jour.

« Non, il n'habitait pas là, dit Zeb. Enfin, pas vraiment. Il allait et venait. Zécailles était pour lui comme une maison sécurisée.

— Tu as une idée de ce qu'il faisait quand il n'était pas là ?

— Il apprenait des trucs. Il suivait les événements. Il observait les nuages avant-coureurs de l'orage. Il rassemblait les mécontents sous son aile. Il faisait des convertis. Il avait déjà sa grande idée, ou appelle ça comme tu voudras – le coup où Dieu lui a balancé un éclair sur le crâne avec un message dedans. Sauve mon Espèce bien-aimée en qui Je me complais et tout ça, tu connais la musique. Personnellement, je n'ai jamais reçu un de ces messages, mais il semblerait qu'Adam y ait eu droit.

« À ce stade, il était déjà bien avancé dans son projet de rassembler les Jardiniers de Dieu. Il avait même acheté le bâtiment dans les taudis de la plèbezone pour en faire le Jardin d'Édenfalaise. Pour ça, il avait utilisé les fonds que nous avions piratés sur les comptes du Révérend. Pilar lui envoyait des recrues secrètes venant de SentéGénic. Elle projetait déjà de le rejoindre à Édenfalaise. Mais je ne savais encore rien de tout ça.

— Pilar ? demande Toby. Mais elle ne peut pas avoir été Ève Première ! Elle était beaucoup trop vieille ! »

Toby s'est toujours posé des questions sur Ève Première. Adam avait été Adam Premier, mais on n'avait jamais parlé d'une Ève.

« Non, dit Zeb, ce n'était pas elle. »

 

L'un des événements dont Adam suivait le déroulement concernait leur père à tous les deux, le Révérend. Après une plaisante agitation provoquée par la révélation de ses détournements de fonds de l'Église de PetrOleum et la tragique découverte du corps de sa première épouse, Fenella, sous le jardin de rocaille, puis la publication scandaleuse des mémoires de sa seconde épouse, Trudy, l'affaire avait fini en eau de boudin.

Certes, il y avait eu un procès, mais les preuves n'avaient pas été suffisantes, ou du moins le jury en avait-il ainsi décidé. Trudy avait empoché le produit des ventes de son livre et était partie en vacances sur une île des Caraïbes avec – disaient certains – un Tex-Mex expert en entretien de pelouses. On avait retrouvé son corps échoué sur le rivage après un impétueux bain de minuit. Très dangereux, les courants, par ici, dit la police locale. Elle avait dû être entraînée vers le fond et se cogner la tête contre un rocher. Son compagnon avait disparu. C'était compréhensible, puisqu'on aurait pu vouloir le rendre responsable, mais une rumeur circulait selon laquelle il aurait aussi pu être payé.

Trudy n'avait donc pas pu témoigner au procès, et sans ce témoignage, que pouvait-on prouver sur quoi que ce soit ? Le squelette de Fenella était resté si longtemps dans la terre que n'importe qui avait pu l'enterrer là. Des hommes anonymes, en général des immigrants, se baladaient régulièrement avec une pelle dans les quartiers les plus riches des villes, prêts à en donner un bon coup sur la tête de dames innocentes, naïves et éprises d'horticulture, puis à leur fourrer un gant de jardinage dans la bouche et à les violer dans la cabane à outils sans se soucier de leurs cris étouffés, et à installer des poules et des poulets par-dessus, sans parler des épiaires laineux et des céraistes argentés et autres plantes grasses résistantes à la sècheresse. C'était un risque bien connu pour les maîtresses de maison qui s'intéressaient aux aménagements paysagers.

Quant à ses considérables détournements de fonds, sur lesquels il n'y avait aucun doute, le Révérend avait adopté la bonne vieille recette infaillible : d'abord reconnaître en public qu'on a été tenté, puis confesser le péché de n'avoir pas su résister à cette tentation, enchaîner sur l'épreuve qu'a été la découverte de son immoralité, mais expliquer que c'est par cette humiliation même qu'on a trouvé le salut. Le Révérend avait complété le numéro en fondant en larmes et en implorant à genoux la miséricorde de Dieu et des hommes, en particulier des membres de l'Église de PetrOleum. Bingo, il fut absous, lavé de tous ses péchés, prêt pour un nouveau départ. Car qui aurait eu le cœur de refuser le pardon à un être humain dont le repentir était aussi manifestement sincère ?

« Il est en liberté, dit Adam. Exonéré, réintégré. Ses associés des PetroCorps lui ont sauvé la mise.

— Foutu salopard, dit Zeb. Mets ça au pluriel.

— Il va maintenant vouloir nous traquer, et il aura accès aux fonds nécessaires pour ça. Ses amis des PetroCorps vont les lui fournir. Alors, sois très attentif.

— Ouais, c'est ça, dit Zeb. Il vaut mieux être très attentif que treize à table. »

C'était une vieille blague à lui. Elle faisait rire Adam, autrefois, ou plutôt sourire, mais cette fois, il resta impassible.

 

Un soir, alors que Zeb traînait au bar de Zécailles avec ses lunettes de soleil de Smokey l'Ours, son costard noir et sa broche en forme de serpent, arborant son non-sourire et son absence de froncement de sourcils, et écoutant le bavardage émanant de sa fausse dent en or, il entendit l'un des portiers dire quelque chose qui le fit se redresser.

Cette fois, ce n'était pas une alerte aux Painballers. Au contraire.

« Sommet de la pyramide, quatre, ils entrent, fit la voix. Trois PetroCorps, un de l'Église de PetrOleum. C'est ce pasteur qu'on a vu aux infos. »

Zeb sentit une puissante poussée d'adrénaline dans ses veines. Ça ne pouvait être que le Révérend. Est-ce que ce foutu sadique pervers, bourreau d'enfants et assassin d'épouse, allait le reconnaître ? Il s'assura de la position de tous les projectiles potentiels à portée de main, au cas où il en aurait besoin. Si quelqu'un criait : « Emparez-vous de cet homme ! » ou toute autre expression mélodramatique similaire, il balancerait quelques carafes en cristal et il se barrerait fissa. Ses muscles étaient tellement tendus qu'il les sentait vibrer.

Les voilà qui arrivaient, maintenant, d'humeur festive à en juger par les blagues, les rires et les claques dans le dos – plutôt de légers tapotements – qui étaient les phrases principales du langage gestuel presque fraternel autorisé dans les plus haute sphères des Corps. Ils s'apprêtaient à déguster le champagne et les zakouskis, et tout ce qui allait avec. Les pourboires seraient très généreux, en admettant qu'ils arrivent tous à bander. À quoi bon être riche si on ne peut pas le montrer en arrosant de fric condescendant ceux qui vous aident dans votre quête d'autoglorification ?

Le truc cool pour les huiles des Corps était de passer devant les larbins de la sécurité de Zécailles comme s'ils n'existaient pas – pourquoi croiser le regard d'un laquais ? –, une attitude qui, d'après Zeb, devait remonter aux empereurs romains. Et c'était une chance pour lui, car le Révérend ne lui accorda pas même un coup d'œil. Ce n'est pas qu'il l'aurait reconnu, avec sa barbe gaufrée et ses lunettes noires, son crâne rasé et ses oreilles en pointe, s'il s'en était donné la peine. Toujours est-il que cette peine, il ne se la donna pas. Mais Zeb le regarda, lui, et plus il le regardait, moins il aimait ce qu'il voyait.

Les boules-miroirs aux multiples facettes tournoyaient, projetant sur la clientèle et les employées des pellicules de lumière. Il y avait de la musique, un tango rétro. Cinq Zécâlines pailletées se contorsionnaient sur les trapèzes, les seins pointés vers le sol, les corps incurvés en forme de C, les jambes passées derrière la nuque. Leurs sourires brillaient dans la lumière noire. Zeb recula vers l'étagère en verre, récupéra la dame aux écailles vertes avec le fou dans la chatte, et la glissa dans sa manche.

« Je vais pisser un coup, dit-il à son partenaire, Jeb. Bouge pas de là. »

Une fois dans les gogues, il dévissa le fou et prit trois des haricots magiques : un blanc, un rouge et un noir. Il lécha le sel sur ses doigts, mit les pilules dans la poche de sa veste et retourna à son poste, où il reposa délicatement la dame verte sur l'étagère sans faire de bruit. Personne n'avait pu remarquer sa courte absence.

La bande des quatre du Révérend passait un bon moment. Ils fêtaient quelque chose, se dit Zeb. Très vraisemblablement le retour du Révérend à ce qu'ils considéraient comme sa vie normale. Des beautés sinueuses les approvisionnaient en boissons à jet continu tandis qu'au-dessus de leurs têtes les trapézistes se tordaient comme si on les avait entièrement désossées. Elles montraient un peu de ceci, un peu de cela, mais jamais la quinte flush royale. Zécailles avait plus de classe que ça, il fallait payer un supplément si on voulait reluquer la totale. Les bonnes manières exigeaient une manifestation de concupiscence admirative, mais ce numéro de péché acrobatique n'était pas vraiment le truc du Révérend, parce que personne ne souffrait. Il faisait quand même un bel effort pour faire semblant d'apprécier. Son sourire semblait botoxé, comme si on lui avait sectionné un nerf ou deux.

Katrina WouWou s'approcha du bar. Ce soir-là, elle était habillée en orchidée, dans une appétissante couleur pêche avec une touche de bleu lavande. Mars, son python, était drapé autour de son cou et sur une épaule nue.

« Ils ont commandé le Spécial Maison pour leur copain, dit-elle au barman. Avec le Goût d'Éden.

— J'y vais fort sur la tequila ?

— Tu y vas fort sur tout, répondit Katrina. Je vais prévenir les filles. »

Le Spécial Maison incluait une chambre à plumes privée avec une courtepointe en satin vert et trois Zécâlines reptiliennes prêtes à satisfaire tous vos caprices, et le Goût d'Éden était un kicktail garanti pour procurer l'extase maximum. Une fois ce machin avalé, le client partait pour un monde de merveilles rien qu'à lui. Zeb avait testé un certain nombre des possibilités offertes par Zécailles, mais il n'avait jamais bu ce kicktail. Il avait peur des visions qu'il pourrait avoir.

Le Goût d'Éden était là, maintenant, posé sur le comptoir. Il était orange foncé, légèrement effervescent, avec un bâtonnet orné d'un serpent enroulé et planté dans une cerise confite. Le serpent était vert et scintillant, avec de grands yeux et des lèvres écarlates étirées en un large sourire.

Zeb aurait dû résister à ses pulsions maléfiques. Ce qu'il fit était d'une folle imprudence, il le reconnaît bien volontiers aujourd'hui. Mais on n'a qu'une vie, se dit-il, et le moment était peut-être venu pour celle du Révérend de s'arrêter. Zeb se demanda laquelle des trois pilules mettre dans le verre – la blanche, la rouge ou la noire ? Mais pourquoi être pingre ? s'admonesta-t-il. Pourquoi pas carrément les trois ?

« Allez, mon pote, cul sec !

— Un trip d'enfer !

— Montre-leur ce que t'as dans le slip ! »

De tels archaïsmes continuaient donc d'être proférés dans ce genre d'occasions ? Apparemment. Le Révérend fut amicalement tapoté et soumis à de petits rires salaces, puis emmené vers son cadeau par trois serpentines. Ils pouffaient tous les quatre. C'est bizarre de se souvenir de ça, rétrospectivement.

Zeb mourait d'envie de se faire dispenser du reste de son tour de garde et de se faufiler dans la petite salle vidéo où deux vigiles de Zécailles surveillaient les chambres à plumes privées au cas où il y aurait du grabuge. Il ne savait pas comment ces pilules agiraient. Est-ce qu'elles rendaient très malade, et comment ? L'effet était peut-être différé, à long terme. Ces mignonnes se tenaient peut-être tranquilles pendant un jour, une semaine, un mois. Mais si c'était plus rapide, il avait foutrement envie de voir ça.

Mais tout le monde saurait alors que c'était lui le coupable. Il attendit donc stoïquement, quoique nerveusement, tendant l'oreille et chantonnant doucement sur l'air de « Yankee Doodle » :

 


Mon vieux adorait les gamins,

Il les fouettait tout le temps.

J'espère bien qu'il va éclater

Et s'vider de tout son sang.



 

Après un peu trop de répétitions de ce couplet, il sentit sa dent grésiller : quelqu'un parlait aux portiers. Il sembla s'écouler un long moment, mais ce fut en fait assez rapide : Katrina WouWou apparut sur le seuil de la porte menant aux chambres privées. Elle s'efforçait d'avoir l'air naturelle, mais le claquement de ses talons la trahissait.

« J'ai besoin de toi en coulisse, lui murmura-t-elle.

— Je suis de garde au bar, répondit-il en feignant d'être réticent.

— Je vais dire à Mordis de te remplacer. Viens tout de suite !

— Les filles vont bien ? »

Il cherchait à gagner du temps. Si quelque chose était arrivé au Révérend, il voulait que ça continue encore un peu.

« Oui, mais elles ont peur. C'est urgent !

— Le gars a pété les plombs ? » demanda-t-il.

Ça arrivait quelquefois. Les effets du Goût d'Éden n'étaient pas toujours prévisibles.

« Pire que ça, répondit-elle. Dis à Jeb de venir aussi. »







Mousse à la Framboise


C'était comme si une tornade avait balayé la chambre à plumes : une chaussette ici, une chaussure là, des taches de substances non identifiées, des plumes partout. Ce tas par terre dans un coin de la pièce, recouvert du dessus-de-lit en satin vert, devait avoir été le Révérend. Il s'en écoulait un filet de mousse rouge qui ressemblait à une langue boursouflée.

« Qu'est-ce qui s'est passé ? » demanda Zeb innocemment.

C'était difficile d'avoir l'air innocent avec des lunettes noires sur le nez – il avait fait l'essai devant un miroir –, et il les retira donc.

« J'ai envoyé les filles prendre une douche, dit Katrina WouWou. Elles étaient tellement remuées ! Elles étaient en train de...

— De dépiauter la crevette », dit Zeb.

C'était l'expression utilisée par le personnel pour l'opération consistant à retirer ses vêtements à un micheton, en particulier le caleçon. C'était tout un art, comme le reste, disaient les Zécâlines. Ou une technique. Un lent déboutonnage, un long dézippage sensuel. Suspendre le temps. Faire comme si le gars était une boîte de bonbons, délicieux à sucer.

« Délicieux à sucer », dit Zeb tout haut.

Il est secoué. L'effet sur le Révérend a été bien pire qu'il l'avait imaginé. Il n'avait pas eu l'intention de le tuer vraiment.

« Oui, bon, heureusement qu'elles n'en étaient pas encore là, parce que, eh bien, il a tout simplement fondu, d'après les vidéos de surveillance. Les gars n'ont jamais vu un truc pareil. De la mousse à la framboise, ils ont dit.

— Merde... » C'est Jeb qui vient de soulever un pan du dessus-de-lit. « Il va nous falloir un aspirateur à eau, on dirait une piscine dégueulasse, là-dessous. Comment c'est arrivé ?

— Les filles disent qu'il a juste commencé à baver et à écumer, dit Katrina. Et à crier, bien sûr. Au début. Et à arracher les plumes – elles sont fichues, il va falloir les détruire, quel gâchis. Ensuite, ça n'était plus des cris mais des gargouillis. Je suis tellement inquiète ! »

C'était un euphémisme. Terrifiée, plutôt.

« Comme une fusion de réacteur, dit Zeb. Ça doit être quelque chose qu'il a mangé. »

Ça se voulait une blague, ou il voulait que ce soit pris pour une blague. Katrina ne rit pas.

« Oh, je ne crois pas, dit-elle. Mais tu as raison, ça pouvait être dans de la nourriture. Mais rien qu'il ait mangé ici, c'est impossible ! C'est forcément un nouveau microbe. Comme un bouffeur de chair, mais drôlement accéléré ! Et si c'était contagieux ?

— Où est-ce qu'il aurait pu l'attraper ? demanda Jeb. Nos filles sont propres.

— Sur une poignée de porte ? » suggéra Zeb.

Encore une blague pourrie. Tais-toi, imbécile, s'ordonna-t-il.

« Heureusement que nos filles portaient leurs collants en Biopeau, dit Katrina. Il va falloir les brûler. Mais rien de... rien de ce qui est sorti de... rien de je ne sais quoi ne les a touchées. »

Zeb recevait un appel sur sa dent en or : c'était Adam. Depuis quand son frère avait-il le privilège d'utiliser la liaison dentaire ? songea-t-il.

« Je crois comprendre qu'il y a eu un accident », dit Adam.

Sa voix était faible et lointaine.

« Ça fait un putain d'effet d'entendre ta voix dans ma tête, répondit Zeb. On dirait que tu es un Martien.

— Sans aucun doute, mais ce n'est pas ton problème numéro un en ce moment. L'homme qui est mort était notre parent commun, m'a-t-on dit.

— On t'a dit vrai, mais qui te l'a dit ? »

Il s'était retiré dans un coin de la pièce pour que la conversation soit relativement privée, par égard pour les autres. C'était agaçant d'entendre quelqu'un parler à sa dent. Katrina était dans un autre coin avec son portable interne, en train d'appeler l'équipe de nettoyage de Zécailles, qui allait avoir une drôle de surprise. Des choses similaires s'étaient produites avec des clients plus âgés pendant un Spécial Maison – les kicktails pouvaient être trop puissants pour des gens aux capacités et fonctions corporelles diminuées –, mais rien de très similaire. En général, c'était une attaque cérébrale ou une crise cardiaque. Ce genre de bave écumante était sans précédent.

« Katrina m'a appelé, naturellement, répondit Adam. Elle me tient informé.

— Elle sait que c'est notre... ?

— Pas exactement. Elle sait que je m'intéresse à tout ce qui concerne les réservations faites par des Corps – particulièrement les PetroCorps –, et elle m'a donc indiqué celle de ce groupe de quatre. Elle a également mentionné le cadeau surprise que trois d'entre eux organisaient pour le quatrième. Elle m'a envoyé ensuite les portraits pris automatiquement à la porte d'entrée, et je l'ai bien sûr reconnu aussitôt. J'étais déjà dans le secteur, et je suis donc venu au cas où on aurait besoin de moi. Je suis en ce moment même dans le bar, juste à côté des étagères en verre où sont exposés les tire-bouchons et les salières.

— Ah, fit Zeb. Très bien, ajouta-t-il bêtement.

— Laquelle as-tu utilisée ?

— Laquelle quoi ?

— Ne fais pas l'innocent, je sais compter. Six moins trois font trois. La blanche, la rouge ou la noire ?

— Les trois... »

Il y eut un silence.

« Dommage, dit enfin Adam. Ça va être un peu plus difficile de déterminer ce qu'il y avait exactement dans chacune. Une approche expérimentale plus contrôlée aurait été préférable.

— Tu ne vas pas me dire que je suis un foutu débile de merde d'avoir fait une chose aussi débile de merde ? Avec un vocabulaire un peu différent, bien sûr ?

— C'était un peu impulsif de ta part, mais les choses auraient pu être pires. C'est une chance qu'il ne t'ait pas reconnu.

— Attends deux secondes... Tu savais qu'il venait ici ? Et tu ne m'as pas prévenu ?

— Je comptais sur toi pour réagir en fonction des exigences de la situation, répondit Adam. Et je vois que ma confiance était bien placée. »

Zeb fut indigné. Son salopard de grand frère l'avait laissé dans la merde, le connard ! Mais il avait aussi considéré que Zeb serait assez compétent pour s'en tirer, si bien qu'en plus de l'indignation, il éprouvait aussi une certaine satisfaction et de la reconnaissance. Comme il n'était quand même pas question de dire Merci, il se contenta d'un : « Espèce de sale péteux !

— C'est regrettable, dit Adam, et donc je le regrette. Mais permets-moi de te faire remarquer qu'en conséquence, cet homme a fini de nous causer des ennuis. Maintenant, et c'est très important, demande à l'équipe de nettoyage de récupérer le plus possible de... de ce qu'il en reste. Mettez tout ça dans un Freezecueil de Cryojénial – Katrina en a toujours quelques-uns sous la main pour des clients qui auraient un contrat Cryo. Le modèle corps-complet serait préférable au tête-seulement. De nombreux clients de Zécailles qui ne sont plus tout jeunes se sont organisés en conséquence. Il y a une procédure bien établie au cas où ils auraient ce que Cryojénial appelle un “événement de suspension de vie” – et en parlant de ceux dont la vie a été suspendue, s'il te plaît, évite d'utiliser le mot mort, comme le font les employés de Cryojénial, car tu vas devoir très bientôt te faire passer pour l'un d'eux. Donc, lorsqu'un tel événement se produit, le client est immédiatement congelé dans un Freezecueil et transporté à Cryojénial pour une réanimation ultérieure, quand la biotechnologie nécessaire aura été mise au point.

— C'est-à-dire quand les poules auront des dents. J'espère que Katrina à un bac à glace géant.

— Utilisez des seaux si nécessaire. Il faut que nous le... il faut que nous fassions parvenir l'effluent à l'équipe cryptique de Pilar, sur la côte Est.

— La quoi de Pilar ?

— Son équipe cryptique. Nos amis, expliqua Adam. Le jour, ils travaillent dans des Corps biotech : BioInc, SentéGénic Central, RejouvenEssence, même Cryojénial. Mais la nuit, ils nous aident, cryptique étant un bioterme pour désigner des formes de camouflage, comme l'homotypie chez les chenilles, par exemple.

— Depuis quand les chenilles te font vibrer comme ça ? demanda Zeb. Est-ce que tu t'es tordu le cerveau à force de jouer à cette connerie d'Extinctathon de MaddAddam, donne-un-nom-à-ce-scarabée-mort, gnagnagna ? »

Adam l'ignora complètement.

« L'équipe cryptique déterminera ce qu'il y avait dans ces pilules. Ou ce qu'il y a. Espérons que ça ne peut pas se propager dans l'air. Nous ne pensons pas que ce soit encore possible, ou sinon, tous ceux qui étaient dans la pièce auraient été contaminés, et comme l'effet semble extrêmement rapide, ils afficheraient déjà des symptômes. Pour l'instant, nous pensons qu'il n'agit encore que par contact. Tu dois absolument éviter de toucher à... au résidu. »

Et éviter de plonger le doigt dans la bouillasse et de me le fourrer dans le cul, songea Zeb.

« Je ne suis pas aussi con que tu le crois, dit-il à voix haute.

— Maintiens-toi à ce niveau, je sais que tu en es capable. Je te retrouverai dans le train, avec le Freezecueil.

— Où est-ce qu'on va ? demanda Zeb. Tu viens aussi ? »

Mais Adam avait déjà raccroché, ou déloggé, enfin, ce qu'on fait quand on est à l'autre bout d'une dent.

 

Pendant que l'équipe de nettoyage – avec masque et combinaison plastique – pompait le Révérend dans des seaux émaillés, dont ils transvasaient ensuite le contenu à l'aide d'un entonnoir dans des bouteilles métalliques réfrigérées, Zeb alla se changer en une version plus nette et plus douce de Smokey l'Ours. Il se débarrassa de son costume noir, condamné à l'incinération, et prit une douche assortie d'un antimicrobien – le même que celui utilisé par les Zécâlines –, en se lavant soigneusement la figure, les aisselles et ses oreilles en pointe.

 


Je vais me rincer

Le Révérend d'la tête.

Il a fondu,

Ça c'est vraiment trop bête.

Adieu Papa,

Je n'te regretterai pas,

Chabalabalou

Chabalabala !



 

Il fit deux petits pas de danse, un frétillement des hanches. Il aimait chanter sous la douche, particulièrement quand le danger menaçait.

Encore une rivière, chantonna-t-il en enfilant un costume noir tout propre, et c'est la rivière de l'ennui. Encore une molaire, une molaire à brosser.

 

Puis il reprit son travail, en sentinelle derrière Katrina WouWou – à présent déguisée en panier de fruits avec de ravissantes marques de dents brodées sur un sein en forme de pomme –, tandis que celle-ci mettait les trois huiles de la PetroCorps au courant de la triste nouvelle, ayant fait servir au préalable une tournée générale de daïquiris bien frappés, offerts par la maison, et un assortiment de minicroquettes de poisson, de coquilles Saint-Jacques Comme-Des-Vraies – Pas De Fonds Marins Raclés Pour Celles-Là, disait l'étiquette, comme le savait Zeb pour en avoir fauché dans la cuisine –, avec un peu de Poutine Spéciale Gourmet et une assiette de Crevettes Frites Sans Filet, une nouvelle création transgénique produite en laboratoire.

« Votre ami a malheureusement vécu un événement de suspension de vie, déclara Katrina aux trois dirigeants de la PetroCorps. L'extase totale peut être éprouvante pour le métabolisme. Mais comme vous le savez, il avait – pardonnez-moi, il a un contrat avec Cryojénial, corps complet, pas seulement la tête, de sorte que tout est bien. Je suis vraiment désolée de votre perte temporaire.

— Je ne savais pas, dit l'un des cadres. L'histoire du contrat. Je croyais qu'on portait un bracelet de Cryojénial, un truc de ce genre. Je n'ai jamais vu le sien.

— Certains gentlemen préfèrent ne pas afficher la possibilité d'une suspension de vie, expliqua Katrina. Ils optent pour un tatouage, appliqué en un endroit dissimulé et très intime. Naturellement, dans une entreprise comme la nôtre, nous remarquons l'existence de tels tatouages, ce qui n'est pas le cas pour une simple relation d'affaires. »

Encore une chose à admirer chez elle, songea Zeb en essayant de ne pas trop regarder ses deux pommes : c'était une menteuse accomplie. Il n'aurait pas fait mieux lui-même.

« C'est logique, dit le cadre dominant.

— Toujours est-il, poursuivit Katrina, que nous avons découvert ce fait à temps et, comme vous le savez, pour être efficace, la procédure doit être exécutée immédiatement. Heureusement, nous avons un contrat de service ultrarapide Premium Platine avec Cryojénial, et leurs opérateurs sont disponibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Votre ami est déjà dans un Freezecueil et sera très bientôt en route pour les installations centrales de Cryojénial.

— On ne peut pas le voir ? demanda le deuxième cadre.

— Une fois le Freezecueil hermétiquement scellé et sous vide – comme il l'est actuellement –, ce serait contreproductif de le rouvrir, répondit Katrina en souriant. Je peux vous fournir un certificat d'authentification de Cryojénial. Un autre daïquiri frappé vous ferait-il plaisir ?

— Ah, merde, dit le troisième. Qu'est-ce qu'on va dire aux gars de son église de dingues ? Qu'il a cassé sa pipe pendant qu'on lui en taillait une dans une boutique de marionnettes ? Ça risque de ne pas très bien passer.

— Je suis d'accord », dit Katrina un peu plus froidement.

Elle trouvait que Zécailles était beaucoup plus qu'une boutique de marionnettes. C'était une expérience esthétique intégrale, comme le disait la pub sur le site Web.

« Mais Queuezécailles est bien connu pour sa discrétion dans ce genre d'affaires, poursuivit-elle. C'est pourquoi notre établissement est le choix numéro un parmi les gentlemen de votre distinction. Avec nous, vous en avez pour votre argent, et même plus : le tarif inclut une bonne histoire de couverture.

— Vous avez quelques idées ? » demanda le deuxième cadre.

Il avait mangé toutes les Crevettes Sans Filet et s'attaquait maintenant aux coquilles Saint-Jacques. Il y a des gens à qui la mort donne faim.

« Une pneumonie virale contractée alors qu'il s'occupait d'enfants handicapés dans les plèbezones profondes, telle serait ma première suggestion. C'est un choix qui a du succès. Mais notre équipe de relations publiques est à votre disposition pour vous aider.

— Merci, madame, dit le troisième cadre en la fixant de ses yeux légèrement rougis. C'est très aimable à vous.

— C'est tout naturel, répondit Katrina en souriant gracieusement et en se penchant pour se laisser serrer la main, puis baiser les doigts, tout en montrant juste assez mais pas trop de la partie supérieure de son torse. Nous sommes là pour ça. »

 

« Quelle nana, dit Zeb. Elle aurait pu diriger n'importe laquelle des grandes Corps avec un seul pouce, aucun problème. »

Toby sent les petits filaments habituels de la jalousie s'entortiller autour de son cœur.

« Alors, tu as fini par y arriver ? demande-t-elle.

— Arriver à quoi, ma mignonne ?

— À te glisser dans ses dessous d'écailles ?

— C'est un des grands regrets de ma vie, mais non, je n'ai même pas essayé. Mes mains sont restées bien enfoncées dans mes poches, poings et mâchoire crispés. J'ai dû faire un gros effort pour me retenir, mais c'est la pure vérité : je ne lui ai pas mis une seule fois la main au panier. Même pas un petit clin d'œil.

— Parce que ?

— D'abord, parce que c'était ma patronne quand je travaillais à Zécailles. Ça n'est pas un bon plan de se rouler sur la moquette avec une patronne. Ça leur embrouille les idées.

— Oh, je t'en prie, dit Toby. Ça fait tellement vingtième siècle !

— Ouais, ouais, je sais, je suis un sale sexiste et tout, mais il se trouve que c'est vrai. Le surrégime hormonal fout l'efficacité en l'air. J'ai pu l'observer en action – des femmes chefs jouant les fausses timides quand il s'agissait de donner des ordres à un connard d'étalon qui venait juste de leur effacer leurs facultés rationnelles en les faisant grogner comme une rasconse en chaleur et crier comme un lapin à l'agonie. Ça modifie la hiérarchie du pouvoir – Prends-moi, prends-moi, écris mon discours, va me chercher un café, tu es viré. Bon, il y avait ça. Et puis...

— Et puis quoi ? »

Toby espère qu'il va révéler un détail peu ragoûtant sur Katrina WouWou, une femme qu'elle n'a jamais vue, certes, et qui a 99,999 chances sur cent d'être morte à l'heure qu'il est. Mais la jalousie ne connaît pas de frontières. Elle avait peut-être les genoux cagneux, ou mauvaise haleine, ou un goût déplorable en musique. Même un simple petit bouton aurait été réconfortant.

« Et puis, dit Zeb, Adam l'aimait. Aucun doute là-dessus. Jamais je ne serais allé braconner dans son bocal de poissons rouges. C'était... c'est mon frère. C'est ma famille. Il y a des limites.

— Tu plaisantes ! s'exclame Toby. Adam Premier ? Amoureux ? De Katrina WouWou ?

— C'était Ève Première. »







Le Train pour Cryojénial


« C'est difficile à croire, dit Toby. Comment le sais-tu ? »

Zeb reste silencieux. Cette histoire va-t-elle être douloureuse ? C'est probable : la plupart des histoires faisant référence au passé ont leur lot de douleur, maintenant que le passé a été déchiré aussi violemment, de façon aussi irréparable.

Mais ce n'est pas la première fois dans l'histoire de l'humanité. Combien d'autres se sont-ils retrouvés en ce même endroit ? Abandonnés, tout le reste disparu, emporté, balayé. Les cadavres s'évaporant en lente fumée, leurs maisons tant aimées et si soigneusement entretenues s'effondrant comme des fourmilières désertées. Leurs os retournant au calcium, les prédateurs nocturnes se repaissant de leurs chairs dispersées.

La lune est presque pleine. Une chance pour les chouettes, une malchance pour les lapins, qui choisissent souvent de s'ébattre au clair de lune, une activité risquée mais sexy, le cerveau bourdonnant de phéromones. Il y en a deux en ce moment qui batifolent dans le pré, brillant d'une lueur verdâtre. Autrefois, il y avait des gens qui croyaient qu'un lapin géant vivait sur la lune : ils en voyaient distinctement les oreilles. D'autres croyaient voir un visage souriant, et d'autres encore une vieille femme avec un panier. Qu'en diront les Crakers quand ils en arriveront à l'astrologie, dans cent ans, ou dix, ou l'année prochaine ? Comme ça ne manquera pas de se produire. Ou peut-être pas.

Mais la lune est-elle croissante ou décroissante ? Son sens de la lune n'est plus aussi aigu qu'à l'époque des Jardiniers. Combien de fois a-t-elle surveillé les Veilles par une nuit de pleine lune ? En se demandant, de temps en temps, pourquoi il y avait un Adam Premier mais pas d'Ève Première, ni même aucune mention d'elle. Maintenant, elle va savoir.

« Imagine le tableau, dit Zeb. Adam et moi, nous sommes restés ensemble trois jours dans le train scellé. Je ne l'avais vu que deux fois depuis que nous avions vidé le compte bancaire du Révérend et que nous nous étions séparés : dans le Cafésympa, et dans l'arrière-salle de Zécailles. Guère le temps de faire la causette. Alors, naturellement, je lui ai posé des questions. »

 

Zeb dut sacrifier sa pilosité gaufrée, dont il avait fini par être modérément épris malgré les soins méticuleux qu'elle nécessitait, avec tous ces petits carrés à sculpter. Il en rasa la plus grande partie, ne laissant qu'un bouc. Il avait de nouveaux cheveux – une perruque en ToisondOr peu convaincante collée sur le crâne, qui datait des débuts de cette Corps – d'une teinte marron brillantiné.

Heureusement, il pouvait en cacher les aspects les plus frauduleux avec le chapeau ringard qui faisait partie de l'uniforme de Cryojénial pour le poste qu'on aurait appelé autrefois « assistant croque-mort », mais que Cryojénial avait rebaptisé « Gardien d'Inertie Temporaire ». Le couvre-chef était un turban modifié, évoquant à la fois un magicien et un génie des Mille et Une Nuits. Il était d'une couleur rougeâtre et arborait le dessin d'une flamme sur le devant.

« La flamme éternelle de la vie, tu vois ? dit Zeb. Quand ils m'ont montré cet accessoire de magicien de troisième zone, je leur ai dit : “C'est pas vrai ! Vous vous foutez de ma gueule ! Je ne vais pas me mettre une tomate bouillie sur la tête !” Mais à la réflexion, j'en ai vu tout l'intérêt. Avec ça, et le reste de la tenue – une sorte de pyjama violet, ou un kimono de karaté, avec le logo de Cryojénial plaqué sur le devant –, personne ne pourrait me prendre pour autre chose qu'un grand abruti incapable de se trouver un autre boulot. Veilleur de Freezecueil dans un train – quoi de plus pathétique ? Quand on est là où personne ne s'attend à vous voir, disait le vieux Presty Digit, on devient invisible. »

Adam portait le même uniforme, et ça lui donnait un air encore plus stupide que Zeb, ce qui était une petite consolation. Bon, de toute façon, qui pourrait les voir ? Ils étaient enfermés à double tour dans la voiture spéciale de Cryojénial, avec le Freezecueil branché sur son générateur autonome pour maintenir sa température de congélation. Cryojénial se targuait d'être hypersécurisé : le vol d'ADN, sans parler du pillage de certaines parties du corps, était une préoccupation pour ceux qui étaient épris de leur structure de carbone personnelle : dans ces milieux, on n'avait pas oublié le vol du cerveau d'Einstein.

C'est ainsi qu'un garde armé voyageait avec tous les veilleurs de Freezecueil, posté près de la porte. Dans les missions authentiques de Cryojénial, cet individu aurait été un membre du CorpSeCorps – une organisation qui ne cessait de s'étendre – équipé d'un aérodésintégrateur. Mais comme tout dans cette mission particulière était bidon, le rôle était tenu par un manager de Zécailles du nom de Mordis. Il le jouait à la perfection, avec ses yeux brillants comme deux scarabées noirs et son sourire impartial comme un rocher qui tombe.

Cependant, son armement n'était pas véritable : l'équipe cryptique pouvait copier des vêtements, mais elle était incapable de reproduire ce genre de technologie à pièces mobiles triplement sécurisées. Le désintégreur était donc une habile imitation faite de plastique et de mousse de caoutchouc peinte, ce qui n'avait aucune importance à moins que quelqu'un ne s'en approche d'assez près pour recevoir un coup de poing dans la figure.

Mais qui aurait fait une chose pareille ? Pour tout le monde, il s'agissait d'un simple transport de routine. Ou plutôt, du voyage circulaire du sujet d'un événement de suspension de vie depuis le rivage de la vie jusqu'au rivage de la vie. C'était long à dire, mais Cryojénial adorait ce genre de jargon à la noix. Il fallait bien, étant donné la nature de son activité : ses deux plus grands atouts commerciaux étaient la crédulité et l'espoir infondé.

« Jamais de ma vie je n'avais fait un voyage aussi bizarre, dit Zeb. Déguisé en Aladin, assis dans un compartiment verrouillé avec mon frère, qui portait sur la tête une demi-citrouille écrasée, et entre nous deux un Freezecueil contenant notre père sous la forme de bouillon. Remarque, on y avait aussi mis les os et les dents, qui ne s'étaient pas dissous. On avait débattu un moment à Zécailles de la question du matériau osseux – on pouvait tirer un bon prix d'os humains dans les plèbezones profondes, où la mode était aux bijoux en os sculptés de façon artisanale : on appelait ça le Bone Bling. Mais les esprits plus raisonnables d'Adam et de Katrina, et aussi, je dois dire, le mien, l'ont emporté sur les enthousiastes, parce que même si on faisait bouillir ces machins, on ne pouvait pas savoir quels microbes ils pourraient encore contenir. À l'époque, on en ignorait encore tout. »

 

Un Révérend, ça m'gonfle, ça m'gonfle, un Révérend, ça m'gonfle énormément. Deux Révérends..., chantonnait Zeb.

Adam sortit un petit carnet et un crayon, et il écrivit : Attention à ce que tu dis. Il est probable qu'il y a des micros.

Après avoir montré la page à Zeb en la protégeant de la main, il la gomma et écrivit : Et s'il te plaît, ne chante pas. C'est très agaçant.

Zeb lui fit signe de lui passer le carnet. Après une brève hésitation, Adam le lui tendit. Zeb écrivit : VTFF+FPC. Puis il ajouta au-dessous : Va Te Faire Foutre et Fais Pas Chier. Et ensuite : Tu as enfin réussi à tirer un coup ?

Adam rougit en lisant la question. C'était nouveau, de le voir rougir. Zeb n'avait jamais eu l'occasion d'observer le phénomène. Adam était si pâle qu'on pouvait presque voir ses vaisseaux capillaires. Il écrivit : Ça ne te regarde pas.

Zeb répondit : Haha, est-ce que c'était K. et est-ce que tu as payé ? Parce que ça faisait un bout de temps qu'il soupçonnait son frère de pencher dans ce sens.

Adam écrivit : Je n'admets pas qu'on parle de cette dame en ces termes. Elle a contribué avec un grand dévouement à nos efforts.

Zeb aurait dû écrire : Quels efforts ? Comme ça, il aurait pu en apprendre un peu plus. Mais il écrivit : Haha ! Trou en un, si j'ose dire :D !! Au moins, tu n'es pas gay ! :D :D

Adam écrivit : Tu transcendes la vulgarité.

Zeb écrivit : C'est tout moi, ça ! Bon, t'inquiète, je respecte l'amour véritable. Il dessina un cœur, puis une fleur. Il faillit ajouter : Même si elle dirige une entreprise de tailleuses de pipes exotiques, mais il se retint. Adam avait l'air froissé. Il pourrait s'oublier et vouloir le frapper pour la première fois de sa vie. Il s'ensuivrait une empoignade inconvenante sur les restes de leur parent liquéfié, empoignade qui se terminerait mal pour Zeb parce qu'il n'était pas capable de frapper son frère, pas vraiment. Il serait donc obligé de laisser gagner cette mauviette pâlotte.

Adam sembla se radoucir – peut-être à cause du cœur et de la fleur – mais il restait quand même un peu fâché. Il froissa les pages sur lesquelles ils avaient écrit, puis il les déchira en petits morceaux qu'il emporta aux toilettes, où – se dit Zeb – il dut tirer la chasse pour les disperser sur la voie. Même si un espion fureteur réussissait à les rassembler et à reconstituer les feuillets, il n'apprendrait rien d'intéressant. Rien qu'un échange de propos libidineux basse calorie, du genre qu'on peut attendre d'un veilleur de Freezecueil qui cherche à passer le temps sans être entendu par les voyageurs qui ont acheté leur billet.

Le reste du voyage se déroula en silence, Adam les bras croisés et les sourcils froncés en une expression moralisatrice, Zeb fredonnant dans sa barbe tandis que le continent défilait par la fenêtre.

 

Au terminus sur la côte Est, c'est Pilar qui se présenta à la voiture spéciale de Cryojénial, en se faisant passer pour un membre éploré de la famille du macchabée – ou plutôt du client dont la vie était provisoirement suspendue. Elle était accompagnée de ce qui devait sans doute être trois membres de l'équipe cryptique.

« Tu en connais deux, dit Zeb, Katuro et Lamantin. Le troisième était une fille qu'on a perdue pendant la rafle de Crake sur les MaddAddam, à l'époque où il concevait les Crakers et constituait sa bande de cerveaux esclaves pour son Projet ParadéN. Elle a tenté de s'échapper, et je ne peux que supposer qu'elle aura basculé du haut d'une passerelle et se sera trouvée réduite en bouillie sous les roues des voitures. Mais tout ça, c'était encore à venir. »

Pilar versa quelques larmes de crocodile dans son mouchoir, juste au cas où il y aurait des minidrones ou des caméras de surveillance dans les environs. Elle dirigea ensuite discrètement les opérations de transfert du Freezecueil dans un long véhicule. Cryojénial n'appelait pas ces engins des « corbillards », mais des « Navettes Vie-à-Vie ». Elles étaient couleur tomate bouillie et la flamme éternelle de la vie était dessinée sur les portières : rien de noir qui puisse gâcher l'humeur festive.

On embarqua donc le Révérend et son Freezecueil dans la NVàV, avec pour destination une unité de bioéchantillonnage – pas à Cryojénial, qui n'était pas équipé pour ça, mais à SentéGénic Central. Pilar monta aussi à bord, et Zeb. Mordis allait changer de tenue et se rendre au Queuezécailles local, où ils avaient besoin d'un manager à la poigne un peu plus ferme.

Adam allait revêtir sa tenue de ville de plus en plus bizarre et s'en aller vaquer à ce à quoi il pouvait vaquer dans les plèbezones profondes. Il remit à Pilar le fou blanc qu'il avait préalablement extrait de la cavité de la femme-salière. L'équipe cryptique voulait examiner de près le contenu de ces pilules, et pensait avoir enfin l'équipement nécessaire pour ce faire sans s'exposer à la contagion.

Zeb allait recevoir encore une nouvelle identité que Pilar lui avait préparée : il serait incrusté carrément à l'intérieur de SentéGénic Central.

« J'ai un service à vous demander, dit-il à Pilar une fois qu'elle eut confirmé que la NVàV avait été vérifiée de fond en comble et qu'il n'y avait aucun logiciel espion. Une comparaison de mon ADN avec celui du Révérend. Du type dans le Freezecueil. »

Il n'avait jamais tout à fait renoncé à l'idée que le Révérend n'était pas son vrai père, et c'était maintenant sa dernière chance d'en avoir le cœur net.

Pilar dit que ça ne poserait aucun problème. Il improvisa un prélèvement d'ADN sur sa joue avec un bout de mouchoir en papier, qu'elle rangea soigneusement dans une enveloppe en plastique. L'enveloppe contenait déjà ce qui ressemblait à une oreille de lutin séchée, ridée d'aspect, jaune de couleur.

« Qu'est-ce que c'est que ça ? » demanda-t-il. Il aurait voulu dire, « Qu'est-ce que c'est que ce putain de machin ? », mais la proximité avec Pilar n'encourageait pas la grossièreté. « Un morceau d'extra-terrestre ?

— C'est une chanterelle, répondit-elle. Un champignon. Une variété comestible, à ne pas confondre avec la fausse chanterelle.

— Alors, je vais me retrouver avec un ADN de champignon ? »

Pilar éclata de rire.

« Non, le risque est faible.

— Bon. Donnez le résultat à Adam. »

Le seul problème, songea-t-il plus tard ce soir-là, alors qu'il glissait doucement dans le sommeil, dans sa chambre spartiate mais acceptable de SentéGénic, le seul problème était que, si Pilar faisait le test d'ADN et s'il en ressortait que le Révérend n'était pas son père, alors Adam ne serait pas son frère. Ils n'auraient plus aucun lien de famille, pas de lien du sang.

Ainsi :

 


Fenella + le Révérend = Adam.

Trudy + Donneur de Sperme Inconnu = Zeb.

Pas d'ADN en commun.



 

Si c'était ça la vérité, voulait-il vraiment la connaître ?







Lumiroses


Le nouveau titre officiel de Zeb, à SentéGénic Central, était Désinfecteur de Niveau Un. On lui remit une combinaison d'un vert criard avec le logo de SentéGénic et un grand D orange fluo sur la poitrine. Il eut droit à un bonnet pour éviter que ses follicules pileux ne polluent le dessus des bureaux de ses supérieurs, un masque conique qui lui donnait l'air d'un cochon de dessin animé, un stock apparemment inépuisable de gants de protection imperméables aux nanobioformes, des chaussures, et surtout, le plus important, il eut droit à un passe.

Un passe qui ne donnait accès qu'aux bureaux, pas aux labos. Ceux-ci se trouvaient dans un autre bâtiment. Mais on ne pouvait jamais savoir ce qu'un Robin des Bois aux doigts agiles, à qui des cryptiques clandestins avaient fourni quelques lignes de code d'accès, pouvait récupérer sur un ordi délaissé, tard le soir, quand tous les honnêtes citoyens dormaient du sommeil du juste dans le lit d'autrui. SentéGénic était assez poreux sur le plan des liens conjugaux.

Autrefois, le rôle de Désinfecteur de Zeb se serait appelé « Nettoyeur », et avant ça « Femme de ménage », mais c'était maintenant le vingt et unième siècle, et on avait ajouté une touche de conscience nanobioforme à l'intitulé du poste. Pour le mériter, Zeb était censé avoir satisfait à un contrôle de sécurité rigoureux, car quelle Corps hostile – peut-être située sous des cieux étrangers – ne chercherait pas à déguiser un de ses pirates du clavier en modeste fonctionnaire, en lui ordonnant de faire main basse sur tout ce qu'il pourrait trouver ?

Pour se qualifier en tant que Désinfecteur, Zeb était également censé avoir bénéficié d'une formation au cours de laquelle on l'avait gavé d'informations sur les microbes auxquels il devait s'attendre, ainsi que où et comment les neutraliser. Inutile de préciser qu'il ne l'avait pas suivie, mais Pilar lui en avait fourni un résumé succinct avant qu'il ne se mette au travail.

On disait que ces microbes se trouvaient sur les sièges de toilettes, les planchers, les éviers et les poignées de porte, bien entendu. Mais aussi sur les boutons d'ascenseur, les combinés téléphoniques et les claviers d'ordinateur. Il devait donc essuyer tout ça avec des chiffons antimicrobiens et les liquider avec des rayons de la mort, en plus de passer la serpillière sur le carrelage des couloirs et l'aspirateur sur les moquettes des bureaux des cadres sup afin de récupérer tout ce qui aurait pu échapper à la vigilance des robots quotidiens. Ces engins se baladaient en permanence, se rechargeaient tout seuls sur les prises murales, et émettaient un bip-bip pour qu'on ne se prenne pas les pieds dedans. Ça donnait l'impression de se balader sur une plage jonchée de crabes géants. Quand Zeb était seul à un étage, il leur flanquait un coup de pied pour les catapulter dans un coin ou les retourner sur le dos, juste histoire de voir combien de temps ils mettaient à récupérer.

En plus de son nouvel uniforme, il avait hérité d'un nouveau nom : Horatio.

« Horatio ? dit Toby.

— Rire serait déplacé, dit Zeb. Quelqu'un avait pensé que c'était le genre de prénom qu'une famille tex-mex semi-légale ayant réussi à franchir le Mur aurait pu donner à un fils dont elle espérait qu'il réussirait dans la vie. Ils trouvaient que j'avais vaguement l'air tex-mex, ou peut-être une sorte d'hybride contenant une partie de cet ADN. Ce qui est le cas, comme je l'ai découvert peu de temps après.

— Ah, dit Toby. Pilar a fait le test de comparaison.

— Exact. Même s'il a fallu un bout de temps avant que je n'aie l'information. Elle ne pouvait pas vraiment être vue avec moi, parce qu'elle n'avait aucune raison de me connaître. De toute façon, ç'aurait été difficile de se rencontrer, on avait des horaires de travail différents. On avait donc mis au point un code de repli quand je lui avais donné mon échantillon de cellules.

« Avant ça, alors que j'étais encore dans le train et qu'elle assemblait mon identité de Désinfecteur pour l'insérer dans le système, elle avait déjà appris que je nettoierais les toilettes pour femmes dans le hall près du labo où elle travaillait. Je faisais partie de l'équipe de nuit – uniquement des hommes dans cette équipe, la direction ne voulait pas de pelotage ni de cris, ce qui aurait pu arriver avec un groupe mixte. J'avais donc l'étage à moi tout seul. Le deuxième cabinet à gauche, c'était celui-là que je devais surveiller.

— Elle laisserait un mot dans la chasse d'eau ?

— Non, rien d'aussi évident. Les réservoirs étaient régulièrement inspectés, seul un amateur y aurait mis quelque chose d'important. On utilisait la poubelle carrée qu'on trouve chez les dames, pour les machins qu'on n'est pas censé jeter dans la cuvette. Mais ça ne serait pas un billet, beaucoup trop repérable.

— Alors, un signal ? »

Toby se demande de quel genre. Un pour joie, deux pour tristesse ? Mais un ou deux quoi ?

« Ouais. Quelque chose qui ne semblerait pas incongru, mais qui ne serait pas banal non plus. Des noyaux, voilà ce qu'elle a décidé.

— Des noyaux ?

— Oui, qui pourraient venir d'un déjeuner pris dans les toilettes. Il y avait des secrétaires qui faisaient ça – elles s'asseyaient dans les chiottes pour avoir un peu de paix et de tranquillité. J'ai trouvé des restes de sandwich dans ces poubelles : du gras de jambon, des miettes de fromage. Il y avait une sacrée pression, à SentéGénic, et d'autant plus forte qu'on était bas dans la hiérarchie. Alors, le petit personnel aimait bien faire une pause discrète.

— Qu'est-ce que vous avez choisi comme noyaux ? demande Toby. Pour le oui et le non ? »

Les processus de pensée de Pilar l'avaient toujours fascinée : elle n'avait pas dû choisir les fruits au hasard.

« Un noyau de pêche pour non : pas de lien génétique avec le Révérend. Un noyau de datte pour oui : pas de bol, le Révérend est ton vieux, prends ton mouchoir et pleure parce que tu es au moins à moitié psychopathe. »

Le choix de la pêche semble logique à Toby : les pêches étaient hautement considérées par les Jardiniers parce qu'elles avaient figuré parmi les candidats possibles pour le Fruit de Vie dans le jardin d'Éden. Mais les Jardiniers ne méprisaient pas pour autant les dattes, ni aucun autre fruit, du moment qu'ils n'avaient pas été traités chimiquement.

« SentéGénic devait avoir accès à des fruits sacrément coûteux. Si je me souviens bien, les rendements en pêches et en poires s'effondraient, à l'époque, à cause de l'extermination des abeilles. Et aussi les prunes, ajoute-t-elle, et les différentes variétés d'agrumes.

— SentéGénic se faisait un gros paquet de pognon avec ses ventes de pilules vitaminées et de médicaments. Ils pouvaient donc se payer des imports de fruits fécondés au cyberpollen. C'était un des avantages de travailler pour eux, les fruits frais. Enfin, seulement pour les grosses légumes, bien sûr...

— Qu'est-ce que tu as trouvé, question noyau ?

— Pêche. Deux noyaux. Elle l'avait bien souligné.

— Quel effet ça t'a fait ?

— De voir qu'elle gâchait la marchandise comme ça ? » demande Zeb.

Il esquive les émotions.

« De découvrir que ton père n'était pas ton père, dit Toby patiemment. Tu as bien dû ressentir quelque chose.

— Ouais, j'ai ressenti quelque chose. J'ai ressenti J'en étais sûr. J'aime toujours avoir raison, comme tout le monde. Et puis je me suis senti un peu moins coupable. Tu sais, de l'avoir fait mousser à mort.

— Tu te sentais coupable ? Même s'il avait été ton vrai père, c'était un tel...

— Ouais, je sais, mais n'empêche. La voix du sang et tout ça. Ça m'aurait quand même un peu embêté. Le côté négatif, c'était pour Adam. Ça me tracassait pas mal que, tout à coup, il n'ait plus aucun lien avec moi. Un lien génétique, je veux dire.

— Tu le lui as dit ?

— Non. En ce qui me concernait, j'ai considéré que c'était toujours mon frère. Relié par la tête. Nous partagions pas mal de trucs. »

 

« Et maintenant, j'arrive à une partie que tu ne vas pas trop aimer, ma mignonne, dit Zeb.

— Parce qu'elle concerne Lucerne ? »

Zeb n'est pas idiot. Cela doit faire longtemps qu'il soupçonne la nature des sentiments de Toby envers Lucerne, avec qui il vivait chez les Jardiniers. Lucerne l'Agaçante, la tire-au-flanc pour les corvées de désherbage et les travaux de couture, s'inventant toujours des migraines, propriétaire geignarde de Zeb et mère négligente de Ren. Lucerne la Pulpeuse, autrefois résidente de la Corps SentéGénic, mariée à un geek de haut rang. Lucerne la Rêveuse Romanesque qui s'était enfuie avec Zeb le Vagabond parce qu'elle avait vu trop de films dans lesquels les belles femmes font ça.

Zeb, dans la version de Lucerne, avait été empli d'un désir fou, irrésistible et incessant pour elle. Il en avait louché de concupiscence la première fois qu'il l'avait vue dans son déshabillé rose au Balnéo NouvoMoi où il plantait des lumiroses dans son rôle de jardinier, et il lui avait fait l'amour aussitôt, passionnément, là, dans l'herbe humide de rosée. Toby avait entendu cette histoire un bon nombre de fois chez les Jardiniers, racontée par Lucerne, et elle l'avait aimée encore moins à chaque fois. Si elle se penchait par-dessus la balustrade pour cracher, elle pourrait atteindre l'endroit même où Zeb et Lucerne s'étaient roulés dans l'herbe pour la première fois. Suffisamment près, en tout cas.

« Ouais, c'est ça, dit Zeb. Lucerne. C'est ce qui est arrivé ensuite dans ma vie. Mais je peux sauter ce passage, si tu préfères.

— Non. Je n'ai jamais entendu ta version des choses. Mais Lucerne m'a parlé des pétales de lumirose que tu as répandus sur son corps frémissant et tout ça. »

Elle s'efforce de ne pas paraître envieuse, mais c'est difficile. Quelqu'un lui a-t-il jamais répandu des pétales de lumirose sur son corps frémissant, ou même seulement envisagé de le faire ? Non. Il lui manque le tempérament pour les semis de pétales. Elle gâcherait l'instant – « Qu'est-ce que tu fais avec tous ces idiots de pétales ? » Ou elle éclaterait de rire, ce qui serait fatal. Là, maintenant, il faut qu'elle la boucle et qu'elle s'abstienne de tout commentaire, ou sinon, elle n'aura pas droit à l'histoire.

« Ouais, le coup des pétales, ça me vient très naturellement, dit Zeb. Je faisais dans le spectacle de magie, autrefois. Ça détourne l'attention. Mais une partie de ce qu'elle t'a dit était probablement vrai. »

 

Cependant, ce ne fut pas au Balnéo NouvoMoi que les regards de Zeb et de Lucerne se croisèrent pour la première fois. Ce fut dans les toilettes pour femmes que Zeb était censé nettoyer – qu'il était en train de nettoyer, en fait – tout en fouillant dans la boîte métallique à la recherche de noyaux, qu'ils soient de pêche ou de datte. Il n'en avait encore trouvé aucun – c'était avant que Pilar n'ait eu les résultats du test d'ADN, ou peut-être avant qu'elle n'ait pu amasser les noyaux nécessaires –, et il émergeait du deuxième cabinet à gauche les mains vides, question noyaux. Et qui entra à ce moment-là dans les toilettes pour femmes, si ce n'est Lucerne ?

« C'était au milieu de la nuit ? demande Toby.

— Affirmatif. Qu'est-ce qu'elle fout là ? me suis-je demandé. Soit elle jouait les Robins des Bois comme moi, auquel cas elle était vraiment inepte parce qu'elle venait de se faire prendre là où elle n'aurait pas dû être, soit elle avait une liaison avec une huile de SentéGénic qui lui avait donné une clé d'accès au bâtiment pour qu'ils puissent s'envoyer en l'air sur la moquette pendant qu'il était censé travailler tard au bureau et qu'elle était censée être dans la salle de gym. Mais il était quand même un peu tard pour ça.

— Ça aurait pu être les deux, dit Toby. Robin des Bois et jambes en l'air.

— Ouais, c'est une bonne combinaison. Chacun peut fournir une excuse pour l'autre. Oh non, je ne chapardais rien, je trompais simplement mon mari. Oh non, je ne trompais pas mon mari, je faisais simplement du chapardage. Mais dans son cas, la première explication était la bonne, aucun doute là-dessus. On ne pouvait pas se tromper sur les symptômes. »

Lucerne poussa un petit cri en voyant Zeb sortir des toilettes avec ses gants imperméables et son masque d'extraterrestre sur le nez. De l'avis de Zeb, ce n'était pas la première fois qu'elle poussait un cri, cette nuit-là : elle avait le feu aux joues et le souffle court, et semblait ce qu'on pourrait appeler débraillée. Ou peut-être déboutonnée. Ou bien, si on veut être élégant, que sa toilette était en désordre. Inutile de dire que, en cet instant, elle était vraiment très séduisante.

Oh, oui, inutile de le dire, songe Toby.

« Qu'est-ce que vous faites chez les Dames ? » dit Lucerne d'un ton accusateur.

La première règle quand on est pris sur le fait, c'est d'accuser le premier. Elle avait dit Dames, pas Femmes. C'était un indice en soi.

« Un indice de quoi ? demande Toby.

— De son caractère. Elle avait un complexe du piédestal. Elle voulait s'y jucher. Les Dames sont une marche au-dessus des Femmes. »

Zeb releva son masque sur son front. Il ressemblait maintenant à un rhinocéros à la corne émoussée.

« Je suis un Désinfecteur, déclara-t-il en ajoutant sur un ton impressionnant et assez pompeux : de Niveau Un. » Il y a quelque chose chez une femme superbe qui vient juste de s'ébattre avec un autre homme qui fait ressortir le côté pompeux chez un gars. « Et vous, que faites-vous dans ce bâtiment ? » demanda-t-il d'un air sévère.

Il remarqua son alliance. Ha ha, songea-t-il, une lionne en cage. Qui a besoin d'échapper de temps en temps à la monotonie.

« J'avais un travail à terminer, mentit Lucerne en s'efforçant d'être aussi convaincante que possible. Ma présence ici est parfaitement légitime. J'ai une autorisation. »

Zeb aurait pu exiger de la voir, mais il ne pouvait s'empêcher d'admirer une femme capable d'utiliser le mot légitime dans un contexte aussi frauduleux. Il ne l'emmena donc pas de force à la Sécurité, ce qui aurait déclenché une vérification auprès de l'époux et entraîné des répercussions déplaisantes pour l'amant, et aurait presque certainement abouti – maintenant qu'il y réfléchissait – à ce que lui-même se fasse virer. Il la laissa donc s'en tirer comme ça.

« Ah bon, OK, désolé, dit-il avec la servilité requise.

— Et maintenant, si vous voulez bien, nous sommes chez les Dames, ici, et j'aimerais un peu d'intimité, Horatio », ajouta-t-elle en caressant le badge portant son nom.

Elle le regarda au fond des yeux. C'était une prière – Ne me dénonce pas – et aussi une promesse : Un jour, je serai à toi. Une promesse qu'elle n'avait aucune intention d'honorer.

Bien joué, songea Zeb en se retirant.

 

C'est ainsi que, quand Lucerne et lui se rencontrèrent pour la deuxième fois, dans les premières lueurs de l'aube, elle pieds nus et à peine vêtue d'un négligé rose diaphane, lui avec une pelle phallique et un buisson ardent de lumiroses à la main, juste là sur la pelouse fraîchement semée du Balnéo NouvoMoi tout récemment terminé au milieu du Parc du Patrimoine, elle le reconnut. Et elle se souvint qu'il avait été autrefois Horatio, mais qu'il était à présent, mystérieusement – ainsi que son badge de jardinier l'indiquait – Atash.

« Vous étiez à SentéGénic, avait-elle dit. Mais vous n'étiez pas... »

Alors, naturellement, il l'avait embrassée, avec une ferveur et une passion irréfrénables. Parce qu'elle ne pouvait pas parler et embrasser en même temps.

« Naturellement, dit Toby. Qui étais-tu censé être ? C'est quoi, Atash ?

— Un prénom iranien. Grands-parents immigrés. Pourquoi pas ? Il y en avait beaucoup qui venaient ici à la fin du siècle dernier. J'étais tranquille, du moment que je ne tombais pas sur d'autres Iraniens qui m'auraient demandé des trucs de généalogie, et d'où venait ma famille. Même si j'avais mémorisé toute l'identité, juste au cas où. J'avais une histoire solide – avec juste assez de disparitions et d'atrocités pour justifier les éventuelles incohérences de dates et de lieux.

— Donc, Lucerne rencontre Atash et le soupçonne d'être en réalité Horatio. Ou vice versa. »

Toby veut qu'on en finisse au plus vite avec les passages qui lui font mal. Avec un peu de chance, on ne mentionnera plus le sexe torride et les pétales de fleurs que Lucerne ne se lassait jamais de lui décrire.

« Exact. Et ça n'était pas bon du tout, parce que j'avais dû quitter SentéGénic à toute vitesse. Un des ordinateurs était équipé d'une alarme que j'ai repérée trop tard, et elle a indiqué que quelqu'un était passé par là. Je m'en suis rendu compte aussitôt après l'avoir déclenchée. Ils n'allaient pas tarder à vérifier qui était présent dans le bâtiment à ce moment-là, et je serais identifié. J'ai utilisé le forum MaddAddam pour lancer un appel à l'aide d'urgence, et les cryptiques ont pu joindre Adam. Il avait un contact qui pouvait me donner un boulot de jardinier au Balnéo NouvoMoi, mais nous savions tous les deux que ça ne serait qu'une solution provisoire. J'allais bientôt devoir partir ailleurs.

— Et donc, elle sait, et tu sais qu'elle sait, et elle sait que tu sais qu'elle sait. Au moment de la rencontre sur la pelouse.

— Exactement. Je n'avais que deux possibilités : le meurtre, ou la séduction. J'ai choisi la plus agréable.

— Je comprends, dit Toby. J'aurais fait la même chose à ta place. »

Il a présenté ça comme si c'était une séduction obligée, mais ils savent tous les deux qu'il y avait quelque chose de plus. Les déshabillés roses diaphanes sont la propre justification de leur existence.

 

« Lucerne a été un coup de malchance, d'une certaine façon, dit Zeb. Mais aussi un coup de chance d'un autre côté, parce qu'on ne peut pas nier qu'elle...

— Tu peux sauter cette partie, dit Toby.

— OK, alors la version abrégée : elle me tenait par les boules, et plutôt deux fois qu'une. Mais je ne l'avais pas caftée cette nuit-là dans les toilettes, et elle était prête à me rendre la politesse du moment que je m'occupais suffisamment d'elle. Ensuite, elle s'est accrochée à moi, et tu connais la suite. Elle n'a plus eu qu'une idée en tête, s'enfuir avec l'homme mystérieux qui portait un groin de cochon la première fois qu'elle l'avait rencontré.

« On s'est pas mal baladés dans les profondeurs des plèbezones, ce qu'elle trouvait romantique au début. Heureusement, personne – personne dans le CorpSeCorps – ne s'intéressait vraiment à sa disparition, parce qu'elle n'avait pas volé d'IP. Il arrivait que des épouses se taillent des Compounds quand l'ennui devenait insupportable. Le CorpSeCorps considérait ces défections comme faisant partie de la sphère privée, pour autant qu'il y ait encore quelque chose de privé à leurs yeux. Ils ne s'en occupaient pas trop, surtout quand le mari lui-même ne s'agitait pas. Ce qui semble avoir été le cas pour Lucerne.

« Le problème, c'est que Lucerne avait emmené Ren avec elle. Une mignonne petite fille. Mais les plèbezones profondes étaient beaucoup trop dangereuses pour elle. Des gamines comme ça pouvaient se faire enlever pour le pédobusiness rien qu'en se promenant dans la rue, même en compagnie d'adultes. Une petite bagarre entre plèberats, quelques giclées de sauce rouge, une roulotte SecretBurgers ou une autosolaire renversée – en d'autres termes, un bon gros mistigri – et le temps de dire ouf, ta gamine avait disparu. Je ne pouvais pas prendre ce risque. »

 

Zeb se fit faire quelques autres modifications aux oreilles, empreintes digitales et iris – les gars de SentéGénic devaient savoir maintenant qu'il avait traficoté dans leurs ordinateurs, ils allaient se lancer à sa recherche –, et puis...

« Et puis vous avez débarqué tous les trois chez les Jardiniers de Dieu, complète Toby. Je m'en souviens très bien. Je me suis demandé dès le début ce que vous faisiez là. Vous étiez très différents du reste de la bande.

— Tu veux dire que je n'avais pas prononcé le vœu de je-ne-sais-quoi et bu l'Élixir de Vie ? Dieu t'aime, et Il aime aussi les pucerons ?

— Oui, plus ou moins.

— Non, je n'avais rien fait de tout ça. Mais Adam était bien obligé de me supporter, tu comprends ? J'étais son frère. »







Édenfalaise


« Adam avait déjà installé toute sa petite troupe d'écodingues, dit Zeb, et ça tournait rondement. Le Jardin de Toit d'Édenfalaise. Tu y étais, avec Katuro et Rebecca, et aussi Nuala – je me demande ce qu'elle est devenue –, Marushka la Sage-Femme et les autres. Et Philo. Triste, ce qui lui est arrivé.

— Une troupe d'écodingues ? dit Toby. Ça n'est pas très gentil de ta part. Les Jardiniers de Dieu étaient bien plus que ça.

— Ouais, c'est vrai, je te l'accorde. Mais pour les gens des taudis de la plèbezone, c'étaient des dingues. Ce qui était aussi bien, d'ailleurs : dans ce genre d'endroits, mieux vaut être considéré comme inoffensif, dérangé et pauvre. Adam n'a rien fait pour les en dissuader. Au contraire, il les a même encouragés dans ce sens. Se balader au milieu des plèbezones dans la tenue, simple mais voyante, d'un obsédé du recyclage avec dans son sillage sa chorale chantant des hymnes à la gomme, prêcher l'amour des animaux à sabots devant les roulottes de SecretBurgers – il fallait être complètement lobotomisé pour faire des trucs pareils, tel était le verdict de la rue.

— S'il n'avait pas fait tout ça, je ne serais pas ici aujourd'hui, rétorque Toby. Lui et les gamins des Jardiniers m'ont sauvée pendant une bagarre de rue. Je travaillais... j'étais piégée à SecretBurgers. Le patron avait le béguin pour moi.

— Ton pote Blanco. Vétéran de trois Painballs, si je me souviens bien.

— Oui, c'est ça. Les filles pour qui il avait le béguin finissaient par en mourir, et j'étais la suivante sur sa liste. Il en était déjà au stade violent, et il s'apprêtait à conclure, je le sentais. Alors, je dois beaucoup à Adam – à Adam Premier, comme je l'ai toujours connu. Écodingue ou pas, ajoute-t-elle sur la défensive.

— Ne le prends pas mal. C'est mon frère. On avait nos points de désaccord, il avait sa façon de voir les choses et moi la mienne, mais c'est différent.

— Tu n'as pas parlé de Pilar », dit Toby pour détourner la conversation d'Adam Premier. Ça la rend mal à l'aise d'entendre des critiques sur lui. « Elle y était aussi, à Édenfalaise.

— Ouais. Elle avait fini par ne plus pouvoir supporter SentéGénic. Elle avait fourni des renseignements confidentiels à Adam, qui lui avaient été très utiles – il aimait bien savoir qui pourrait plaquer une Corps pour rejoindre le camp de la vertu, c'est-à-dire le sien, évidemment. Mais elle avait dit qu'elle ne pouvait pas y rester plus longtemps. Maintenant que le CorpSeCorps avait accaparé les fonctions du prétendu maintien de l'ordre, les Corps avaient tout pouvoir pour écraser et éliminer tous ceux qu'elles voulaient. Leur obsession du profit devenait toxique pour Pilar. Leur cupidité – et je la cite – empoisonnait son âme.

« Les cryptiques l'ont aidée à concocter une histoire qui lui a permis de disparaître sans susciter des recherches ultérieures : elle avait été malheureusement victime d'une attaque cérébrale, et on l'avait aussitôt transportée à Cryojénial dans un Freezecueil. Et hop, voilà qu'elle s'était retrouvée sur le toit d'un immeuble des plèbezones, revêtue d'un sac à patates et mélangeant des potions.

— Elle cultivait aussi des champignons, et elle m'apprenait à utiliser des asticots, et à élever des abeilles. Elle connaissait très bien son affaire, dit tristement Toby. Elle était convaincante. Elle m'a dit de parler aux abeilles. C'est moi qui leur ai appris qu'elle était morte.

— Ouais, je m'en souviens bien, de tout ça. Mais elle ne te disait pas de conneries. Elle y croyait vraiment, d'une certaine façon. C'est pour ça qu'elle était prête à courir tous ces risques à SentéGénic. Tu te souviens de ce qui est arrivé au père de Glenn ? Elle aurait pu tout aussi bien tomber d'un pont, comme lui. S'ils l'avaient démasquée, surtout s'ils l'avaient prise avec ce fou blanc et les pilules dedans.

— Elle les a gardées ? Je croyais qu'elle devait les faire analyser ?

— Elle a considéré que ce serait trop dangereux. Si jamais quelqu'un les avait ouvertes, ce qu'elles contenaient aurait pu se propager. Ils ne savaient pas comment s'en débarrasser, et elles sont donc restées à SentéGénic Central tant que Pilar y était. Elle a emporté les pilules quand elle s'est enfuie, et elle les a cachées dans un autre fou blanc à elle, dans le jeu de pièces qu'elle avait sculptées. On a joué avec, toi et moi, pendant ma convalescence. Quand je m'étais fait salement amocher dans une des missions que me confiait Adam. »

Toby a une image gravée dans la mémoire : Zeb à l'ombre, par un après-midi brumeux. Le bras de Zeb, sa main à elle déplaçant le fou blanc, le porteur de mort. Elle n'en savait rien à l'époque, comme tant d'autres choses.

« Tu jouais toujours les noirs, dit-elle. Qu'est devenu ce fou, après la mort de Pilar ?

— Elle a légué les pièces à Glenn, avec une lettre cachetée. Elle lui avait appris à jouer aux échecs quand il était petit, à SentéGénic Ouest. Mais la mère du gamin s'était remariée entre-temps : elle avait épousé le type avec qui elle fricotait – le soi-disant Oncle Pete – et ils avaient eu une promotion à SentéGénic Central. Pilar est restée en contact avec Glenn par l'intermédiaire des cryptiques. C'est lui qui a fait procéder aux analyses qui ont conclu qu'elle avait un cancer en phase terminale.

— Qu'y avait-il dans cette lettre ?

— Elle était cachetée. J'imagine qu'elle contenait le mode d'emploi pour ouvrir le fou. J'aurais sans doute dû la faucher, mais Adam la gardait bien en sécurité.

— Il a donc remis le tout, les pièces d'échecs contenant les pilules, à Glenn... à Crake ? Ce n'était encore qu'un adolescent.

— Pilar disait qu'il était très mûr pour son âge, et Adam a considéré qu'il devait respecter ses dernières volontés.

— Et toi ? C'était avant que je ne devienne une Ève, mais toi, tu siégeais au Conseil à ce moment-là. On y débattait de décisions importantes comme celle-là. Tu dois avoir eu une opinion, tu étais un Adam – Adam Sept.

— Les autres étaient d'accord avec Adam. J'ai pensé que c'était une mauvaise idée. Et si ce gamin essayait ces trucs sur quelqu'un sans savoir exactement ce que ça pouvait donner, comme je l'avais fait moi-même ?

— C'est ce qu'il a dû faire plus tard, dit Toby. Avec quelques ajouts personnels. Ces pilules ont dû constituer le noyau central des pilules de JouissePluss, avec le résultat qu'on sait après la jouissance.

— Ouais, tu as sûrement raison.

— Tu crois que Pilar savait l'usage qu'il ferait de ces microbes ou de ces virus ? Un jour ou l'autre ? »

Toby se souvient du petit visage ridé de Pilar, de sa bonté, de sa sérénité, de sa force. Mais derrière tout ça, il y avait toujours eu une détermination sans faille, qu'on ne pouvait pas qualifier de méchante ni de maléfique. Un certain fatalisme, peut-être.

« Disons que tous les vrais Jardiniers pensaient que cela faisait déjà un certain temps que la population humaine aurait dû être réduite de façon drastique. Ça devait arriver de toute façon, et le plus tôt serait le mieux.

— Mais tu n'étais pas un vrai Jardinier.

— Pilar croyait que j'en étais un, à cause de ma Veille. Dans mes accords avec Adam, il était prévu que je prenne un titre, celui d'Adam Sept. Il avait dit que ça me conférerait l'autorité nécessaire – je cite. Un renforcement de statut. Pour ça, il fallait en passer par une Veille. Voir ce qu'il en était du côté de son esprit animal.

— Je l'ai fait, moi aussi, dit Toby. Des plants de tomates qui parlaient, des étoiles en profondeur.

— Ouais, tout ça. Je ne sais pas ce que la vieille Pilar a mis dans sa mixture, mais c'était puissant.

— Qu'est-ce que tu as vu ? »

Un petit silence.

« Un ours. Celui que j'ai tué et que j'ai mangé, quand je me baladais dans la toundra.

— Il avait un message pour toi ? » demande Toby.

Son propre esprit animal avait été énigmatique.

« Pas exactement. Mais il m'a fait comprendre qu'il vivait en moi. Il ne m'en voulait même pas. Il semblait très amical. C'est formidable ce que ça donne quand on se tripatouille les neurones. »

 

Une fois devenu Adam Sept, Zeb put prendre place avec Lucerne et la petite Ren en tant que membres à part entière des Jardiniers de Dieu. Ils ne s'intégrèrent pas très bien. Ren avait la nostalgie du Compound et de son père, et Lucerne s'intéressait trop au vernis à ongles pour réussir comme Jardinière. Son implication dans la préparation des légumes était inexistante, et elle avait horreur de la tenue exigée – les robes foncées et informes, les tabliers à bavette. Zeb aurait dû savoir qu'avec le temps, elle ne respecterait pas cet arrangement.

Lui-même n'avait aucune affinité pour la relocalisation des escargots et des limaces, ni la fabrication du savon ou le récurage de la cuisine, de sorte qu'Adam et lui décidèrent en commun de ce que seraient ses responsabilités. Il enseignait aux gamins les techniques de survie et la Limitation des pertes en guérilla urbaine, qui était le combat de rue vu sous un angle plus noble. Tandis que les Jardiniers recrutaient de nouveaux membres et créaient des antennes dans différentes villes, il assurait la liaison entre tous ces groupes. Les Jardiniers refusaient d'utiliser des téléphones portables ou toute autre technologie. Exception faite de l'ordinateur secret que Zeb réservait à son propre usage, dûment bardé de pare-feu et qu'il avait équipé de logiciels spéciaux afin de pouvoir espionner le CorpSeCorps.

 

Son rôle de coursier pour le compte d'Adam avait ses avantages – il était loin de chez lui, et n'avait donc pas à écouter les jérémiades de Lucerne. Mais il avait aussi ses inconvénients – il était loin de chez lui, ce qui donnait à Lucerne encore plus de raisons de se plaindre. Elle aimait le tanner sur ses problèmes d'engagement : pourquoi, par exemple, ne lui avait-il jamais demandé d'accomplir avec lui la cérémonie de Partenariat des Jardiniers de Dieu ?

« C'était le truc où on sautait par-dessus un feu de bois et on échangeait des branches vertes tandis que les autres se mettaient en cercle autour, le tout suivi d'une sorte de banquet très pieux, dit Zeb. Elle tenait vraiment à ce que je le fasse avec elle. Je disais qu'en ce qui me concernait, c'était un symbole dénué de sens. Et alors, elle me reprochait de vouloir l'humilier.

— Si c'était dénué de sens, pourquoi ne l'as-tu pas fait ? demande Toby. Ça aurait pu la satisfaire, la rendre plus heureuse.

— Aucune chance. C'est juste que je ne voulais pas. J'avais horreur qu'on cherche à me forcer la main.

— Elle avait raison, tu avais des problèmes d'engagement.

— Ouais, sans doute. Bon, de toute façon, elle m'a plaquée. Elle est retournée aux Compounds en emmenant Ren avec elle. Et ensuite, j'ai voulu que les Jardiniers soient un peu plus activistes, et tout est parti en pelote.

— À ce stade, je n'étais plus là. Blanco avait réussi à sortir de Painball et s'était lancé à ma recherche. J'étais devenue un danger pour les Jardiniers. Tu m'as aidée à changer d'identité.

— Des années de pratique. » Il soupire. « Après ton départ, les choses se sont aggravées. Les Jardiniers de Dieu prenaient trop d'importance aux yeux du CorpSeCorps, qui y voyait un mouvement de résistance en puissance.

« Adam se servait du Jardin comme lieu de refuge pour les échappés des BioCorps, et le CorpSeCorps commençait à s'en douter. Les CorpSeMen ont donc payé les plèbegangs pour nous attaquer. Étant un pacifiste, Adam Premier n'avait pu se résoudre à équiper le Jardin en armes. J'aurais pu l'aider à transformer un pistolet à patate en lance-shrapnel à courte portée, mais il ne voulait pas en entendre parler. Pour lui, c'était un péché.

— Tu te moques, dit Toby.

— Non, je décris, c'est tout. Quelle que soit l'importance de l'enjeu, il n'a jamais pu passer à l'offensive, du moins pas directement. N'oublie pas qu'il était l'aîné : le Révérend l'avait pris en main très tôt, avant qu'aucun de nous deux comprenne l'hypocrisie de ce salopard d'assassin. Adam avait conservé l'idée qu'il se devait d'être bon. Encore plus bon que bon, pour que Dieu l'aime. J'imagine qu'il s'apprêtait à jouer lui-même les Révérends, mais en le faisant bien – tout ce que le Révérend avait prétendu être, il le serait vraiment. C'était un sacré objectif.

— Mais toi, rien de tout ça ne t'a affecté.

— Non, je n'ai rien remarqué. J'étais le gamin diabolique, tu te souviens ? Ça m'a évité de tomber dans la bonté. Mais Adam était accro : jamais il n'aurait transformé le Révérend en mousse à la framboise de ses propres mains. Il m'a juste mis en situation de le faire. Ça ne l'a pas empêché d'avoir quelques problèmes de conscience, et de se sentir coupable : le Révérend était son père, que ça lui plaise ou non, et on doit honorer ses parents, et cætera, même si l'un des deux a enterré l'autre dans le jardin de rocaille. Il pensait qu'il devrait savoir pardonner. D'une façon générale, il se faisait pas mal de reproches. Ç'a été pire quand il a perdu Katrina WouWou.

— Elle est partie avec un autre ?

— Non, rien d'aussi agréable. Les dirigeants des Corps ont décidé de prendre le contrôle du commerce du sexe, qui était sacrément lucratif. Ils ont acheté quelques politiciens et l'ont fait légaliser, puis ils ont créé SexMart et obligé tous les acteurs du secteur à les rejoindre. Katrina a joué le jeu au début, mais ils ont voulu instaurer des politiques qu'elle jugeait inacceptables. “Instaurer des politiques”, c'est comme ça qu'ils disaient. Ils se sont aussi débarrassés du python.

— Oh... fait Toby. Je suis désolée.

— Moi aussi, je l'étais. Adam, lui, a été plus que désolé. Il s'est morfondu, il s'est étiolé. Quelque chose a disparu en lui. Je crois qu'il rêvait d'installer Katrina dans le Jardin. Bien sûr, ça n'aurait jamais pu marcher. Conflit de préférences vestimentaires.

— C'est très triste.

— C'est vrai. J'aurais dû me montrer plus compréhensif. Au lieu de ça, j'ai cherché la bagarre.

— Ah. Toi seulement ?

— Nous deux, peut-être. Mais j'y suis allé à fond la caisse. Je lui ai dit qu'en réalité, il était exactement comme le Révérend, sauf que c'était à l'envers, comme une chaussette retournée : ils se foutaient tous les deux éperdument des autres. C'était toujours leur point de vue à eux ou rien. Il a dit que j'avais toujours eu des tendances criminelles, et que c'était pour ça que je ne pouvais pas comprendre le pacifisme et la sérénité intérieure. J'ai dit qu'en ne faisant rien, il se rendait complice des puissances qui foutaient la planète en l'air, particulièrement les PetroCorps et l'Église de PetrOleum. Il a dit que j'étais un homme de peu de foi, et que le Créateur saurait remettre la Terre en état, probablement très bientôt, et que ceux qui étaient sur sa longueur d'onde et éprouvaient un réel amour pour la Création ne périraient pas. J'ai dit que c'était un point de vue égoïste. Il a dit que je prêtais l'oreille aux murmures des puissances terrestres, et que je voulais simplement qu'on s'intéresse à moi, comme je l'avais toujours fait quand j'étais enfant, en cherchant à repousser les limites. »

Un autre soupir.

« Et alors, qu'est-ce qui s'est passé ? demande Toby.

— Alors, j'ai pété les plombs. J'ai dit quelque chose que je voudrais ne jamais avoir dit. » Un silence. Elle attend. « Je lui ai dit qu'il n'était pas vraiment mon frère, pas génétiquement. Qu'il n'y avait aucun lien de famille entre nous. » Un autre silence. « Au début, il ne m'a pas cru. Je lui ai parlé du test d'ADN que Pilar avait fait. Il s'est effondré.

— Ah... Je suis vraiment désolée.

— Je me suis tout de suite senti coupable, mais je ne pouvais pas revenir en arrière. Après ça, on a essayé de réparer les dégâts, de mettre du papier peint par-dessus. Mais le mal était fait, la situation a pourri. On a dû se séparer, chacun suivant son propre chemin.

— Katuro est parti avec toi. Et aussi Rebecca, Rhino Noir, Shackleton, Crozier et Oates.

— Amanda, au début. Mais elle nous a quittés. Et d'autres se sont joints à nous : Pic à Bec Ivoire, Azur des Coronilles, Laîche Blanche, tous.

— Et Renard Véloce, dit Toby.

— Ouais, elle aussi. On croyait vraiment que Glenn – on croyait que Crake était notre informateur, qui nous filait des trucs sur les Corps grâce au forum MaddAddam. Mais tout du long, il ne cherchait qu'à nous piéger et à nous entraîner dans le ParadéN, pour l'aider à fabriquer sa nouvelle espèce.

— Et son mélange de virus de peste ? demande Toby.

— Non, pas que je sache. Ça, il l'a fait tout seul.

— Pour créer son monde parfait.

— Pas parfait, dit Zeb. Il n'a jamais eu cette prétention. Plutôt une réinitialisation. Et en un sens, il a réussi. Pour l'instant.

— Il n'avait pas prévu les Painballers.

— Il aurait dû. Ou quelque chose du même genre. »

 

Tout est très paisible là-bas, dans la forêt. Un enfant Craker chante un peu dans son sommeil. Autour de la piscine, les Porcons rêvent en émettant de petits grognements comme des bouffées de fumée. Au loin, quelque chose gémit : un malchaton ?

Il y a une brise fraîche : les feuilles font leur travail, qui est de bruisser. La lune voyage à travers le ciel en se dirigeant vers sa prochaine phase, marquant le temps qui passe.

« Tu devrais dormir, conseille Zeb.

— Toi aussi, répond Toby. On va avoir besoin de toute notre énergie.

— Je propose qu'on se relaie. Deux heures pour toi, deux heures pour moi. Ah, j'aimerais avoir vingt-cinq ans de moins. Ce n'est pas que ces Painballers soient en grande forme, j'imagine. Dieu sait ce qu'ils ont mangé.

— Les Porcons se portent suffisamment bien.

— Ils ne peuvent pas se servir d'un fusil », dit Zeb. Une pause, puis il ajoute : « Si on s'en sort, on devrait peut-être faire le truc avec le feu de bois et les branches vertes. »

Toby éclate de rire.

« Tu ne m'as pas dit que c'était un symbole dénué de sens ?

— Même un symbole dénué de sens peut avoir un sens, quelquefois. Pourquoi, tu me repousses ?

— Non, comment peux-tu penser une chose pareille ?

— Je crains le pire.

— Est-ce que ce serait le pire ? Que je te repousse ?

— Ne sois pas si dure avec un gars qui est déjà écorché vif.

— C'est juste que j'ai du mal à croire que tu parles sérieusement », dit Toby.

Zeb soupire.

« Dors un peu, ma poulette. On reparlera de tout ça plus tard. Demain approche à grands pas. »







Coquille d'Œuf





Mobilisation


Il y a une brume couleur pêche à l'est. Le jour se lève, si frais et délicat au début, quand le soleil n'est pas encore un projecteur brûlant. Les corbeaux sont réveillés et s'échangent des signaux. Croa ! Croa croa ! Croa ! Que se disent-il ? Fais gaffe ! Fais gaffe ! Ou peut-être : Bientôt le festin ! Là où il y a des guerres, il y aura toujours des corbeaux, les amateurs de charogne. Et aussi des corneilles, qui aiment tant gober les yeux. Et des vautours, les oiseaux sacrés d'autrefois, vieux connaisseurs en pourriture.

Arrête ces monologues morbides, se sermonne Toby. Ce qu'il faut, c'est une approche positive. C'est à ça que servaient les trompettes, les tambours et les musiques militaires. Nous sommes invincibles, disait cette musique aux soldats. Ils étaient obligés d'y croire, à ces mélodies mensongères, parce que sinon, qui marcherait intrépidement à la mort ? On disait que les berserkers vêtus de peaux d'ours se droguaient avant la bataille avec un champignon hallucinogène du nord. Amanita muscaria, peut-être, ou c'est du moins ce que disait Pilar, chez les Jardiniers. Pratiques historiques des champignons, pour étudiants avancés uniquement.

Je devrais peut-être mettre quelque chose dans les gourdes, songe-t-elle. Empoisonne ton cerveau, puis avance et tue des gens. Ou fais-toi tuer.

Elle se lève et se désentortille de son drap rose en frissonnant. Il y a eu de la rosée, et des gouttes perlent dans ses cheveux et ses sourcils. Elle a un pied engourdi. Son fusil est là où elle l'a posé, à portée de main, ainsi que ses jumelles.

Zeb est déjà levé et il est accoudé à la balustrade.

« Je me suis assoupie la nuit dernière, s'excuse-t-elle. Comme garde, je ne suis pas terrible. Désolée.

— Moi aussi, répond-il. Pas de problème, les Porcons auraient sonné l'alarme.

— Sonné ? dit-elle avec un petit rire.

— Tu es vraiment une pinailleuse. OK, grogné l'alarme. Nos potes porcins ont été très actifs. »

Toby suit la direction de son regard. Les Porcons ont dégagé le pré tout autour du bâtiment, partout où il y avait des buissons et des herbes hautes. Cinq des plus gros sont encore au travail, piétinant et se roulant sur tout ce qui arrive plus haut que la cheville.

« Personne ne va les prendre par surprise, c'est sûr, dit Zeb. C'est des sacrés malins, ils savent comment se protéger. »

Ils ont laissé une touffe de feuillage à mi-distance, remarque Toby. Elle la regarde à la jumelle. Ce buisson doit marquer l'emplacement des restes du mâle qu'elle a tué à l'époque où elle se battait contre les Porcons pour la possession du potager. Assez bizarrement, ils n'ont pas dévoré la carcasse alors qu'ils semblaient prêts à manger leur porcelet mort. Y aurait-il une hiérarchie dans ce domaine ? Les truies peuvent dévorer leur portée, mais personne ne peut manger les mâles ? Qu'est-ce qu'ils vont inventer après ça, des statues commémoratives ?

« Dommage, pour les lumiroses, dit-elle.

— Ouais, je les avais plantées moi-même. Mais elles repousseront. Ces foutues fleurs sont aussi difficiles à tuer que le kudzu, une fois qu'elles ont pris racine.

— Mais qu'est-ce que les Crakers vont manger pour leur petit déjeuner, maintenant qu'il n'y a plus de feuillage ? On ne peut pas les laisser se balader près de la forêt.

— Les Porcons y ont aussi pensé. Regarde à côté de la piscine. »

Effectivement, il y a un gros tas de fourrage frais. Ce sont les Porcons qui ont dû le rassembler, puisqu'il n'y a personne d'autre dans les parages.

« C'est vraiment attentionné de leur part, dit Toby.

— Ouais, pas de doute, ils sont malins. Justement, à ce propos... »

Il pointe du doigt, et Toby regarde dans ses jumelles. Trois Porcons de taille moyenne, deux tachetés et le troisième presque entièrement noir, s'approchent d'un trot rapide, venant du nord. L'escouade d'énormes Porcons occupés à dégager le pré se relèvent et s'avancent à leur rencontre. Il y a des grognements et des frottements de groin, toutes les oreilles pointées vers l'avant, toutes les queues entortillées et frétillantes : en tout cas, ils n'ont pas l'air effrayés ni en colère.

« Qu'est-ce qu'ils peuvent bien se raconter ? demande Toby.

— On le saura quand ils voudront bien nous le dire. En ce qui les concerne, on est juste des fantassins. Bêtes comme nos pieds, ils doivent se dire, même si on sait se servir des désintégreurs. Mais c'est eux les généraux. Je te parie qu'ils ont déjà élaboré toute leur stratégie. »

 

Rebecca a dû fouiner ici et là, et elle a découvert quelques trucs. Pour le petit déjeuner, ils ont des sojacisses trempées dans du lait de ToisondOr avec un peu de sucre. À côté, une petite douceur : une cuillerée de Beurre pour le Corps à l'Avocat. Le Balnéo NouvoMoi avait conçu toute une gamme de produits de beauté dont les noms évoquaient beaucoup la nourriture : Crème pour le Visage Mousse au Chocolat, Masque Exfoliant au Citron Meringué. Et toute une variété de beurres pour le corps, si riches en lipides essentiels.

« Il en restait encore ? demande Toby. J'étais sûre d'avoir tout mangé.

— Il était dans la cuisine, caché dans une des grandes soupières, dit Rebecca. C'est peut-être toi qui l'y as mis, et tu l'auras oublié. Tu as dû te faire un stock de provisions façon Ararat, tout le temps que tu as travaillé ici.

— Oui, mais c'était dans la réserve. Ici et là, camouflé dans des emballages de produits de nettoyage du côlon. Jamais je ne les aurais laissées dans la cuisine, où quelqu'un aurait pu les trouver. C'est plus probablement un membre du personnel qui l'a fait. Ils essayaient souvent ça, de chaparder des produits haut de gamme pour les revendre au marché gris des plèbezones. Mais je procédais à un inventaire deux fois par mois, et en général, je les prenais la main dans le sac. »

Elle ne les dénonçait pas pour autant : le personnel était très mal payé. Pourquoi fiche une vie en l'air ?

 

Le petit déjeuner terminé, ils se rassemblent dans le hall principal, où l'on servait autrefois aux clients à leur arrivée une boisson de bienvenue rose, avec ou sans alcool. Les MaddAddam sont tous là, ainsi que les anciens Jardiniers de Dieu. Un des Porcons mâles est également présent, avec à son côté le petit Barbe-Noire. Le reste des Crakers sont encore au bord de la piscine, à mâchonner le fourrage de leur petit déjeuner. De même pour les autres Porcons.

« Bien, dit Zeb. Voici où nous en sommes. Nous connaissons la direction prise par l'ennemi. Ils sont trois, pas deux. Les cochons – les Porcons – en sont certains. Ils n'ont pas pu voir distinctement ces gars – les éclaireurs se sont tenus soigneusement hors de vue pour éviter de se faire tirer dessus –, mais ils ont suivi leur piste.

— À quelle distance d'ici ? demande Rhino Noir.

— Assez loin. Ils ont une bonne avance sur nous, mais on a de la chance, les Porcons disent qu'ils ne peuvent pas vraiment marcher vite, parce qu'un des trois boite. Il traîne la patte, c'est bien ça ? demande Zeb à Barbe-Noire, qui hoche la tête.

— Un pied qui sent mauvais, dit l'enfant.

— Ça, c'est la bonne nouvelle. La mauvaise nouvelle, c'est qu'ils se dirigent vers le Compound de RejouvenEssence, ce qui veut probablement dire qu'ils visent le dôme de ParadéN.

— Oh putain, fait Jimmy. Les batteries pour désintégreurs... Ils vont les trouver !

— Tu crois que c'est ça qu'ils cherchent ? demande Zeb. Excuse-moi, c'est une question idiote. On n'a aucun moyen de savoir ce qu'ils ont en tête.

— S'il ne s'agit pas d'une simple petite promenade, nous pouvons considérer qu'ils ont un but, intervient Katuro. Le troisième – c'est peut-être lui qui les guide.

— Il faut qu'on arrive à les détourner, dit Rhino, les empêcher d'aller là-bas. Sinon, ils seront bien armés, et pour longtemps.

— Et dans pas longtemps, nous, on ne le sera plus, dit Shackleton. Notre stock de batteries est drôlement bas.

— Alors, une seule question, résume Zeb. Qui vient avec nous et qui reste ici ? Une partie de la réponse est évidente. Rhino, Katuro, Shackleton, Crozier, Lamantin et Colibri, vous venez. Et Toby, bien sûr. Toutes les femmes enceintes restent : Ren, Amanda et Renard Véloce. Si quelqu'un d'autre a un polichinelle, c'est le moment de le dire. Personne ?

— C'est vraiment chiant, cette différence entre les sexes », maugrée Renard Véloce.

Alors, tu devrais arrêter d'en jouer, songe Toby.

« D'accord avec toi, dit Zeb, mais c'est la réalité. On ne peut pas avoir avec nous quelqu'un qui risque de saigner au milieu de... Au milieu. Pas plus que nécessaire. Laîche Blanche ?

— C'est une pacifiste, intervient Amanda de façon inattendue. Et Azur des Coronilles, elle a, tu sais... des crampes.

— Alors, elles restent toutes les deux. Quelqu'un d'autre avec des handicaps ou des hésitations ?

— Je veux venir avec vous, déclare Rebecca. Et je ne suis pas enceinte, pas de problème de ce côté-là.

— Est-ce que tu penses pouvoir tenir le coup ? C'est la question suivante. Réponds franchement. Tu pourrais constituer un danger pour les autres et pour toi-même. Les Painballers vétérans ne rigolent pas. Ils ne sont que trois, mais mortellement dangereux. Ce pique-nique n'est pas pour les gens à l'estomac délicat.

— OK, je retire, dit Rebecca. Connais-toi toi-même et tout ça. Je ne suis pas vraiment en forme, sans parler de la délicatesse de mon estomac. Je reste ici.

— Moi aussi, dit Béluga.

— Et moi, dit Tamarau.

— Et moi, dit Pic à Bec Ivoire. Vient un moment dans la vie d'un homme où, quelle que soit l'agilité de l'esprit, la carapace matérielle rencontre ses limites. Sans compter mes genoux. Et à ce propos...

— D'accord. Et Barbe-Noire vient avec nous. On a besoin de lui, il semble comprendre tout ce que les Porcons veulent nous dire.

— Non, dit Toby. Il devrait rester ici, ce n'est encore qu'un enfant. » Elle ne pourrait pas vivre avec sa conscience si le petit Barbe-Noire était tué, surtout de la façon dont les Painballers le feraient s'il leur tombait entre les mains. « Et il n'éprouve aucune crainte – en tout cas pas qui soit réaliste – quand il s'agit des gens. Il pourrait tout aussi bien s'élancer à découvert au milieu des tirs croisés. Ou se faire prendre en otage. Qu'est-ce qui se passerait, alors ?

— Ouais, dit Zeb, mais je ne vois pas comment nous débrouiller sans lui. C'est notre seule liaison avec les cochons, et ils sont essentiels. On va devoir prendre le risque. »

Barbe-Noire a suivi l'échange.

« Ne t'inquiète pas, Ô Toby. Il faut que je vienne, les Grands Cochons l'ont dit. Oryx m'aidera, et Putain aussi. Je l'ai déjà appelé, il arrive en volant juste en ce moment. Tu verras. »

Toby n'a aucun moyen de le contredire. Elle-même ne peut pas voir Oryx ni ce brave Putain si serviable, et elle ne comprend pas non plus les Porcons. Dans le monde de Barbe-Noire, elle est aveugle et sourde.

« S'ils pointent un bâton vers toi, ces hommes, aplatis-toi par terre. Ou mets-toi derrière un arbre, s'il y en a un. Ou sinon, un mur.

— Oui, merci, Ô Toby », répond-il poliment.

À l'évidence, tout ça, il le sait déjà.

« Bon, fait Zeb. Les choses sont claires ?

— Je viens, moi aussi », dit Jimmy.

Tout le monde le regarde : ils s'attendaient à ce qu'il reste. Il est encore maigre comme un clou et blanc comme un navet.

« Tu es sûr ? demande Toby. Et ton pied ?

— Ça va, je peux marcher. Il faut que je vienne.

— Pas sûr que ce soit très raisonnable, dit Zeb.

— Raisonnable, répète Jimmy avec un petit sourire. C'est bien la première fois qu'on m'accuse de ça. Mais si on va au dôme du ParadéN, il faut vraiment que j'y sois.

— Parce que ? demande Zeb.

— Parce que Oryx est là-bas. »

Silence gêné. Il a perdu la tête. Jimmy regarde le cercle autour de lui en souriant nerveusement.

« Non, je ne suis pas dingue, je sais qu'elle est morte. Mais vous avez besoin de moi, conclut-il.

— Pourquoi ? demande Katuro. Je ne veux pas être impoli, mais...

— Parce que j'y suis déjà retourné. Après le Déluge.

— Et alors ? dit Zeb calmement. Un relent de nostalgie ? »

Toby devine la signification de ce ton calme : Débarrassez-moi de ce blaireau au cerveau endommagé.

Jimmy ne cède pas.

« Et alors, je sais où se trouvent tous les machins. Comme les batteries, et aussi les désintégreurs. Il y en a tout un stock. »

Zeb pousse un soupir.

« OK, mais si tu es à la traîne, on devra te renvoyer ici. Sous escorte non-humanoïde.

— Tu veux dire avec ces cochons loups-garous. Je les connais bien, j'ai déjà eu affaire à eux. Ils me considèrent comme de la boustifaille. Laisse tomber l'escorte. Je tiendrai le coup. »







Sortie


Toby se change et enfile un survêtement Balnéo, avec sur la tête une taie d'oreiller déchirée pour se protéger du soleil. Dommage qu'elle ait ces lèvres pulpeuses et ce clin d'œil sur la poitrine – ça ne fait pas très militaire –, et dommage aussi pour le rose, qui pourrait faire d'elle une cible très commode. Mais il n'y a pas de tissu kaki à NouvoMoi.

Elle inspecte son fusil, met quelques-unes de ses cartouches supplémentaires dans un sac Balnéo. Elle a trouvé des chaussettes mi-longues en coton avec des pompons derrière les chevilles. Elle en met une paire, en prend une autre de rechange. Si Zeb fait la moindre remarque sur sa tenue, elle sera tentée de lui coller une baffe.

Dans le grand hall, elle distribue les gourdes remplies d'une eau que Rebecca a fait bouillir au préalable avec l'aide de Ren et d'Amanda. Le NouvoMoi insistait sur la nécessité d'une bonne hydratation pendant les séances de gymnastique, de sorte qu'il y a suffisamment de bouteilles en plastique. Les MaddAddam ont emporté quelques Voltbars de la maison en bauge, et des beignets de kudzu froids.

« Juste ce qu'il faut d'énergie pour fonctionner, dit Zeb, mais pas trop, sinon ça vous ralentirait. Gardez-en un peu pour plus tard. » Il regarde Toby, avec sa tenue aux lèvres pulpeuses. « Tu passes une audition pour quelque chose ? demande-t-il.

— Ça en jette, dit Jimmy.

— Comme une rock star, ajoute Rhino. Genre.

— Bon camouflage, dit Shackleton.

— Ils vont te prendre pour un hibiscus, enchaîne Crozier.

— Ça, c'est un fusil, dit Toby. Je suis la seule ici à savoir m'en servir. Alors, bouclez-la. »

Tous sourient.

 

Et ils se mettent en route.

Les trois Porcons éclaireurs sont en tête et reniflent le sol. De chaque côté, deux autres jouent plutôt le rôle de gardes, en goûtant l'air avec le disque humide de leur groin. Un radar olfactif, songe Toby. Quelles vibrations détectent-ils au-delà de nos propres sens émoussés ? L'odorat est pour eux ce que la vision est pour les faucons.

Six Porcons plus jeunes – à peine sevrés – portent les messages entre les éclaireurs, les gardes et le gros de la troupe plus en retrait, constitué des Porcons plus âgés et plus lourds. Le bataillon de tanks, s'ils étaient des véhicules blindés. Malgré leur masse, ils sont capables de se déplacer à une vitesse étonnante. Pour l'instant, ils avancent d'un pas tranquille, pour conserver leurs forces : une allure de marathonien, pas de sprinteur. Il n'y a pas beaucoup de grognements, et aucun couinement. Comme des soldats effectuant une longue marche, ils ménagent leur souffle. Leurs queues sont entortillées, mais inactives, leurs oreilles roses sont pointées vers l'avant. Dans la lumière matinale, ils ressemblent presque à d'adorables cochons souriants de dessin animé, qu'on aimerait prendre dans ses bras. Des cochons de la Saint-Valentin tenant des boîtes de bonbons rouges en forme de cœur, le genre équipé d'ailes de Cupidon. Si Ce Petit Cochon Savait Voler, Il T'Apporterait Mon Amour !

Mais presque seulement. Ces cochons-là ne sourient pas.

Si on portait un drapeau, se demande Toby, qu'est-ce qu'il y aurait dessus ?

 

Au début, la progression est facile. Ils traversent la partie dégagée du pré, dans laquelle on voit encore quelques sacs à main, chaussures et os là où des victimes de la peste sont tombées. Si ces objets avaient été recouverts par les herbes, ils auraient pu faire trébucher les marcheurs, mais maintenant qu'ils sont visibles, il est facile de les éviter.

Les ToisondOr ont été relâchés, et ils paissent maintenant de l'autre côté, là où les herbes sont encore hautes. Cinq jeunes Porcons ont été chargés de veiller sur eux. Ils ne semblent pas prendre leur mission très au sérieux, ce qui veut dire qu'ils ne sentent aucun danger. Trois d'entre eux fourragent dans les végétaux, il y en a un qui se vautre dans une flaque de boue, et le cinquième roupille. Et si un liogneau les attaquait, est-ce qu'ils seraient capables de résister à eux cinq ? Sans aucun doute. Deux liogneaux ? Ça reste possible. Mais avant même qu'ils se soient suffisamment approchés, les jeunes Porcons auraient déjà rassemblé le troupeau pour le ramener au Balnéo.

 

Après avoir quitté le pré, la troupe prend la route vers le nord, à travers la forêt qui jouxte le terrain du NouvoMoi et qui en dissimule la clôture. La maison de gardien est déserte : aucun signe de vie à l'intérieur ni aux alentours, à part un rasconse qui se dore au soleil sur l'allée. L'animal se relève à leur approche, mais ne se donne même pas la peine de s'enfuir. Franchement trop amicales, ces créatures : dans un monde plus dur, elles seraient déjà toutes transformées en chapeaux.

Les rues qui viennent ensuite présentent plus de difficultés. Des véhicules emboutis et abandonnés obstruent le passage, et la chaussée est jonchée de débris de verre et de fragments de métal. Déjà, le kudzu recouvre les épaves d'une housse verte. Les Porcons avancent prudemment pour éviter de se blesser les pattes. Les humains ont de solides chaussures, mais doivent quand même faire preuve de prudence et bien regarder où ils mettent les pieds.

 

Toby a pensé au problème que ces échardes et ces tessons pourraient poser à Barbe-Noire. Il est vrai que la plante de ses pieds est renforcée par une épaisse couche de peau supplémentaire, ce qui est bien pour la terre et le sable, et même les cailloux, mais par mesure de précaution, elle a fouillé dans le stock de chaussures des MaddAddam et lui a trouvé une paire de baskets Hermès Trismégiste. Au début, il a été très inquiet de se mettre ces machins aux pieds – est-ce qu'ils allaient lui faire mal, rester collés, est-ce qu'il pourrait les retirer ? Mais Toby lui a montré comment les mettre et les enlever, et lui a dit que s'il s'entaillait le pied sur des choses coupantes, il ne pourrait pas aller plus loin, et alors, qui leur dirait ce que les Porcons pensaient ? C'est ainsi que, après plusieurs séances d'entraînement, il a fini par accepter de les porter. Les chaussures ont des petites ailes vertes et des lumières qui clignotent à chaque pas – les piles ne sont pas encore à plat – et elles lui plaisent peut-être un peu trop, maintenant.

Il est à l'avant de la troupe, où il écoute les rapports des Porcons éclaireurs, si on peut appeler ça écouter. Disons qu'il les reçoit. À l'évidence, il n'a encore rien appris de suffisamment important pour le faire passer. De temps en temps, il jette un coup d'œil par-dessus son épaule pour s'assurer de la présence de Zeb, et aussi de Toby. Il fait son petit signe de la main qui doit signifier Tout va bien. Ou peut-être simplement Je te vois, ou encore – c'est possible – Regarde mes chaussures vachement cool ! Son chant clair et aigu parvient à Toby par courtes rafales : le code morse des Crakers.

De temps en temps, les Porcons qui les escortent penchent la tête de côté pour regarder leurs alliés humains, mais on ne peut qu'essayer de deviner ce qu'ils pensent. Comparés à eux, des humains à pied doivent leur sembler des escargots. Qu'éprouvent-ils ? De l'agacement ? De la sollicitude ? De l'impatience ? De la satisfaction d'avoir ce soutien d'artillerie ? Tout cela, sans doute, puisqu'ils ont du tissu cérébral humain, et qu'ils sont donc capables de jongler avec plusieurs contradictions à la fois.

Ils semblent avoir affecté trois gardes à chaque humain armé. Ces gardes sont discrets, mais ils ne s'éloignent jamais de plus de deux mètres de l'humain dont ils ont la charge, et leurs oreilles pivotent constamment, dénotant leur vigilance. Les MaddAddam qui n'ont pas de désintégreur ont droit à un Porcon chacun. En revanche, Jimmy en a cinq. Sont-ils conscients de sa fragilité ? Pour l'instant, il tient bien le rythme, mais il commence à transpirer.

Toby ralentit pour voir comment il va. Elle lui tend sa gourde – il a apparemment déjà vidé la sienne. Les huit Porcons – trois à elle, les cinq de Jimmy – changent de position pour les entourer tous les deux.

« La Grande Muraille de Porc, dit Jimmy. La Brigade du Bacon. Les Janissaires du Jambon.

— Les Janissaires ?

— C'était un truc chez les Turcs. Des esclaves guerriers, des fantassins d'élite. J'ai lu ça dans un bouquin. »

Il a le souffle un peu court.

« C'est peut-être une garde d'honneur, dit Toby. Comment te sens-tu ?

— Ces bestioles me foutent un peu la trouille, avoue Jimmy. Comment être sûrs qu'ils ne sont pas en train de nous mener dans un traquenard pour nous bouffer les abats ?

— On ne peut pas le savoir, mais je dirais que c'est très peu probable. Ils ont déjà eu largement l'occasion de le faire.

— Le rasoir d'Ockham. »

Il se met à tousser.

« Pardon ?

— C'était un truc de Crake, dit Jimmy tristement. Face à deux possibilités, on doit choisir la plus simple. Crake aurait dit “la plus élégante”. Quel connard.

— Qui était Ockham ? » demande Toby.

Il ne boite pas un peu, là ?

« Une sorte de moine, répond Jimmy. Ou un évêque. Ou un bœuf très malin. Ockhamburger. » Il rit. « Désolé, elle est vraiment mauvaise. »

Ils continuent de marcher sur une cinquantaine de mètres en silence, puis Jimmy ajoute :

« Une glissade sur le rasoir de la vie.

— Hein, qu'est-ce que tu dis ? »

Toby aimerait lui tâter le front. Est-ce qu'il a de la fièvre ?

« C'est une vieille expression, dit Jimmy. Ça veut dire que tu es sur le fil du rasoir, et qu'en plus, il pourrait bien te couper les boules. »

À présent, il boite visiblement.

« Comment va ton pied ? » demande Toby.

Pas de réponse. Il continue d'avancer avec détermination.

« Tu devrais peut-être faire demi-tour, dit-elle.

— Pas question. »

 

Devant eux, la rue est bloquée par les décombres d'un immeuble en partie effondré. Il y a eu un incendie – sans doute provoqué par un court-circuit, pense Zeb, qui a ordonné à la troupe de s'arrêter tandis que les éclaireurs cherchent un moyen de contourner l'obstacle. Une odeur de brûlé flotte encore dans l'air. Les Porcons n'aiment pas ça : plusieurs reniflent bruyamment.

Jimmy s'assoit par terre.

« Qu'est-ce qu'il a ? demande Zeb à Toby.

— C'est encore son pied. Ou autre chose.

— Alors, il faut le renvoyer au Balnéo.

— Il ne veut pas. »

Les cinq Porcons de Jimmy sont en train de le renifler, mais à distance respectueuse. L'un d'eux s'avance pour renifler son pied, puis deux autres s'approchent et le poussent doucement de chaque côté.

« Hé, foutez-moi la paix ! dit Jimmy. Qu'est-ce qu'ils me veulent ?

— Barbe-Noire, s'il te plaît », dit Toby en lui faisant signe de venir.

L'enfant rejoint les Porcons. Il y a un conciliabule silencieux, suivi de quelques notes de musique.

« Snowman-le-Jimmy doit monter sur leur dos, dit-il enfin. Ils disent que son... » Il y a un mot que Toby n'arrive pas à déchiffrer, un mélange de grognement et de marmonnement. « Ils disent que cette partie de lui est forte. Au milieu, il est fort, mais ses pieds sont faibles. Ils vont le porter. »

Un des Porcons s'avance. C'est une truie, et ce n'est pas la plus grosse. Elle s'abaisse devant Jimmy.

« Ils veulent que je fasse quoi ? demande celui-ci.

— S'il te plaît, Ô Snowman-le-Jimmy, dit Barbe-Noire. Ils disent que tu dois t'allonger sur son dos et la tenir par les oreilles. Deux autres se mettront à côté pour t'empêcher de tomber.

— C'est idiot ! Je vais glisser !

— Tu n'as pas beaucoup le choix, dit Zeb. Tu montes dessus, ou bien tu restes ici. »

Une fois Jimmy en position, Zeb a une idée.

« Quelqu'un a une corde ? Ça pourrait aider un peu. »

Jimmy est ficelé sur le Porcon comme un paquet, et tout le monde repart.

« Alors, elle s'appelle comment ? demande Jimmy. Rosette ? Tu crois que je devrais la caresser ?

— Oui, s'il te plaît, Ô Snowman-le-Jimmy, merci ! dit Barbe-Noire. Les Grands Cochons me disent que c'est une bonne chose de la gratter derrière les oreilles. »

 

Des années plus tard, quand elle racontait cette histoire, Toby aimait dire que la Truie qui portait Snowman-le-Jimmy volait comme le vent. C'était le genre de choses qu'il fallait dire d'une camarade tombée au combat, surtout quand elle avait rendu un service aussi important – un service qui avait contribué à sauver la vie de Toby. Car si Snowman-le-Jimmy n'avait pas été transporté par la Truie, Toby serait-elle ici parmi eux ce soir, portant la casquette rouge et leur racontant cette histoire ? Non, elle n'y serait pas. Elle serait en train de se transformer en compost sous un sureau, et elle aurait une forme différente. Une forme vraiment très différente, se disait-elle en privé.

Et donc, dans son histoire, la Truie en question volait comme le vent.

Le récit est compliqué par le fait que Toby ne pouvait pas prononcer le nom de la Truie volante d'une façon qui ressemble, même de loin, au grognement original. Mais ça ne semblait gêner personne dans le public de Crakers, même s'ils riaient un peu d'elle. Les enfants avaient inventé un jeu dans lequel l'un d'eux était la Truie héroïque volant comme le vent, en arborant une expression déterminée, tandis qu'un plus petit tenait le rôle de Snowman-le-Jimmy – avec une expression tout aussi déterminée – accroché à son dos.

 

Sur le moment, les choses sont un peu différentes. La progression de la Truie porteuse de Jimmy est cahoteuse, et son dos est rond et glissant. Jimmy ballotte et risque à tout instant de tomber d'un côté ou de l'autre. Quand ça arrive, le Porcon de ce côté-là lui donne un bon coup de groin sous l'aisselle, ce qui le fait crier comme un dingue parce que ça le chatouille.

« Putain, y a pas moyen de le faire taire ? s'exclame Zeb. On pourrait aussi bien jouer de la cornemuse.

— Il n'y peut rien, dit Toby. C'est un réflexe.

— Si je lui fous un coup sur la tête, ça sera aussi un réflexe.

— Ils savent probablement déjà qu'on vient. Ils ont peut-être vu les éclaireurs. »

 

Ils se laissent mener par les Porcons, mais c'est Jimmy qui joue les guides touristiques :

« On est encore dans les plèbezones, dit-il. Je reconnais cet endroit. » Puis : « On arrive dans le No Man's Land, la zone tampon dégagée avant les Compounds. »

Ensuite :

« Ça va bientôt être le périmètre de sécurité principal. » Au bout d'un moment : « Là-bas, c'est Cryojénial. À côté, Génie-Gnomes. Ah, regardez un peu ça, ce putain de lutin au néon qui clignote ! L'unité solaire doit encore marcher. »

Puis :

« Voilà le gros morceau. Le Compound de RejouvenEssence. »

Il y a des corbeaux sur le mur, quatre. Non, cinq. Un corbeau solitaire, disait Pilar, est signe de chagrin. S'il y en a plus, ils deviennent des protecteurs ou des voleurs, c'est selon. Deux des corbeaux s'envolent, font un tour au-dessus de leurs têtes pour évaluer la troupe.

Le portail de Rejouv est ouvert. À l'intérieur, des maisons mortes, des centres commerciaux morts, des labos morts, tout est mort. Des lambeaux de tissu, des autosolaires abandonnées.

« Heureusement qu'on a les cochons, dit Jimmy. Sans eux, ça serait l'aiguille dans la botte de foin. Cet endroit est un vrai labyrinthe. »

Mais les Porcons sont sûrs du chemin. Ils continuent d'avancer en trottinant, sans une hésitation. Ils franchissent un coude, puis un autre.

« Les voilà, dit Jimmy, droit devant. Les portes du ParadéN. »







Coquille d'Œuf


Crake avait conçu lui-même le Projet ParadéN. Il y avait une enceinte extrêmement sécurisée en plus du mur de protection de Rejouv. À l'intérieur s'étendait un parc avec des plantations de diverses essences tropicales, toutes génétiquement modifiées pour créer un microclimat et qui supportaient aussi bien la sécheresse que les précipitations abondantes. Au centre se dressait le dôme du ParadéN au climat contrôlé, entièrement étanche, une coquille d'œuf impénétrable abritant le trésor de Crake, ses nouveaux humains. Juste au centre du dôme, il avait installé l'écosystème où les Crakers, dans toute leur étrange perfection, avaient été créés et où ils pouvaient vivre et respirer.

Ils atteignent le portail de l'enceinte, s'arrêtent pour effectuer une reconnaissance. Personne dans les tours de garde de part et d'autre, d'après les Porcons. Leurs oreilles et leurs queues immobiles sont éloquentes.

Zeb fait signe que le moment est venu de faire une pause. Ils ont besoin de rassembler leurs forces. Les humains se désaltèrent et mangent une demi-Voltbar chacun. Les Porcons ont trouvé un avomanguier et sont en train de récupérer les fruits tombés à terre. Ils dévorent la pulpe orange et écrasent les pépins. Une douce odeur de fermentation emplit l'air.

J'espère qu'ils ne vont pas se soûler, songe Toby. Ça ne serait pas très bon, des Porcons ivres.

« Je me souviens de cet endroit, dit Jimmy. Dans le moindre détail. Merde, j'aurais préféré l'oublier. »

La route qui traverse la forêt est devant eux. Des branches non taillées pénètrent dans le couloir de lumière, des mauvaises herbes l'envahissent depuis les bords, des lianes rebelles pendent au-dessus. De la masse de végétation luxuriante s'élève le dôme incurvé telle la moitié de l'œil blanc d'un patient sous anesthésie. Il a dû être tellement brillant autrefois, ce dôme. Il devait ressembler à une lune de moisson, ou à un lever de soleil sans les rayons ardents. Aujourd'hui, il paraît nu, vide. Plus que ça, il évoque un piège, car qui peut dire ce qui y est caché, et qui s'y cache ?

Mais c'est seulement à cause de ce que nous savons, songe Toby. Il n'y a rien dans le spectacle lui-même qui puisse évoquer la mort à un observateur innocent.

« Ô Toby ! s'exclame Barbe-Noire. Regarde ! C'est l'Œuf ! L'Œuf où Crake nous a faits !

— Tu t'en souviens ?

— Je ne sais pas. Pas beaucoup. Il y avait des arbres qui poussaient dedans. Il pleuvait, mais il n'y avait pas de tonnerre. Oryx venait nous voir tous les jours. Elle nous apprenait beaucoup de choses. On était heureux.

— Ça n'est peut-être plus pareil, maintenant.

— Oryx n'y est pas. Elle s'est envolée parce qu'elle voulait aider Snowman-le-Jimmy quand il était malade, tu ne crois pas ?

— Oui, je suis sûre que c'est ce qu'elle a fait », dit Toby.

 

Les jeunes Porcons éclaireurs ont été dépêchés en avant pour repérer d'éventuelles embuscades. Ils reviennent à présent en courant le long du ruban d'asphalte jonché de feuilles. Leurs oreilles sont repliées vers l'arrière, leurs queues toutes raides : quelque chose les a alarmés.

Les aînés interrompent leur repas d'avomangues. Barbe-Noire les rejoint précipitamment. Il y a un bref conciliabule. Les MaddAddam se rassemblent autour d'eux.

« Qu'est-ce qui se passe ? demande Zeb.

— Ils disent que les méchants hommes sont près de l'Œuf. Trois. Un avec des cordes attachées. Il a des plumes blanches sur la figure.

— Qu'est-ce qu'il porte ? » demande Toby. Est-ce que c'est une djellaba, par exemple, comme celles qu'Adam Premier mettait toujours ? Mais comment demander ça ? Elle corrige : « Est-ce qu'il a une deuxième peau ?

— Merde, fait Jimmy, il faut les empêcher d'aller dans la réserve de secours ! Ils vont récupérer tous les désintégreurs, et on va se faire ratatiner !

— Oui, dit Barbe-Noire, il a une deuxième peau, comme toi. Mais elle n'est pas rose. Elle a plusieurs couleurs, et elle est sale. Il a une seule de ces choses, là, sur son pied. Une chaussure.

— Comment les en empêcher ? demande Rhino. On ne peut pas se déplacer suffisamment vite.

— Envoyons quelques cochons, propose Zeb. Les plus rapides. Ils peuvent couper à travers bois.

— Et ensuite ? Ils ne peuvent pas sécuriser la porte principale. Ces gars ont un désintégreur. On ne sait pas ce qui leur reste de munitions.

— On ne peut pas laisser les Porcons se faire tuer comme des rats dans un tonneau, dit Toby. Jimmy, une fois qu'on a franchi l'entrée du ParadéN, où se trouve la réserve ?

— Il y a deux portes, celle du sas et la porte intérieure. Elles sont ouvertes toutes les deux, je les ai laissées comme ça. Tu prends le couloir à gauche, puis à droite, et encore à gauche. Il faut que ces foutus cochons y aillent et qu'ils bloquent la porte de l'intérieur.

— OK, dit Zeb, comment on leur explique ça ? Toby ?

— Le concept de droite et gauche pourrait poser un problème. Je ne crois pas que les Crakers le comprennent.

— Réfléchis bien. Le chronomètre tourne.

— Barbe-Noire ? dit Toby. Regarde, c'est une image de l'Œuf comme tu le verrais si tu étais juste au-dessus. » Avec un bâton, elle dessine un cercle dans le sable. « Tu le vois ? »

Barbe-Noire le regarde et hoche la tête, mais sans beaucoup d'assurance. Ça tient à un fil, songe Toby.

« Bien, dit-elle avec un optimisme un peu forcé. Est-ce que tu peux dire ça aux Grands Cochons ? Dis-leur qu'ils doivent courir très vite. Cinq, à travers les arbres. Il faut qu'ils aillent plus loin que les méchants hommes, qu'ils entrent carrément dans l'Œuf. Ensuite, ils doivent aller ici (elle montre avec son bâton) et là-dedans. C'est bien ça ? demande-t-elle à Jimmy.

— Ouais, ça ira.

— Il faut qu'ils ferment la porte et qu'ils s'appuient dessus, pour empêcher les méchants d'entrer dans cette pièce. Tu crois que tu peux leur dire tout ça ? »

Barbe-Noire semble intrigué.

« Pourquoi les hommes veulent aller dans l'Œuf ? L'Œuf sert à faire. Ils sont déjà faits.

— Ils veulent trouver des choses qui tuent, explique Toby. Des bâtons qui font des trous.

— Mais l'Œuf est bon. Il n'a pas de choses qui tuent.

— Il en a, maintenant. Il faut qu'on se dépêche. Tu peux leur dire ?

— Je vais essayer. »

Barbe-Noire s'agenouille à terre, et deux des plus gros Porcons abaissent leurs énormes têtes, une de chaque côté de son visage. Une défense blanche est presque collée contre le cou de l'enfant. Toby frissonne. Il commence à chanter tout en montrant les marques tracées par Toby dans le sable. Les Porcons reniflent le diagramme. Oh, non, songe Toby. Ça ne va pas marcher. Ils croient que c'est quelque chose qui se mange.

Mais les Porcons relèvent le museau et s'en vont rejoindre les autres. Des grognements étouffés, des queues qui s'agitent inlassablement. Un signe d'indécision ?

Cinq des Porcons de taille moyenne se détachent du groupe et s'éloignent au petit galop, deux à gauche de la route, trois à droite. Ils sont avalés par les fourrés.

« Ils semblent avoir pigé », dit Rhino.

Zeb sourit.

« Bien, dit-il à Toby. J'ai toujours su que tu avais du potentiel.

— Ils vont à l'Œuf, dit Barbe-Noire. Ils disent qu'ils n'iront pas trop près de ces hommes. Ils feront attention à ces bâtons, avec le sang qui sort.

— J'espère qu'ils vont réussir, dit Zeb. Allez, on se remet en route.

— Ça n'est pas loin, dit Jimmy. De toute façon, ils ne peuvent pas nous tirer dessus depuis les fenêtres... parce qu'il n'y en a pas. »

Il rit faiblement.

« Zeb ? demande Toby alors qu'ils s'engagent sur la route. Le troisième gars ? Je ne suis pas sûre, mais je pense que c'est Adam Premier.

— Ouais, je sais. Ça fait un moment que je l'ai compris.

— Qu'est-ce qu'on peut faire pour le récupérer ?

— Ils vont s'en servir comme monnaie d'échange.

— Contre quoi ?

— Des désintégreurs, en admettant que les cochons arrivent à les bloquer. Et d'autres trucs.

— Quoi, par exemple ?

— Par exemple, toi. À leur place, c'est ce que je ferais. »

Oui, c'est ça, songe Toby. Ils vont vouloir se venger.

 

Le dôme du ParadéN est devant eux. Tout est silencieux. La porte du sas est ouverte. Trois porcelets la franchissent, puis ils ressortent.

« Ils sont à l'intérieur, les hommes, dit Barbe-Noire. Mais loin. Pas près de la porte.

— Il faut que j'entre en premier, dit Jimmy. Juste une minute. »

Toby le suit en restant près de lui.

Il y a deux squelettes à l'intérieur du sas. Les os ont été rongés et dispersés, sans aucun doute par des animaux. Des lambeaux de tissu moisi, une sandalette rose et rouge.

Jimmy tombe à genoux et se prend la tête dans les mains. Toby lui touche l'épaule.

« Il faut qu'on y aille, maintenant... »

Mais il réplique :

« Laisse-moi tranquille ! »

Il y a un ruban rose sale dans la longue chevelure noire d'un des deux crânes : les cheveux se décomposent très lentement, disaient toujours les Jardiniers. Jimmy défait le nœud et tortille le ruban entre ses doigts.

« Oryx. Ah, mon Dieu, dit-il. Crake, espèce de fumier ! Tu n'avais pas besoin de la tuer ! »

Zeb a rejoint Toby.

« Elle était peut-être déjà malade, dit-il à Jimmy. Il ne pouvait peut-être pas supporter l'idée de vivre sans elle. Allez, viens, il faut qu'on entre là-dedans.

— Oh, putain, s'exclame Jimmy, fous-moi la paix avec tes conneries !

— Laissons-le ici pour l'instant, dit Toby, il sera en sécurité. L'important, c'est qu'ils ne puissent pas entrer dans la réserve. »

Les autres sont juste devant le sas – les MaddAddam et le gros de la troupe des Porcons.

« Qu'est-ce qui se passe ? » demande Rhino.

Barbe-Noire tire Toby par la main.

« Ô Toby, s'il te plaît, c'est quoi, des conneries ? »

Toby sait à peine ce qu'elle répond, parce que maintenant, il sait la vérité : ces deux squelettes sont ceux d'Oryx et de Crake. Il a entendu Jimmy le dire, il en a pleinement conscience. Il tourne vers elle un visage effrayé. Elle sent en lui la chute brutale, le désastre, les dégâts.

« Ô Toby, est-ce que c'est Oryx, est-ce que c'est Crake ? Snowman-le-Jimmy l'a dit ! Mais c'est des os qui sentent mauvais, plein d'os qui sentent mauvais ! »

Il se met à pleurer comme si son cœur allait se briser.

Toby s'agenouille et le serre très fort dans ses bras. Qu'est-ce qu'elle peut dire ? Comment le consoler d'un tel chagrin ?







L'Histoire de la Bataille


Toby ne peut pas dire l'histoire ce soir. Elle est trop triste, à cause des morts. Ceux qui sont devenus morts, dans la bataille. Alors maintenant, je vais essayer de vous dire cette histoire. Je vais la dire de la bonne façon, si je peux.

D'abord, je mets la casquette rouge sur ma tête, la casquette de Snowman-le-Jimmy. Les marques dessus – regardez, c'est une voix, et elle dit : RED. Et elle dit : SOX.

SOX est un mot spécial de Crake. Nous ne savons pas ce qu'il veut dire. Toby ne le sait pas non plus. On le saura peut-être plus tard.

Mais regardez – la casquette rouge est sur ma tête, et elle ne me fait pas mal. Je ne vais pas avoir une deuxième peau qui pousse. J'ai ma peau à moi, la même. Je peux enlever la casquette, je peux la remettre. Elle ne colle pas à ma tête.

Maintenant je vais manger le poisson. Nous ne mangeons pas un poisson, ou un os qui sent mauvais. Ce n'est pas ce que nous mangeons. C'est une chose difficile à faire, manger un poisson. Mais je dois le faire. Crake a fait beaucoup de choses difficiles pour nous, quand il était sur la Terre sous la forme d'une personne. Il a nettoyé le chaos pour nous, et...

Vous n'êtes pas obligés de chanter.

... et il a fait beaucoup d'autres choses difficiles, alors je vais essayer de faire cette chose difficile de manger le poisson avec son os qui sent mauvais. Il est cuit. Il est très petit. Ce sera peut-être assez pour Crake si je le mets dans ma bouche et que je l'enlève.

Voilà.

Je suis désolé de faire les bruits d'une personne malade.

S'il vous plaît, emportez le poisson et jetez-le dans la forêt. Les fourmis seront heureuses. Les asticots seront heureux. Les vautours seront heureux.

Oui, il a un très mauvais goût. Il a le goût comme l'odeur d'un os qui sent mauvais, ou d'un mort. Je vais mâcher beaucoup de feuilles pour me débarrasser de ce goût. Mais si je n'avais pas fait la chose difficile avec le mauvais goût, je n'aurais pas pu entendre l'histoire que Crake me dit, pour vous la dire ensuite. C'était comme ça avec Snowman-le-Jimmy, et c'était comme ça avec Toby. La chose difficile de manger le poisson, le goût d'os qui sent mauvais – tout ça doit être fait. D'abord les mauvaises choses, ensuite l'histoire.

Merci pour le ronronnement. Je ne me sens plus aussi malade, maintenant.

 

C'est l'Histoire de la Bataille. Elle dit comment Zeb et Toby et Snowman-le-Jimmy et les autres deux-peaux et les Grands Cochons ont dégagé les méchants hommes, juste comme Crake a dégagé les gens dans le chaos pour faire un bon endroit sûr où on peut vivre.

Et Toby et Zeb et Snowman-le-Jimmy et les deux-peaux et les Grands Cochons avaient besoin de dégager les méchants hommes, parce que s'ils ne le faisaient pas, notre endroit ne serait jamais sûr. Les méchants hommes nous tueraient comme ils avaient tué le bébé Grand Cochon, avec un couteau. Ou avec un bâton qui fait des trous avec le sang qui sort. Voilà pourquoi.

Toby m'a dit cette raison. C'est une bonne raison.

Et les Grands Cochons les ont aidés, parce qu'ils ne voulaient plus que leurs bébés soient tués avec un couteau. Ou avec une chose en bâton. Ou encore d'autres choses, comme une corde.

Les Grands Cochons peuvent sentir mieux que tout le monde. Nous pouvons sentir mieux que les deux-peaux, mais les Grands Cochons peuvent sentir mieux que nous. Alors ils ont aidé en sentant les traces de pas des méchants hommes, et en montrant où ils étaient allés. Et en aidant à les chasser.

Et j'étais là aussi, pour dire aux autres ce que les Grands Cochons disaient. J'avais des chaussures sur mes pieds. Vous voyez ces chaussures, elles sont là, vous les voyez ? Elles ont des lumières dessus, et des ailes. Elles sont une chose spéciale de Crake, et je suis reconnaissant de les avoir, et je dis, Merci. Mais je n'ai pas le droit de les mettre sauf s'il y a du danger, et que d'autres méchants hommes doivent être dégagés. C'est pour ça que je ne les ai pas sur mes pieds en ce moment, mais qu'elles sont là à côté de moi, parce qu'elles font partie de l'histoire.

Mais cette fois-là, j'ai mis ces chaussures sur mes pieds et on a marché longtemps, jusqu'à l'endroit où il y a les bâtiments, là où on ne va pas parce qu'ils peuvent tomber. Mais j'y suis allé cette fois-là, et j'ai vu beaucoup de choses.

J'ai vu des choses laissées du chaos. Beaucoup. J'ai vu des bâtiments vides, beaucoup. J'ai vu des peaux vides, beaucoup. J'ai vu des choses de métal et de verre, beaucoup. Et les Grands Cochons portaient Snowman-le-Jimmy.

Les Grands Cochons suivaient les méchants hommes avec leur nez, et ils ont trouvé où ils étaient allés. Et les méchants hommes sont entrés dans l'Œuf, même si l'Œuf devrait être seulement pour faire, pas pour tuer. Et quelques Grands Cochons sont entrés aussi dans l'Œuf, jusqu'à la pièce où étaient les choses à tuer, pour que les méchants hommes ne puissent pas prendre ces choses. Alors les méchants hommes ont couru et ils se sont cachés dans l'Œuf, dans les couloirs de l'Œuf. Et au début, on ne pouvait pas les voir.

L'Œuf était sombre, pas clair comme il était avant. On pouvait voir quand on était dans l'Œuf, je ne veux pas dire ce genre de sombre. Il y avait une impression sombre dans l'Œuf. Il avait une odeur sombre.

Et Snowman-le-Jimmy est entré par la première porte de l'Œuf, et il a trouvé un tas d'os qui sentent mauvais, et un autre tas d'os qui sentent mauvais, tous mélangés ensemble, et il était très triste, et il est tombé à genoux, et il a pleuré. Et Toby voulait ronronner sur lui, mais il a dit : « Laisse-moi tranquille ! »

Et alors il a pris une chose rose des cheveux d'un des tas d'os qui sentent mauvais et il l'a tenue dans ses mains, et il a dit : « Oryx. Ah, mon Dieu. » Et ensuite, il a dit : « Crake, espèce de fumier ! Tu n'avais pas besoin de la tuer ! »

Et Toby et Zeb étaient là. Et Zeb a dit : « Elle était peut-être déjà malade, Il ne pouvait peut-être pas supporter l'idée de vivre sans elle. » Et Snowman-le-Jimmy a dit : « Oh, putain, fous-moi la paix avec tes conneries ! »

Et j'ai dit à Toby : « C'est quoi, des conneries ? » Et Toby a dit que c'était un mot qui aide les gens à se sortir d'un problème quand ils ne voient pas d'autre solution. Et j'ai espéré que Putain volait très vite pour aider Snowman-le-Jimmy, parce qu'il avait de très gros problèmes.

Et moi aussi j'avais un très gros problème, parce que Snowman-le-Jimmy avait dit que ces tas d'os étaient Oryx et Crake. Et je me sentais très mal, et j'avais très peur. Et j'ai dit : « Ô Toby, est-ce que ça c'est Oryx, et ça c'est Crake ? Mais ils sont un os qui sent mauvais, ils sont beaucoup d'os qui sentent mauvais ! Oryx et Crake doivent être beaux ! Comme les histoires ! Ils ne peuvent pas être un os qui sent mauvais ! » Et j'ai pleuré parce qu'ils étaient des morts, très morts, et tout en morceaux.

Mais Toby a dit que les tas d'os n'étaient plus les vrais Oryx et Crake, ils n'étaient que des restes, comme une coquille d'œuf.

Et l'Œuf n'était pas le vrai Œuf, comme il est dans les histoires. C'était juste une coquille d'œuf, comme celles qui sont cassées et laissées là quand les petits oiseaux en sortent. Et nous aussi, on était comme les oiseaux, et on n'avait plus besoin de la coquille d'œuf cassée, forcément.

Et Oryx et Crake avaient maintenant des formes différentes, pas des formes mortes, et ils sont bons et bienveillants. Et beaux. Comme on le sait avec les histoires.

Alors je me suis senti beaucoup mieux.

S'il vous plaît, ne chantez pas encore.

 

Et après ça, on est allés tout au fond dans l'Œuf. Il ne faisait pas très clair, mais pas sombre non plus, parce que le soleil brillait à travers la coquille. Mais l'impression de sombre était partout dans l'air. Et ensuite, ils ont fait une bataille. Une bataille, c'est quand il y en a qui veulent dégager les autres, et que les autres veulent les dégager aussi.

Nous n'avons pas de batailles. Nous ne mangeons pas un poisson. Nous ne mangeons pas un os qui sent mauvais. Crake nous a faits comme ça. Oui, le bon, le bienveillant Crake.

Mais Crake a fait les deux-peaux pour qu'ils puissent avoir une bataille. Il a fait les Grands Cochons aussi comme ça. Ils font une bataille avec leurs défenses, et les autres font une bataille avec les bâtons qui font des trous et il sort du sang. C'est comme ça qu'ils sont faits.

Je ne sais pas pourquoi Crake les a faits comme ça.

 

Les Grands Cochons ont couru après les méchants hommes. Ils leur ont couru après dans les couloirs, et ils leur ont couru après jusqu'au centre de l'Œuf, où il y avait beaucoup d'arbres morts. Pas comme quand on nous a faits là-bas quand il y avait des arbres avec beaucoup de feuilles, et de l'eau magnifique, et qu'il pleuvait, et les étoiles brillaient dans le ciel. Mais maintenant, il n'y avait plus d'étoiles, juste un plafond.

Les Grands Cochons m'ont dit plus tard tous les endroits où ils ont couru après les méchants hommes. Toby n'a pas voulu que j'aille avec eux parce qu'elle a dit que je pourrais avoir des trous avec du sang, ou que les méchants pourraient m'attraper, et que ça serait encore pire. Alors, je ne pouvais pas voir tout ce qui se passait, mais il y avait des cris, et les Grands Cochons hurlaient, et ça me faisait mal aux oreilles. La voix des Grands Cochons quand ils hurlent est vraiment très, très forte.

Et il y avait des bruits de sabots, et des bruits de pas avec des chaussures. Et ensuite, ça devenait silencieux, et c'était quand il y avait de la pensée : la pensée des méchants, et la pensée des Grands Cochons, et la pensée de Zeb, et de Toby, et de Rhino. Ils voulaient que les Grands Cochons chassent les méchants hommes jusque devant l'endroit où ils étaient pour pouvoir leur faire des trous avec les bâtons, mais ça ne s'est pas passé comme ça. Il y avait beaucoup, beaucoup de couloirs dans l'Œuf.

Et un des Grands Cochons est venu me dire qu'il y avait seulement deux méchants hommes qui étaient chassés à travers les couloirs. Mais trois étaient entrés dans l'Œuf. Et le troisième était au-dessus de nous, ils pouvaient le sentir. Il était au-dessus de nous, mais ils ne savaient pas où.

Et je l'ai dit à Zeb et Toby, et Toby a dit : « Ils ont planqué Adam quelque part au premier étage. Où est l'escalier ? » Et Snowman-le-Jimmy a dit qu'il y avait des escaliers de secours dans quatre endroits. Et Toby a dit : « Tu peux nous y conduire ? » Et Snowman-le-Jimmy a dit : « Bon, si vous montez par un escalier et qu'ils descendent par un autre et qu'ils se tirent, qu'est-ce qu'on fait après ? » Et Zeb a dit : « Merde. »

Trois des Grands Cochons ont eu des blessures pendant qu'ils couraient après les méchants hommes dans les couloirs, et il y en a un qui est tombé et qui ne s'est pas relevé. C'était celui qui portait Snowman-le-Jimmy. Et j'ai vu cette partie de la bataille, et j'ai fait les bruits d'une personne malade. Et j'ai pleuré.

 

Et alors les deux méchants hommes ont grimpé un des escaliers en courant. Un escalier, c'est – je vous dirai plus tard ce que c'est, un escalier. Mais les Grands Cochons ne peuvent pas grimper un escalier. Et quand les méchants sont arrivés en haut, on ne pouvait plus les voir.

Et Zeb et Toby et les autres deux-peaux m'ont dit de dire aux Grands Cochons de trouver les autres escaliers, et de crier si les méchants essayaient de descendre. Et puis ils ont apporté du bois, et ils ont fait un feu, avec de la fumée. Et la fumée est montée dans l'escalier. Et ils ont mis des chiffons sur leur figure et ils ont attendu près du bas de l'escalier où les hommes étaient montés, et quand il y a eu beaucoup de fumée – vraiment beaucoup beaucoup, je l'ai vue, j'ai toussé ! –, deux des méchants hommes sont arrivés en haut de l'escalier, et ils poussaient le troisième homme devant eux, en le tenant par les bras, un de chaque côté. Et il avait des cordes sur ses mains. Et il n'avait qu'une chaussure. Sur son pied. Mais cette chaussure n'avait pas d'ailes, pas de lumières. Pas comme les chaussures ici, qui étaient sur mes pieds.

Et Toby a dit : « Adam ! »

Et celui-là a commencé à dire quelque chose, et un méchant l'a frappé, celui avec des plumes courtes sur la figure. Et le méchant avec des longues plumes a dit : « Laissez-nous passer, ou son compte est bon. » Et je ne savais pas de quel compte il parlait.

Et Zeb a dit : « OK, ça marche, rendez-le-nous. » Et l'autre méchant homme a dit : « Refilez-nous aussi la salope, et on prend les désintégreurs. Et rappelez ces putains de cochons ! »

Mais l'homme Adam avec les cordes sur ses mains a secoué la tête, ce qui voulait dire non. Et il s'est écarté d'eux là où ils le tenaient par le haut des bras et il a plongé en avant, et il est tombé, et il a roulé jusqu'en bas de l'escalier. Et un des méchants hommes lui a fait un trou avec son bâton.

Et Zeb a couru vers Adam, et Toby a levé sa chose de fusil et elle l'a pointée, et ça a fait un bruit, et le méchant homme qui avait fait un trou dans Adam a lâché le bâton, et il est tombé en se tenant la jambe et en hurlant.

Et Toby voulait aider Zeb avec l'homme Adam, au bas de l'escalier, et Snowman-le-Jimmy essayait de l'empêcher en la tirant par sa deuxième peau rose. Et Snowman-le-Jimmy m'a poussé derrière lui, mais je pouvais encore voir.

L'autre méchant homme était en partie derrière un mur, mais sa tête et son bras dépassaient, et il avait le bâton, maintenant, et il le pointait sur Toby. Mais Snowman-le-Jimmy l'a vu, et il s'est mis très vite devant elle, et c'est lui qui a eu les trous à la place. Et il est tombé aussi, avec le sang qui sortait, et il ne s'est pas relevé.

Et alors Zeb s'est servi de sa chose en bâton, et le deuxième méchant homme a lâché son bâton à lui et il s'est tenu le bras. Et il a crié aussi. Et j'ai mis mes mains sur les oreilles parce qu'il y avait tellement de douleur. Ça me faisait très mal.

Et Rhino et Shackleton et les autres deux-peaux ont grimpé l'escalier, et ils ont attrapé les deux hommes et ils les ont attachés avec des cordes, et ils les ont traînés en bas de l'escalier. Mais Zeb et Toby étaient avec Adam, et aussi avec Snowman-le-Jimmy. Et ils étaient tristes.

Et on est tous retournés dehors, et il y avait de la fumée qui sortait de l'Œuf, et ensuite des flammes. Et on a marché très vite pour aller plus loin. Et il y avait des grands bruits à l'intérieur.

 

Et Zeb portait Adam, qui était très maigre et qui avait l'air tout blanc, et Adam respirait encore. Et Zeb a dit : « Je t'ai, frangin. Tu vas t'en sortir. » Mais sa figure était toute mouillée.

Et Adam a dit : « Ça va aller. Prie pour moi. » Et il a souri à Zeb, et il a dit : « Ne t'inquiète pas. Je n'aurais pas duré longtemps. Plante un bel arbre. »

Et j'ai dit à Toby, « Ô Toby, c'est qui, Frangin ? Celui-là est Adam, c'est son nom, c'est ce que tu as dit. »

Et Toby a dit que Frangin était un autre nom pour frère, parce que Adam était le frère de Zeb.

Mais après ça, l'homme Adam a arrêté de respirer.

 

Et c'était le soir, et on rentrait en marchant lentement, avec les méchants hommes portés par les Grands Cochons à cause des trous qu'ils avaient, et des cordes. Les Grands Cochons étaient en colère à cause des morts, et ils voulaient planter leurs défenses dans ces hommes, et se rouler dessus, et les piétiner, mais Zeb a dit que ce n'était pas le moment.

Et Snowman-le-Jimmy et Adam étaient portés, eux aussi, et le Grand Cochon mort. Et dans la nuit, on est arrivés au bâtiment où il y avait les enfants, et les mères, et les ToisondOr, et les mères et les bébés Porcons, et les autres deux-peaux – Ren et Amanda et Renard Véloce et Pic à Bec Ivoire et Rebecca, et les autres. Et ils sont sortis à notre rencontre, et tous les gens disaient beaucoup de choses, comme « J'étais si inquiète » et « Qu'est-ce qui s'est passé ? » et « Oh mon Dieu ! ».

Et nous, les Enfants de Crake, on a chanté ensemble.

On a dormi là cette nuit, et mangé. Et tous ceux qui avaient été dans la bataille étaient très fatigués. Ils parlaient à voix basse, et ils regardaient l'Adam mort, et ils disaient qu'il n'était pas mort à cause de la graine que Crake avait faite pour déblayer le chaos, mais à cause des trous avec le sang qui sortait. Et ils disaient qu'en un sens, c'était une bénédiction qu'il ne soit pas mort de la graine de Crake.

Je demanderai plus tard à Toby ce que c'est, une bénédiction. Elle est fatiguée, maintenant, elle dort.

Et ils ont enveloppé l'homme Adam dans un drap rose, avec un oreiller rose sous la tête, et ils étaient tristes et silencieux. Et quelques-uns des Grands Cochons sont allés nager dans la piscine, qu'ils aimaient beaucoup.

Et le lendemain, on est venus ici, dans la maison en bauge. Et les Grands Cochons ont porté Adam sur des branches, avec des fleurs, et le Grand Cochon mort aussi, ce qui était plus difficile pour eux parce qu'il était gros et lourd.

Et ils ont porté Snowman-le-Jimmy de la même façon, même s'il n'était pas mort, pas quand on a commencé à marcher. Et Ren marchait à côté de lui, en lui tenant la main et en pleurant, parce qu'elle était son amie. Et Crozier marchait de l'autre côté, et il l'aidait.

Mais Snowman-le-Jimmy voyageait dans sa tête, loin, très loin, comme il avait voyagé avant, quand il était dans le hamac et qu'on ronronnait. Mais cette fois, il est allé si loin qu'il ne pouvait pas revenir.

Et Oryx était là-bas avec lui, et elle l'aidait. J'ai entendu Snowman-le-Jimmy lui parler, juste avant qu'il aille trop loin, avant qu'on ne le voie plus et qu'il arrête de respirer. Et maintenant il est avec Oryx. Et aussi avec Crake.

Voilà l'Histoire de la Bataille.

Maintenant, nous pouvons chanter.







Temps Lunaire





Procès


Le lendemain, ils tiennent un procès.

Ils sont assis autour de la grande table de la salle à manger – ou du moins les MaddAddam et les Jardiniers de Dieu. Les Porcons sont vautrés sur l'herbe et les cailloux, tandis que les Crakers paissent non loin de là, mâchonnant leurs éternelles bouchées de feuilles, mais ne perdant pas une miette de la discussion.

Les prisonniers eux-mêmes ne sont pas présents. Ils n'ont pas besoin d'être là, ce qu'ils ont fait n'est pas en question. Le procès concerne seulement le verdict.

« Nous sommes donc réunis ici pour décider de leur sort, déclare Zeb. Dommage qu'on ne les ait pas descendus dans le feu de l'action, mais bon, puisqu'on ne l'a pas fait, il faut maintenant prendre une décision à froid. On vote tout de suite, ou quelqu'un veut en discuter d'abord ?

— Est-ce que ce sont des prisonniers de droit commun, ou des prisonniers de guerre ? demande Toby. Parce que ça fait une différence, non ? »

Elle se sent d'une certaine façon obligée de plaider pour eux, mais pourquoi ? Simplement parce qu'ils n'ont pas d'avocat ?

« C'est des ordures sans cerveau ni âme, déclare Rebecca.

— Ce sont des êtres humains, intervient Laîche Blanche. Même si je sais bien que ce n'est pas une défense en soi.

— Ils ont tué notre frère, dit Shackleton.

— C'est des putains de salopards de merde, ajoute Crozier.

— Des violeurs et des assassins, enchérit Amanda.

— Ils ont tué Jimmy », dit Ren.

Elle se met à pleurer. Amanda lui passe le bras autour des épaules et l'attire contre elle. Elle-même ne pleure pas. Ses yeux sont deux silex. Son visage semble taillé dans le bois. Elle ferait une bonne exécutrice des hautes œuvres, songe Toby.

« On s'en fiche pas mal comment on les appelle, dit Rhino. Du moment que ça n'est pas des gens. »

Difficile de choisir quelle étiquette leur attribuer, se dit Toby. Trois séances dans l'Arène de Painball ont effacé pour eux tout qualificatif, ont gommé tout langage. Les triples survivants de Painball ont toujours été considérés comme n'étant plus tout à fait des humains.

« Je vote pour tout ce qui vient d'être dit, déclare Zeb. Allez, on enchaîne. »

Laîche Blanche entame un plaidoyer pour la clémence, sans grande conviction.

« Nous ne devrions pas juger. Leur férocité sadique n'est que le résultat de ce que d'autres leur ont infligé avant. Et compte tenu de la plasticité du cerveau et de la façon dont leur comportement a été façonné par des expériences brutales, comment savoir s'ils avaient le moindre contrôle sur ce qu'ils ont fait ?

— Putain, s'exclame Shackleton, tu parles sérieusement, là ? Ils ont bouffé les reins de mon petit frère ! Ils l'ont débité en morceaux comme un ToisondOr ! Je veux leur arracher toutes les dents ! Par le trou du cul, ajoute-t-il – ce qui n'était peut-être pas nécessaire.

— Ne nous excitons pas, intervient Zeb. Mollo sur l'indignation. Nous avons tous de bonnes raisons pour ça – certains plus que d'autres, c'est vrai. »

Il a l'air plus vieux, songe Toby. Plus vieux et plus sombre. Trouver Adam et le perdre à nouveau l'a sérieusement affecté. Nous sommes tous en deuil, même les Porcons. Ils ont la queue basse, les oreilles molles. Ils se poussent du groin comme pour se consoler les uns les autres.

« Nous ne devrions pas nous battre sur ce qui devrait être une décision purement philosophique et pragmatique, déclare Pic à Bec Ivoire. La question est de savoir si nous disposons des installations nécessaires à une détention de nature correctionnelle, ou bien, d'un autre côté, si la justification théorique pour...

— Ce n'est pas le moment de pinailler, l'interrompt Zeb.

— Ôter la vie est un acte répréhensible quelles que soient les circonstances, déclare Laîche Blanche. Nous ne devrions pas renoncer à nos principes moraux simplement sous prétexte que...

— Simplement sous prétexte que la plus grande partie de l'humanité a été effacée de la planète, et que les survivants ont à peine assez d'électricité solaire pour allumer une ampoule ? demande Shackleton. Alors, tu veux laisser ces deux salopards nous écrabouiller la cervelle ?

— Je ne sais pas pourquoi tu es aussi hostile, dit Laîche Blanche. Adam Premier aurait recommandé l'indulgence.

— Et il aurait peut-être eu tort, rétorque Amanda. Tu n'y étais pas, tu ne sais pas ce qu'ils nous ont fait, à Ren et à moi. Tu ne sais pas comment ils sont.

— D'un autre côté, fait remarquer Pic à Bec Ivoire, avec le peu de vrais humains qui restent, nous ne devrions peut-être pas gaspiller de l'ADN de plus en plus rare. Même si les individus en question méritent d'être éliminés, leurs... fluides générateurs devraient peut-être être siphonnés afin de fournir de la diversité génétique. Il faut éviter d'aboutir à un pool génétique trop restreint.

— Évite-le toi-même, dit Renard Véloce. Personnellement, la simple idée de coucher avec ces deux pourritures rien que pour récupérer leur ADN rance me fait gerber.

— Tu n'aurais pas besoin de coucher avec eux, dit Pic à Bec Ivoire. Nous pourrions utiliser une poire à jus.

— Ta poire à jus, tu sais où tu peux te la mettre, réplique vertement Renard Véloce. Les hommes disent toujours aux femmes ce qu'elles doivent faire de leur utérus.

— Je me couperais les veines plutôt que de laisser leurs putains de fluides générateurs me toucher, déclare Amanda. C'est déjà assez moche comme ça. Comment savoir si mon bébé n'est pas d'un des deux ?

— De toute façon, un enfant avec des gènes aussi tordus serait un monstre, dit Ren. Sa mère ne pourrait pas l'aimer. Oh, excuse-moi, dit-elle à Amanda.

— Pas grave, dit celle-ci. S'il est à eux, je le donnerai à Laîche Blanche et elle pourra l'aimer. Ou les Porcons pourront le manger, je suis sûre qu'ils apprécieront.

— Nous pourrions essayer la réhabilitation, dit sereinement Laîche Blanche. Les incorporer dans notre communauté, les garder la nuit dans un endroit sécurisé, leur permettre de donner un coup de main. Quelquefois, quand les gens sentent qu'ils peuvent contribuer, cela induit un véritable changement dans...

— Regarde autour de toi, dit Zeb. Tu vois des travailleurs sociaux ? Tu vois des prisons ?

— Contribuer à quoi ? demande Amanda. Tu veux leur confier la garderie d'enfants ?

— Ils mettraient tout le monde en danger, dit Katuro.

— Le seul endroit sûr où les mettre, dit Shackleton, c'est un trou dans la terre.

— On passe au vote », dit Zeb.

Ils se servent de cailloux : noir pour la mort, blanc pour la grâce. Ça a un petit côté archéologique. Les vieux systèmes de symboles nous accompagnent, songe Toby tandis qu'elle recueille les cailloux dans la casquette rouge de Jimmy. Il y a un seul caillou blanc.

Les Porcons votent collectivement, représentés par leur chef auquel Barbe-Noire sert d'interprète.

« Ils disent tous mort, dit-il à Toby. Mais ils ne mangeront pas ceux-là. Ils ne veulent pas que ceux-là fassent partie d'eux. »

Les autres Crakers sont intrigués. Ils ne comprennent manifestement pas ce que signifie vote, ou procès, ni pourquoi il faut mettre des cailloux dans la casquette de Snowman-le-Jimmy. Toby leur dit que c'est une chose de Crake.


L'Histoire du Procès

Les deux méchants hommes ont été mis dans une pièce la nuit, avec des cordes qui les attachaient. On sentait que ces cordes leur faisaient mal, et que ça les rendait tristes et aussi en colère. Mais on n'a pas défait les cordes comme on avait fait la fois d'avant. Toby nous a dit de ne pas le faire, parce que ça ferait que d'autres gens seraient tués. Et on a dit aux enfants de ne pas venir trop près, parce que les méchants hommes pourraient les mordre.

Et alors, on leur a donné de la soupe avec un os qui sent mauvais.

Le matin, il y a eu un Procès. Vous l'avez tous vu. C'était à la table. Beaucoup de mots ont été dits. Les Grands Cochons étaient aussi au Procès.

On le comprendra peut-être plus tard, ce Procès.

Et après le Procès, tous les Grands Cochons sont descendus jusqu'à la plage. Et Toby est allée avec eux, et elle avait sa chose de fusil qu'on ne devait pas toucher. Et Zeb y est allé. Et Amanda y est allée, et Ren. Et Crozier et Shackleton. Mais nous, les Enfants de Crake, on n'y est pas allés, parce que Toby nous a dit que ça nous ferait du mal.

Et au bout d'un moment, ils sont tous revenus, sauf les deux méchants. Ils avaient l'air fatigués. Mais ils avaient aussi l'air plus paisibles.

Toby a dit que maintenant, les méchants ne pourraient plus nous faire du mal. Et les Grands Cochons ont dit qu'ils ne pourraient plus faire de mal à leurs bébés. Et ils ont dit aussi que même si la Bataille était finie, ils garderaient le pacte qu'ils avaient fait avec Toby et avec Zeb, et qu'ils ne chasseraient plus les deux-peaux pour les manger, et qu'ils ne creuseraient plus leur jardin. Et qu'ils ne mangeraient plus le miel des abeilles.

Et Toby m'a dit les mots qu'il fallait leur dire, et ces mots étaient : Nous sommes d'accord pour garder le pacte. Aucun de vous, ou vos enfants, ou les enfants de vos enfants, ne sera jamais un os qui sent mauvais dans une soupe. Ou un jambon, elle a ajouté. Ou un bacon.

Et Rebecca a dit, C'est quand même dommage.

Et Crozier a dit, Putain, qu'est-ce qu'ils disent, qu'est-ce qui se passe ?

Et Toby lui a dit, Pas de grossièretés, ça les embrouille.

Et j'ai dit que Crozier n'avait pas besoin d'appeler Putain maintenant parce qu'on n'avait pas de problèmes et qu'on n'avait pas besoin de son aide. Et Toby a dit, C'est bien vrai, il n'aime pas qu'on l'appelle pour des broutilles. Et Zeb a toussé.

Après que les Grands Cochons sont partis, Toby nous a dit que les deux méchants hommes avaient été emportés par les vagues dans la mer. Ils avaient été déblayés, comme Crake avait déblayé le chaos. Et donc tout était beaucoup plus propre maintenant.

Oui, le bon, le bienveillant Crake.

S'il vous plaît, ne chantez pas.

Parce que si vous chantez, je ne peux pas entendre les mots que Crake me dit de dire, et aussi parce que quand on chante pour lui, il ne peut pas me dire les mots de l'histoire parce qu'il est obligé d'écouter ce qu'on chante.

Et voilà l'Histoire du Procès. C'est une chose de Crake. Nous n'avons pas besoin d'avoir un Procès entre nous. Seuls les deux-peaux et les Grands Cochons ont besoin d'avoir un Procès.

Et c'est une bonne chose, parce que je n'ai pas aimé le Procès.

Merci. Bonne nuit.









Rites


La Fête des Cnidaria, écrit Toby. Lune gibbeuse croissante.

 

L'embranchement des Cnidaria comprend les méduses, les coraux, les anémones de mer et les hydres. Les Jardiniers ont fait un travail exhaustif – dans toute la mesure du possible, aucun embranchement ni genre n'a été oublié dans leur liste des fêtes et festivals –, même si certaines célébrations sont plus bizarres que d'autres. Le Festival des Parasites Intestinaux, par exemple, avait été mémorable, mais pas vraiment ce qu'on pourrait qualifier d'agréable.

Mais la Fête des Cnidaria avait toujours été particulièrement belle. On accrochait des lanternes en papier en forme de méduses, et toutes sortes de décorations fabriquées à partir d'objets trouvés dans les poubelles. Une grande créativité était déployée pour tirer parti de ballons de baudruche crevés et de gants en caoutchouc gonflés auxquels étaient attachées des ficelles. On fabriquait les anémones de mer à partir de brosses à vaisselle, et les hydres avec des emballages de sandwichs en plastique transparent.

Les enfants faisaient une petite danse des méduses, décorés de guirlandes et en agitant lentement les bras, et une année, ils avaient écrit et joué une pièce interminable au sujet du cycle de vie des méduses, qui est pratiquement dénué de tout événement. Au début j'étais un œuf. J'ai grandi, et j'ai grandi. Maintenant je suis une méduse. Verte et rose et bleue. Cependant, quand la Galère portugaise avait fait son entrée, cela avait donné matière à une action dramatique : J'ai dérivé ici, j'ai dérivé ici. Mes tentacules sont si fins... Mais ne t'emmêle pas dedans, car ce sera ta fin...

Ren avait-elle donné un coup de main pour cette pièce ? Toby s'interroge. Amanda, peut-être ? La chanson, le petit enfant qui jouait le rôle d'un poisson, la piqûre mortelle – on y reconnaissait la marque d'Amanda, ou du moins de la plèberate qu'elle était à l'époque et qui semble, maintenant qu'on a disposé de ces deux Painballers maléfiques, avoir trouvé une nouvelle vie.

 

« Après avoir disposé de ces deux Painballers maléfiques », écrit-elle. Disposé donne l'impression qu'on s'en est débarrassé comme d'un sac d'ordures, dans une poubelle. Elle se demande si cette façon d'en parler est digne du rôle qu'elle jouait autrefois en tant qu'Ève Six, conclut par la négative, mais laisse quand même la phrase telle quelle.

« Après avoir disposé de ces deux Painballers diaboliques, Ren, Shackleton, Amanda, Crozier et moi sommes repartis par le sentier forestier de NouvoMoi. Nous avons trouvé l'arbre où les Painballers avaient laissé le pauvre Oates pendu avec la gorge tranchée. Il n'en restait pas grand-chose – les corbeaux l'avaient assimilé, et Dieu sait quoi d'autre –, mais Shackleton a grimpé à l'arbre et coupé la corde, et Crozier et lui ont recueilli les ossements de leur petit frère dans un drap.

« Puis le moment est venu de faire le compost. Les Porcons ont voulu porter Adam et Jimmy jusqu'au site, en signe d'amitié et de coopération interespèces. Ils ont d'abord rassemblé des fleurs et des fougères dont ils ont recouvert les corps, puis nous sommes allés en cortège jusqu'au site. Les Crakers ont chanté tout le long du chemin. »

Elle ajoute : « ... ce qui a été un peu dur pour les nerfs. » Mais en repensant aux progrès que fait Barbe-Noire en écriture, elle se dit qu'il ne va pas tarder à savoir lire aussi, et elle gomme ce qu'elle a écrit.

« Après une brève discussion, les Porcons ont compris que nous n'avions pas l'intention de manger Adam et Jimmy, et que nous ne voulions pas non plus qu'eux-mêmes le fassent. Ils ont été d'accord avec nous. Leurs règles en la matière semblent complexes : les porcelets morts sont mangés par les truies gravides afin que leur portée ait plus de protéines, mais les adultes – et particulièrement les adultes importants – contribuent à l'écosystème général. En revanche, toutes les autres espèces sont bonnes à prendre.

« Amanda a ajouté qu'elle ne voyait pas une transition en merde de cochon comme une phase acceptable du cycle de vie de Jimmy, mais Barbe-Noire n'a pas traduit cette remarque. Pour Oates, il n'en restait pas assez pour que ce soit un problème dans son cas.

« Nous les avons enterrés tous les trois près de Pilar, et nous avons planté un arbre au-dessus de chacun. Pour Jimmy, Ren, Amanda et Azur des Coronilles étaient allées jusqu'aux Jardins Botaniques, dans la section Fruits du Monde – guidées par les Porcons qui, bien sûr, savaient où elle se trouvait, étant de grands amateurs de fruits –, et elles ont choisi un chicot du Canada, qui a des feuilles en forme de cœur et dont les graines sont un substitut de café. Beaucoup d'entre nous en seront contents, parce que le café de racines grillées commence un peu à lasser.

« Pour Oates, ses frères ont choisi un chêne. Les Porcons ont été ravis, parce qu'il y aura plus tard des glands.

« Pour Adam Premier, c'est Zeb qui a eu le choix de l'arbre, étant le parent le plus proche. Il a choisi un pommier sauvage, assez biblique, a-t-il dit, et aussi approprié. Ses fruits auront l'avantage supplémentaire de fournir une bonne gelée, ce qui aurait plu à Adam : bien que branchés sur la symbolique, les Jardiniers avaient aussi l'esprit pratique dans ces domaines.

« Les Porcons ont pratiqué leurs propres rites funéraires. Ils n'ont pas enterré la Truie, mais ils l'ont déposée dans une clairière près des tables de pique-nique. Ils l'ont recouverte de fleurs et de branches, et ils sont restés un moment en silence, la queue pendante. Et puis les Crakers ont chanté. »

 

« Ô Toby, qu'est-ce que tu as écrit ? » demande Barbe-Noire qui vient d'entrer dans sa chambre – sans s'annoncer, comme d'habitude – et qui se tient maintenant à côté d'elle. Il la dévisage avec ses grands yeux verts, lumineux, étranges.

Comment Crake a-t-il conçu ces yeux ? Comment s'allument-ils de l'intérieur comme ça ? Ou du moins en apparence ? Ça doit être un trait génétique de luminosité, peut-être récupéré sur une bioforme des profondeurs marines. Elle s'est souvent posé la question.

« J'écris l'histoire, répond-elle. L'histoire de toi, de moi, des Porcons, de tout le monde. J'écris sur la façon dont on a mis Snowman-le-Jimmy et Adam Premier dans la terre, et aussi Oates, pour qu'Oryx puisse les changer dans la forme d'un arbre. Et c'est une bonne chose, tu ne trouves pas ?

— Oui, c'est une bonne chose. Qu'est-ce que tu as aux yeux, Ô Toby ? Tu pleures ? demande-t-il en lui touchant un sourcil.

— Je suis juste un peu fatiguée. Et mes yeux sont fatigués, eux aussi. Écrire, ça les fatigue.

— Je vais ronronner sur toi. »

Chez les Crakers, les petits enfants ne ronronnent pas. Barbe-Noire grandit vite – ces enfants grandissent plus vite –, mais est-il assez grand pour ronronner ? Apparemment oui : déjà, ses mains sont posées sur le front de Toby et le petit bruit de moteur des Crakers emplit l'air. Elle ne s'est jamais fait ronronner dessus. C'est très apaisant, elle doit le reconnaître.

« Voilà, dit Barbe-Noire. Dire l'histoire est difficile, et l'écrire doit être plus difficile. Ô Toby, quand tu es trop fatiguée pour le faire, la prochaine fois j'écrirai l'histoire. Je serai ton assistant.

— Merci, dit Toby. C'est très gentil. »

Le sourire de Barbe-Noire est comme l'aube qui se lève.







Temps Lunaire


Le Festival de Bryophyta-la-Mousse. Lune décroissante.

Je suis Barbe-Noire, et c'est ma voix que j'écris pour aider Toby. Si vous regardez cette écriture que j'ai faite, vous pouvez m'entendre vous parler, dans votre tête. C'est ça, l'écriture. Mais les Grands Cochons peuvent le faire sans écrire. Et quelquefois on peut le faire, nous, les Enfants de Crake. Les deux-peaux ne peuvent pas le faire.

Aujourd'hui, Toby a dit que Bryophyta est de la mousse. J'ai dit que si c'est de la mousse, alors je dois écrire mousse. Toby dit qu'elle a deux noms, comme Snowman-le-Jimmy. Alors j'écris Bryophyta-la-Mousse. Comme ça.

Aujourd'hui, on a fait les images de Snowman-le-Jimmy et aussi d'Adam. On ne connaissait pas Adam, mais on a fait l'image pour Zeb et Toby, et pour les autres qui le connaissaient. Pour Snowman-le-Jimmy, on a pris un balai sur la plage, et un couvercle de bocal et des galets, et d'autres choses. Mais pas la casquette rouge, parce qu'on doit la garder pour les histoires.

Pour Adam, on a pris une peau en tissu qu'on a trouvée, avec deux bras, et un sac en plastique blanc pour la tête, avec des plumes qu'on a prises sur une mouette qui n'en avait plus besoin, et du verre bleu qu'on a trouvé sur la plage, parce que ses yeux étaient bleus.

On avait déjà fait une image de Snowman-le-Jimmy, pour le faire revenir, et elle l'avait fait revenir. Ces images ne feront pas revenir Snowman-le-Jimmy et Adam, cette fois, mais elles feront que Zeb et Toby et Ren et Amanda se sentiront mieux. C'est pour ça qu'on a fait les images. Ils aiment les images.

Merci. Bonne nuit.


La Fête de sainte Maude Barlow, de l'Eau Fraîche. Nouvelle lune.

Zeb s'est remis de la mort d'Adam. Lui et les autres travaillent à l'extension de la maison en bauge car ils vont avoir bientôt besoin d'une nursery. Les grossesses avancent beaucoup plus vite qu'à l'habitude, et la plupart des femmes pensent que les trois bébés seront des Crakers hybrides.

Le potager progresse bien. Le troupeau de ToisondOr s'agrandit – il y a eu trois additions récentes, un bleu, un roux et un blond – bien qu'un des agneaux ait été enlevé par un liogneau. Les liogneaux semblent plus nombreux, eux aussi.

« Un des Crakers signale avoir vu quelque chose qui pourrait bien être un ours, écrit Toby. Ça ne serait pas surprenant. Nous devrions peut-être mettre un garde pour les ruches ? Il y en a deux, maintenant, grâce à la capture d'un autre essaim.

« Les chevreuils prolifèrent. Ils sont une source acceptable de protéine animale. Leur viande est beaucoup moins grasse que le porc, mais pas aussi goûteuse. Le gibier ne permet pas de faire du bacon de grande qualité, mais Rebecca dit que c'est plus sain. »




Le Festival des Gymnospermes. Pleine lune.

Toby a commis l'erreur d'annoncer aux autres que c'était le Festival des Gymnospermes des Jardiniers de Dieu. Du coup, il y a eu beaucoup de blagues idiotes sur les gymnastes et les spermatozoïdes, même de la part de certains Crakers mâles. Zeb en a fait une, ce qui est bon signe. Sa période de deuil touche peut-être à sa fin.

Trois nouvelles unités solaires ont été installées. Une ancienne ne marche plus. Une des biolettes violettes a des problèmes. Shackleton et Crozier ont fait des essais de fabrication de charbon de bois : les résultats sont mitigés. Rhino, Katuro et Lamantin sont partis pêcher en bord de mer. Pic à Bec Ivoire est en train de concevoir un coracle.

Deux jeunes Porcons – à peine sevrés – ont creusé sous le grillage du potager et ont été surpris à manger des légumes, carottes et betteraves en particulier. Les MaddAddam ont relâché leur vigilance en ce qui concerne les Porcons, pensant que leur accord serait respecté. Et il l'est bien, par les adultes. Mais les jeunes, quelle que soit l'espèce, ont tendance à enfreindre les règles.

Une conférence a été organisée. Les Porcons ont envoyé une délégation de trois adultes, qui semblaient à la fois embarrassés et contrariés, comme le sont en général les adultes à qui leurs jeunes ont fait honte. Barbe-Noire a joué les interprètes.

Ça ne se reproduira pas, ont dit les Porcons. Les jeunes délinquants ont été menacés d'une brusque transition sous la forme de bacon et de soupe à l'os, ce qui semble avoir produit l'effet souhaité.

 




Le Festival de saint Geyikli Baba des Cerfs. Nouvelle lune.

Les abeilles sont très productives : la première récolte de miel a été effectuée. Laîche Blanche a commencé un groupe de Méditation en Musique, que les Crakers sont nombreux à apprécier. Béluga l'aide. Tamarau a expérimenté la fabrication de fromage de chèvre, aussi bien dur que tendre, et aussi de yaourt. La nursery a été terminée juste à temps. Très bientôt, trois bébés vont naître – même si Renard Véloce affirme qu'elle attend des jumeaux. On discute en ce moment des berceaux.

« Barbe-Noire a maintenant son propre journal, écrit Toby. Je lui ai donné son stylo personnel ainsi qu'un crayon. J'aimerais savoir ce qu'il écrit, mais je n'ai pas l'intention d'être indiscrète. Il est à présent aussi grand que Crozier. Il montre déjà des signes de bleu. Très bientôt, ce sera un adulte. Pourquoi cela me rend-il triste ? »

 




La Fête de saint Fiacre des Jardins.

Ceci est ma voix, la voix de Barbe-Noire que vous entendez dans votre tête. C'est ce qu'on appelle lecture. Et ceci est mon propre livre, un nouveau pour mon écriture et pas pour l'écriture de Toby.

Aujourd'hui, Toby et Zeb ont fait une chose étrange. Ils ont sauté par-dessus un petit feu de bois et Toby a donné à Zeb une branche verte et Zeb a donné à Toby une branche verte. Et ensuite, ils se sont embrassés. Et tous ceux avec deux peaux les regardaient, et ensuite ils ont applaudi.

Et moi (Barbe-Noire), j'ai dit : « Ô Toby, pourquoi tu fais ça ? »

Et Toby a dit : « C'est une coutume à nous. Ça montre qu'on s'aime. »

Et moi (Barbe-Noire), j'ai dit : « Mais vous vous aimez de toute façon. »

Et Toby a dit : « C'est difficile à expliquer. » Et Amanda a dit : « Parce que ça les rend heureux. » Barbe-Noire (je suis Berbe-Noire Barbe-Noire) ne voit pas pourquoi. Mais ce qui les rend heureux ou pas heureux est étrange.

Bientôt, Barbe-Noire sera prêt pour son premier accouplement. Quand la prochaine femme virera au bleu, il deviendra aussi très bleu, et il cueillera des fleurs, et peut-être qu'il sera choisi. Il (moi, Barbe-Noire) a demandé à Toby si les branches vertes étaient comme ça, comme les fleurs que nous donnons, pour être choisis, et ensuite on chante, et elle a dit oui, c'était quelque chose comme ça. Alors, maintenant, je le comprends mieux.

Merci. Bonne nuit.

 




Le Festival de Quercus. La Fête des Porcons. Pleine lune.

« Je me suis permis d'ajouter les Porcons au calendrier des fêtes des Jardiniers, écrit Toby. Ils méritent qu'un jour soit nommé en leur honneur. Je les ai rattachés au Festival de Quercus, le jour du chêne. J'ai pensé que c'était approprié, à cause des glands. »

 




La Fête d'Artémis, Maîtresse des Animaux. Pleine lune.

Au cours des quinze derniers jours, les trois naissances se sont produites. Ou plutôt les quatre, car Renard Véloce a eu des jumeaux, un garçon et une fille. Ils ont tous les deux les yeux verts des Crakers, ce qui est un grand soulagement pour Toby. Elle n'aura pas à s'occuper de Zeb miniatures. Pour les protéger du soleil, elle leur a fait quatre petits bonnets avec un drap à fleurs. Les femmes Crakers les trouvent hilarants : À quoi servent ces chapeaux ? Leurs bébés n'attrapent pas de coups de soleil.

Le bébé d'Amanda est heureusement celui d'un Craker et non d'un Painballer : on ne peut pas s'y tromper, avec ces grands yeux verts. L'accouchement a été difficile, et Rebecca a dû pratiquer une épisiotomie. Toby n'a pas voulu lui donner trop de Pavot, à cause des effets possibles sur le nouveau-né, et l'opération a donc été douloureuse. Toby craignait qu'Amanda ne rejette le bébé, mais en fait, elle semble avoir beaucoup d'affection pour lui.

Le bébé de Ren est aussi un Craker hybride aux yeux verts. De quels autres traits ces enfants peuvent-ils avoir hérité ? Auront-ils un insectifuge incorporé, ou la structure vocale unique qui permet de ronronner et de chanter comme les Crakers ? Partageront-ils leurs cycles sexuels ? On discute abondamment de ces questions autour de la table des MaddAddam.

Les trois mères et les quatre enfants se portent tous bien, et les femmes Crakers sont éternellement présentes. Elles ronronnent, elles s'en occupent, elles apportent des cadeaux. Ces cadeaux sont des feuilles de kudzu et de petits morceaux de verre brillants ramassés sur la plage, mais c'est l'intention qui compte.

Azur des Coronilles est maintenant enceinte à son tour, mais elle dit que le père n'est pas un Craker. Son choix s'est porté sur Lamantin. Il est très attentionné avec elle, quand il n'est pas à la pêche sur la plage, ou dans la forêt à chasser le chevreuil.

Crozier et Ren semblent unis dans leur désir d'élever ensemble son enfant. Shackleton s'occupe d'Amanda, et Pic à Bec Ivoire a offert ses services en tant que père nourricier des jumeaux de Renard Véloce. « Nous devons tous mettre la main à la pâte, a-t-il dit, car c'est l'avenir de l'espèce humaine qui est en jeu.

— Je lui souhaite bonne chance, à l'espèce humaine », a rétorqué Renard Véloce, mais elle tolère son aide.

« Zeb, Rhino et moi avons pris le risque d'aller jusqu'au drugstore, écrit Toby, et nous avons réussi à récupérer plusieurs paquets de couches jetables. Mais sont-elles vraiment nécessaires ? Les bébés Crakers semblent fort bien s'en passer. »

 




La Fête de Kannon-l'Oryx et de Rhizomes-les-Racines. Pleine lune.

Toby dit que Kannon est comme Oryx. Elle dit que Rhizomes est comme les racines. Alors, j'ai écrit (moi, Barbe-Noire) ces choses.

Voici les noms des bébés qui sont nés :

Le bébé de Ren s'appelle Jimadam. Comme Snowman-le-Jimmy, et aussi comme Adam. Ren dit qu'elle voulait que le nom de Jimmy soit encore prononcé dans le monde, et vivant. Et elle voulait la même chose pour le nom d'Adam.

Le bébé d'Amanda s'appelle Pilaren. C'est comme Pilar, qui vit dans le sureau, avec les abeilles, et aussi comme Ren, qui est la très bonne amie et l'assistante d'Amanda, contre vents et marées, elle a dit. Je (Barbe-Noire) demanderai à Toby ce que ça veut dire, vents et marées.

Les bébés de Renard Véloce s'appellent Medulla et Oblongata. Medulla est une fille et Oblongata est un garçon. Renard Véloce dit que la raison de ces noms est difficile à comprendre. C'est quelque chose qui est dans une tête.

Tous les bébés nous rendent très heureux.

J'ai eu – Barbe-Noire a eu son premier accouplement, avec SarahLacy, qui a choisi sa fleur, et il est plus heureux que tout le monde. Bientôt, il y aura un autre bébé, SarahLacy nous l'a dit, parce que lui (Barbe-Noire) et les trois autres quatrepères ont très bien fait leur danse d'accouplement.

Et leur chant.

Merci. Bonne nuit.









Livre





Livre


Maintenant, voici le Livre que Toby a fait quand elle vivait parmi nous. Voyez, je vous le montre. Elle a fait ces mots sur une page, et une page est faite de papier. Elle a fait les mots avec l'écriture, qu'elle a marquée avec un bâton qu'on appelle un stylo, avec un liquide noir qui s'appelle encre, et elle a attaché les pages ensemble sur un côté, et ça s'appelle un livre. Voyez, je vous le montre. Ceci est le Livre, ça, ce sont les Pages, et voici l'Écriture.

Et elle m'a montré, à moi, Barbe-Noire, comment faire de tels mots, sur une page, avec un stylo, quand j'étais petit. Et elle m'a montré comment faire pour que les marques redeviennent une voix, pour que, quand je regarde la page et que je lis les mots, ce soit la voix de Toby que j'entende. Et quand je dis ces mots à voix haute, vous aussi vous entendez la voix de Toby.

S'il vous plaît, ne chantez pas.

Et dans le livre elle a mis les Mots de Crake, et aussi les Mots d'Oryx, et comment ensemble ils nous ont faits, et fait aussi ce merveilleux Monde pour qu'on y vive en sécurité.

Et dans le Livre il y a aussi les Mots de Zeb et de son frère, Adam. Et les Mots de Zeb A Mangé Un Ours, et comment il est devenu notre Défenseur contre les méchants hommes qui faisaient des choses cruelles qui font mal. Et les Mots des Assistants de Zeb, Pilar et Rhino et Katrina WouWou et Mars le Serpent, et de tous les MaddAddam. Et les Mots de Snowman-le-Jimmy, qui était là au commencement, quand Crake nous a faits, et qui a mené notre peuple hors de l'Œuf jusqu'à cet endroit meilleur.

Et les Mots de Putain, même si ces mots ne sont pas très longs. Voyez, il y a une seule page sur Putain.

Oui, je sais qu'il nous aide quand on a des problèmes, et qu'il arrive en volant. Il a été envoyé par Crake, et nous disons son nom en l'honneur de Crake. Mais il n'y a pas beaucoup sur lui dans cette écriture.

S'il vous plaît, ne chantez pas encore.

Et Toby a mis aussi les Mots sur Amanda et Ren et Renard Véloce, nos Trois Mères Oryx Bien-Aimées, qui nous ont montré que nous et les deux-peaux sommes tous des gens et des assistants, même si nous avons des dons différents, et que certains virent au bleu et d'autres pas.

Alors Toby a dit que nous devons être respectueux, et toujours demander d'abord, pour voir si une femme est vraiment bleue ou si elle sent seulement le bleu, quand il y a une question sur les choses bleues.

 

Et Toby m'a montré ce qu'il faut faire quand il n'y a plus de stylos en plastique, ni de crayons, parce qu'elle pouvait voir dans l'avenir, et voir qu'un moment viendrait où on ne pourrait plus trouver de stylos ou de crayons ou de papier dans les bâtiments de la cité du chaos, là où ils poussaient autrefois.

Et elle m'a montré comment se servir des plumes des oiseaux pour faire les stylos, même si on a aussi fait quelques stylos avec les tiges d'un parapluie cassé.

Un parapluie est une chose du chaos. Les gens s'en servaient pour empêcher l'eau de couler sur leur corps.

Je ne sais pas pourquoi ils faisaient ça.

Et Toby m'a montré comment faire les marques avec de l'encre faite avec des coques de noix, mélangées à du vinaigre et du sel, et cette encre est brune. Et on peut faire des encres de différentes couleurs avec des baies, et on a fait de l'encre violette avec les baies de sureau où il y avait l'Esprit de Pilar, et on a écrit les Mots de Pilar avec cette encre. Et Toby m'a montré comment faire plus de papier avec des plantes.

Et Toby m'a dit à quoi faire attention avec ce Livre qu'on écrivait. Elle a dit que le papier ne devait pas être mouillé, ou sinon les Mots fondraient et ne pourraient plus être entendus, et du moisi viendrait dessus, et il deviendrait tout noir et il ne resterait plus rien. Elle a dit aussi qu'il fallait faire un autre Livre, avec la même écriture que le premier. Et que chaque fois qu'une personne aurait la connaissance de l'écriture, et du papier, et du stylo, et de l'encre, et de la lecture, alors cette personne devrait aussi faire le même Livre, avec la même écriture dedans. Pour qu'il soit toujours là pour qu'on le lise.

Et qu'à la fin du Livre, on devrait aussi mettre d'autres pages, et les attacher au Livre, et écrire les choses qui pourraient arriver après que Toby serait partie, pour qu'on sache tous les Mots sur Crake, et sur Oryx, et sur notre Défenseur, Zeb, et son frère Adam, et Toby, et Pilar, et nos Trois Mères Oryx Bien-Aimées. Et aussi sur nous et sur l'Œuf, d'où nous sommes venus au commencement.

Et j'ai appris toutes ces choses sur le Livre et le papier et l'écriture à Jimadam, et à Pilaren, et à Medulla et Oblongata, qui sont nés de Ren et d'Amanda et de Renard Véloce, nos Trois Mères Oryx Bien-Aimées.

Et ils voulaient apprendre, même si c'était difficile. Mais ils ont appris ces choses, pour nous aider tous ensemble. Et quand je ne serai plus parmi nous, mais que je serai parti là où Toby et Zeb sont partis, comme Toby a dit que je partirai un jour, alors Jimadam et Pilaren et Medulla et Oblongata apprendront ces choses aux plus jeunes.

J'ai maintenant ajouté aux Mots, et j'ai mis ces choses qui sont arrivées après que Toby a arrêté de faire cette Écriture et de la mettre dans le Livre. Et j'ai fait ça pour qu'on puisse tous la connaître, et savoir comment nous sommes là.

Et ces nouveaux Mots que j'ai faits s'appellent l'Histoire de Toby.







L'Histoire de Toby


Je mets la casquette rouge de Snowman-le-Jimmy. Vous voyez ? Elle est sur ma tête. Et j'ai mis le poisson dans ma bouche, et je l'ai ressorti. Il est temps maintenant d'écouter, pendant que je vous lis l'Histoire de Toby, que j'ai écrite à la fin de ce Livre.

 

Un jour, Zeb est parti pour un voyage dans le sud. Il y est allé parce que pendant qu'il chassait le chevreuil, il avait vu une grande fumée. Et ce n'était pas une fumée faite par une forêt en feu, c'était une fumée mince. Et il l'a regardée pendant plusieurs jours, et elle n'est pas devenue plus grosse ni plus petite, elle est restée pareille. Mais un jour, elle s'est rapprochée. Et le jour après ça, elle s'est rapprochée encore plus.

Alors Zeb nous a dit qu'il pourrait y en avoir d'autres – d'autres gens d'avant le chaos, avant que Crake ait déblayé le chaos. Mais est-ce que ce serait des gens gentils, ou des gens méchants et cruels qui nous feraient du mal ? Il n'y avait pas moyen de le savoir. Mais il ne voulait pas que ces gens s'approchent trop près de nous, à moins qu'il n'arrive à trouver la réponse à cette question. Mais s'ils n'étaient pas gentils, il ne les laisserait pas s'approcher de nous, et nous faire du mal. Il les dégagerait.

Et Abraham Lincoln et Albert Einstein et Sojourner Truth et Napoléon ont voulu aller avec lui, pour l'aider. Et moi, Barbe-Noire, je voulais y aller aussi, parce que je n'étais plus un enfant, j'étais devenu un homme, avec du bleu et de la force. Mais Zeb a dit que ça pourrait être un peu rude, ce qui se passerait. Et on ne savait pas trop ce que rude voulait dire. Et Zeb a dit qu'il espérait qu'on n'aurait jamais l'occasion de l'apprendre. Et Toby a dit qu'il fallait qu'on reste ici, parce qu'il pourrait y avoir une Bataille. Et si on y allait, les autres seraient très tristes si on ne revenait pas. Et Toby a dit qu'elle avait demandé à Oryx et aussi à l'Esprit de Pilar, et qu'elles avaient dit toutes les deux qu'on devait rester ici, et ne pas aller avec Zeb. Et alors, on n'y est pas allés.

 

Et Zeb a pris avec lui Rhino Noir et Katuro. Et Lamantin et Colibri et Shackleton et Crozier voulaient y aller eux aussi, mais Zeb a dit qu'ils devaient rester, parce qu'il y avait de jeunes enfants à protéger. Et Toby devait rester aussi, avec la chose de fusil qu'on ne devait pas toucher. Alors ils n'y sont pas allés non plus. Et Zeb a dit que c'était juste une mission de reconnaissance, pour voir, et si c'était une mauvaise nouvelle, il allumerait un feu, un autre feu, et on verrait la fumée, et alors on pourrait envoyer d'autres pour l'aider, et on le dirait aussi aux Grands Cochons, mais il faudrait d'abord les trouver, parce qu'ils bougent d'un endroit à un autre.

Et on a attendu longtemps, mais Zeb n'est pas revenu. Et Shackleton a pris trois de nos hommes bleus pour aller voir si la grande fumée mince était toujours là. Et ils sont revenus et ils nous ont dit qu'elle n'était plus là. Ce qui voulait dire que ceux qui l'avaient faite n'avaient pas été gentils, et Zeb notre Défenseur a dû faire une Bataille soudaine, pour être sûr que ceux-là ne pourraient pas venir plus près de nous. Mais comme il n'est pas revenu, lui aussi a dû mourir dans la Bataille, et Rhino, et Katuro.

Et quand elle a entendu ça, Toby a pleuré.

Alors on a tous été tristes. Mais Toby était plus triste que tout le monde, parce que Zeb était parti. Et on a ronronné sur elle, mais elle n'est jamais redevenue heureuse.

Ensuite, elle est devenue de plus en plus maigre, et rétrécie, et après plusieurs mois, elle nous a dit qu'elle avait une maladie qui mangeait des parties de son corps, à l'intérieur. Et ça ne pouvait pas se guérir avec du ronronnement ou avec des asticots, ou avec rien qu'elle connaisse, et la maladie devenait de plus en plus forte, et bientôt elle ne pourrait plus marcher. Et on a dit qu'on pourrait la porter où elle voudrait aller, et elle a souri, et a dit, Merci.

Alors elle nous a tous appelés l'un après l'autre, et elle a dit bonne nuit, une chose qu'elle nous avait apprise il y a longtemps. Et c'était une façon d'espérer que l'autre personne dormirait bien, et qu'elle ne serait pas dérangée par des mauvais rêves. Et on lui a dit bonne nuit aussi. Et on a chanté pour elle.

 

Alors, Toby a pris son très vieux sac à dos, qui était rose, et dedans elle a mis son bocal de Pavot, et aussi un bocal avec des champignons qu'on nous avait dit de ne jamais toucher. Et elle s'est éloignée lentement vers la forêt, avec un bâton pour l'aider, et elle nous a demandé de ne pas la suivre.

Où elle est allée, je ne peux pas l'écrire dans ce Livre parce que je ne le sais pas. Certains disent qu'elle est morte toute seule, et qu'elle a été mangée par les vautours. Les Grands Cochons disent ça. D'autres disent qu'elle a été emportée par Oryx, et qu'elle vole maintenant dans la forêt, la nuit, sous la forme d'une Chouette. D'autres disent qu'elle est allée rejoindre Pilar, et que son Esprit est dans le sureau.

D'autres encore disent qu'elle est partie à la recherche de Zeb, et qu'il est sous la forme d'un Ours, et qu'elle aussi est sous la forme d'un Ours, et qu'elle est avec lui aujourd'hui. C'est la meilleure réponse, parce que c'est la plus heureuse. Et je l'ai écrite. J'ai écrit aussi les autres réponses. Mais je l'ai fait en plus petit.

Les Trois Mères Oryx Bien-Aimées ont beaucoup pleuré quand Toby est partie. On a pleuré aussi, et on a ronronné sur elles, et au bout d'un moment elles se sont senties mieux. Et Ren a dit, Demain est un autre jour, et on a dit qu'on ne comprenait pas ce que ça voulait dire, et Amanda a dit, Ça n'est pas grave, parce que ça n'était pas important. Et Azur des Coronilles a dit que c'était une chose d'espoir.

Renard Véloce nous a alors dit qu'elle était encore enceinte, et que bientôt il y aurait un autre bébé. Et les quatrepères étaient Abraham Lincoln et Napoléon et Picasso et moi, Barbe-Noire, et je suis très heureux d'avoir été choisi pour cet accouplement. Et Renard Véloce a dit que si c'était une fille, elle s'appellerait Toby. Et c'est une chose d'espoir.

 

C'est la fin de l'Histoire de Toby. Je l'ai écrite dans ce Livre. Et j'ai mis mon nom ici – Barbe-Noire – comme Toby me l'a montré la première fois quand j'étais un enfant. Ça dit que c'est moi qui ai mis ces mots.

Merci.

Maintenant, nous allons chanter.
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